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PRÉFACE 

Fjn  travaillant  à  la  nouvelle  Edi- 
tion des  Lettres  édifiantes  &  curicu- 
fes^  nous  avons  raffemblé  tout  ce 
qui  nous  iembloit  propre  à  rendre  ce 
Recueil  intéreffant  ;  mais  quelques 
Mémoires  qui  n'avoient  point  en- 
core parus  5  nous  font  parvenus 
trop  tard  pour  être  placés  dans 
Tordre  où  nous  les  defirions.  Nous 
nous  fommes  déterminés  en  conlé- 
quence  à  les  réferver  pour  un  Sup- 
plément ,  &:  à  les  joindre  aux  nou- 
velles recherches  que  nous  avons 
faites  5  &  aux  nouvelles  Lettres  que 
nous  nous  fommes  procurées  :  c'efl 
ce  Supplément  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui ,  &  que  nous  ne 
croyons  pas  moins  digne  de  l'at- 
tention du  Public  5  que  les  Volu- 
mes qui  le  précèdent. 

On  verra  à  la  tête  de  ce  Tome 
XXV  ^  un  Traité  des  Etudes  aux- 
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quelles  les  Miffionnaîres  de  TOrient 
doivent  principalement  s'appli- 
quer, C'eft  le  fruit  des  réflexions  , 
çlu  travail  &  du  zèle  de  M.  de 
Fleury,  Auteur  de  THiftoire  ecclé- 
fiaftique.  Un  nom  auffi  célèbre 
nous  difpenfe  de  faire  l'éloge  de 
fon  Ouvrage.  Tout  le  monde  con- 
noît  fa  manière  fimple  ,  noble,  na- 
turelle èc  quelquefois  fublime.  On 
fait  qu'il  naquit  en  1 640 ,  èc  mourut 
en  1723,  Sa  vie  longue  fut  toujours 
occupée  5  quoiqu'il  en  eût  paiïé  une 
grande  partie  à  la  Cour ,  dans  des 
emplois  de  confiance  ;  il  y  vécut 
fans  intrigue ,  fans  ambition  5  &  y 
confefvâ  fon  goût  pour  l'étude  & 
pour  l'application.  Nous  ne  don- 
nerons point  ici  le  Catalogue  de 
fes  Ouvrages  ;  ils  font  trop  connus, 
^  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  per- 
sonnes qui  aiment  à  s'inttruire ,  les 
recyeillent  avec  empreflement.Nous 
nous  flattons  qu'elles  nous  fauront 
:ré  de  leur  avoir  fait  connoître  ce- 
lî-ci,  JNows  ,r)'^vpns  pas  çri^  manr 
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<5uer  au  refpeil  donc  nous  fommes 
pénétrés  pour  les  lumières  &  les 
talens  de  ce  célèbre  Ecrivain  ,  eu 
ajourant  au  texte  ,  mais  en  marge , 
quelques  notes  &  obfervations. Elles 
nous  ont  paru  vraies  &  par  con- 
féquent  néceflaires. 

Ce  Traité  efl  fuivi  d'un  autre  Trai- 
té fur  la  néceffité  d'une  première 
caufe;  ouvrage  compoie  en  Chinois 
par  le  P.  Mathieu  Ricci,  le  premier 
Miffionnaire  qui  ait  pénétré  jufqu'à 
Peking,  qui  ait  établi  desMiffions 
en  Chine  ,  Se  ouvert  à  tant  d'autres 
Ouvriers  évangéliques  de  tous  les 
ordres,  cette  moiffon  fi  riche  &  il 
abondante. 

Nous  avons  déjà  donné ,  dans  la 
Préface  du  XVI«  Volume,  une 
courte  Notice  des  travaux  de  cet 
homme  apoftolique  :  nous  croyons 
•devoir  l'étendre  &  refiifier  même 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 
Nous  l'extrairons  de  la  vie  qu'en 
â  fait  le  P.  d'Orléans. 

Le  P.  Mathieu  Ricci  naquit  k 

a  ij 
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Macérate ,  dans  la  Marche  d'Ancô- 
ne ,  l'an  1552^  preiqu'au  même 
temps  que  Saint-François  Xavier, 
jnou^^ant  à  l'entrée  de  la  Chine, 
employoit  fes  derniers  foupirs  à 
demander  au  Maître  d'une  moiffon 
qui  lui  paroiflbit  déjà  mûre,  des 
Ouvriers  propres  à  la  recueillir. 
Après  les  études  desBelIes-Lettres, 
Ricci  fut  envoyé  à  Rome  pour  y 
étudier  le  Droit.Il  n'y  négligea  pas 
la  fcience  du  falut ,  Se  s'y  fentant 
appelle  à  la  vie  religieufe ,  il  entra 
au  Noviciat  des  Jéfuites ,  en  i«57r. 
Il  y  eut  pour  Maître  le  P.  Alexan- 
dre Vaîignan,  Millionnaire  célèbre 
qu  un  Prince  de  Portugal  appelloic 
TApotre  de  l'Orient.  Il  inlpira  à 
fon  nouveau  Dilbiple  fon  zèle  pour 
la  converfion  des  Infidèles ,  &  Va- 
lignan  étant  reparti  pour  les  Indes  > 
Ricci  l'y  fuivit,  dès  qu'il  eût  ache- 
vé les  études  néceffaires  pour  une 
pareille  entreprife  ;  car  elle  deman- 
de qu'on  joigne  des  connoiflances 
sûres  &  profondes  à  d  s  lutemions 
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droites  5  à  beaucoup  de  courage  5 
de  détachement  &  d'oubli  de  foi- 
même. 

Valignan  rendu  à  Macao ,  ville 
habitée  par  une  Colonie  Portugai- 
le  ,  fe  fentit  extraordinairement 
touché  de  voir  les  Chinois,  Peu- 
ple (i  fameux ,  encore  affis  dans 
l'ombre  de  la  mort.  La  difficulté 
de  pénccrer  dans  une  Région  enne- 
mie de  tous  les  étrangers ,  ne  le 
rebuta  pas.  Ses  premières  tentati- 
ves n'eurent  point  de  fuccès  ;  mais 
elles  ne  lui  firent  pas  perdre 
courage.  On  Tentendoit  quelque- 
fois ioupirer  &  s'écrier  ^  en  fe  tour- 
nant vers  le  rivage  de  la  Chine  : 
Ko  cher  ^  rocher  i  quand  fouvri» 
raS'tu  ? 

Il  choifit  les  ouvriers  qu'il  crut 
les  plus  propres  à  cette  entreprife 
noble  &  difficile ,  &  voulut  qu'ils 
s'appliquaflent  fur-tout  à  appren- 
dre la  langue  Chinoife.  Je  ne  crois 
pas  que  chez  aucun  Peuple  il  y  en 
ait  une  plus  épineufe  :  elle  n'a  pas 

•  •  * 
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un  grand  nombre  de  mots  ;  maïs 
chaque  mot  y  fignifie  un  grand 
nombre  de  chofes ,  donc  il  n'y  a 
qu'un  ton  très- délicat  q,ui  déter- 
lîiine  le  vrai  fens.  L'écriture  y  eft 
une  fcience  fans  bornes ,  parce  qu'il 
y  a  peu  de  termes  qui  ne  s'écrivent 
avec  un  caradere  particulier  ;  mais 
que  ne  peut  point  la  charité  dans  des 
cœurs  bien  Dcnétrés  de  Dieu  !  Les 
Elevés  du  P.  Vaîignan  en  furent 
bientôt  affez  pour  entrer  dans  la 
Chine  ;  mais  ces  voyages  ne  produi- 
firent  d'autres  effets  que  de  lé  pro- 
curer la  bienveillance  de  quelques 
Chinois  5  de  les  familiarifer  un  peu 
avec  des  étrangers ,  de  diminuer 
l'horreur  Se  le  mépris  qu'ils  ont 
pour  eux.  Il  fut  cependant  impoffi- 
ble  de  s'y  arrêter  plus  long-temps  , 
ce  qui  étoit  néanmoins  néceifaire 
pour  y  prêcher  8c  y  établir  folide- 
ment  la  Religion.  Ce  ne  fut  qu'a- 
Iprès  bien  des  tentatives  qu'on  y 
réuffit.  La  patience  du  P.  Ricci 
furmonta  tous  les  obftacles  :  Dieu 
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bénit  fcn  courage,  &  dans  un  temps 
où  Macao  &  fes  habicans  avoient 
effuy é  de  grandes  pertes ,  il  y  trouva 
des  fecours  pour  acheter  un  ter- 
rein ,  bâtir  une  maifon ,  fournir  à 
fon  entretien  Se  à  celui  de  deux 
de  {'zs  confrères,  8c  faire  des  pré- 
fens  aux  Mandarins  6c  aux  autres 
Officiers  dont  il  falloit  acheter  la 
prctedion. 

Ce  fut  au  commencement  de 
Septembre  i  )'83  ,  que  Ricci  arriva 
à  Choaquin  ,  &  obtint  des  Lettres- 
Patentes  portant  permiffion  de  s'y 
fixer,  &  d'y  acheter  un  endroic 
convenable  pour  fon  tebitation. 
Ce  premier  pas  fait,  il  falloit  étu- 
dier les  mœurs  de  fes  nouveaux 
hôtes ,  connoître  leurs  caraderes  ^ 
faifir  les  moyens  les  plus  propres 
à  les  inftruire,  à  les  éclairer. 

Le  P.Ricci,  étant  depuis  à  Pe- 
king,  difoic  qu  il  étoit  effrayé  quand 
il  penfoit  à  tout  ce  qu'il  avoit  fallu 
faire ,  &  plus  encore  à  ce  qu'il  avoir 
fallu  éviter   pour  eq  venir  où  ii 
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en  étoir.  De  toutes  les  Nations  du 
monde,  laChinoife  efl  la  plus  dé- 
licate &  la  plus  difficile  à  vivre 
pour  les  étrangers.  Naturellement 
elle  les  méprife,&  il  faut  qu'ils 
fâchent  s'y  montrer  par  des  en- 
droits bien  eflimables ,  pour  s'y 
attirer  de  Feftime.  L'averfion  eft 
égale  au  mépris ,  &  elle  paroiffoic 
en  ce  temps-là  fi  infurmontable  , 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  grand  intérêt 
qui  pût  faire  tolérer  au  Chinois  le 
commerce  d'un  autre  Nation.  Par- 
ticfius  tout  cela ,  les  conquêtes  que 
les  Efpagnols  &  les  Portugais 
avoient  faites  depuis  quelque  temps 
en  divers  lieux  proches  de  la  Chi- 
ne 5  avoient  infpiré  beaucoup  de 
défiance  à  ces  Peuples  ombrageux, 
en  forte  qu'aucun  Mandarin  ne 
pouvoit  voir  fans  inquiétude  un 
étranger  dans  fon  Gcuvernement. 
La  connoifl^ance  de  ces  obft:a- 
cles  à  furmonter^  fit  réfoudre  les 
Miiïîonnaires  à  garder  de  grandes 
mefures ,  &  à  ne  traiter  avec  les 
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Chinois  qu'avec  une  grande  cir- 
confpeâion.  Ils  tâchèrent  de  les 
apprivoifer  peu-à-pcu,  ôc  de  ga- 
gner inlenfiblement  leur  eftime  par 
les  Sciences  5  pour  gagner  plus  sû- 
rement leurs  cœurs  par  la  prédi- 
cation. Ils  commencèrent  à  les  at- 
tirer chez  eux ,  en  expolant  dans 
leur  chapelle  des  tableaux  de  dé- 
votion très-bien  peints  ;  ce  qui 
étoit  une  chofe  fort  nouvelle  pour 
les  Chinois.  Enfuite ,  comme  ils 
n ignoroient  pas  leftime  que  ces 
Peuples  font  des  Mathématiques , 
le  P.  Ricci,  qui  a  voit  étudié  à  Ro- 
me fous  le  fameux  Clavius ,  fe  fit 
une  grande  réputation  par  l'ha- 
bileté qu'il  y  montra.  Il  leur  fie 
une  Carte  de  Géographie  qui  leur 
plut  extraordinairement ,  êc  par 
laquelle  il  les  détrompa  de  Terreur 
groffiere  où  ils  étoient  de  croire 
que  la  plus  grande  partie  du  mon- 
de fut  la  Chin?5  &  que  tout  le 
refle  n'étoit  que  des  morceaux  de 
terre  rangés  autour  d'elle  pour  lui 
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fervîr  d'ornement ,  s'étant  toujours 
imaginé  que  la  terre  étoit  quarrée, 
&  que  la  Chine  en  occupoit  le 
milieu. 

Cette  opinion  de  fcience  où  les 
Millionnaires  fe  mirent  d'abord  9 
leur  attira  Teftime  des  perionnes 
diftinguées  par  leurs  empiois  & 
par  leurs  taiens.  On  les  vifitoit 
louvent  5  &  Ton  s'en  retournoit  d'^au- 
près  d'eux  charmé  de  leur  érudi- 
tion 5  &même  de  ce  qu'ils  difoient 
de  la  morale  de  notre  Religion  ; 
car  ils  commencèrent  par-là  leur 
prédication  ,  Se  avant  que  de  leur 
palier  de  nos  Mylleres,  ils  expli- 
quèrent à  ceux  qui  les  vifiîoient  ^ 
les  préceptes  du  Décalogue* 

Animé  par  ce  premier  fuccèsj; 
Ricci  compofa  un  petit  Caréchifme 
qui  fe  répandit  dans  toute  la  Chine  ^ 
mais  qui  ne  prcduifit  encore  que 
des  applaudiffemens  ftériles.  Le 
Peuple  même  étoit  toujours  égale- 
ment prévenu ,  il  voyoit  avec  peine 
les  égards  que  les  Grands  avoient 
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pour  ces  étrangers  5  &  il  les  inful- 
toic  y  les  makrairoic  même  toutes  les 
fois  qu'il  en  trouvoit  roccafion.Ces 
progrès  fi  lents  de  la  Religion  fi- 
rer.t  accufer  les  Miffionnaires  de 
ménagemens  politiques ,  &  on  com- 
mença dès-lors  à  écrire  contre  eux^. 
8c  à  décrier  charitablement  leur 
conduite. 

Cependant  Ricci  avançoit  tou- 
jours ;  faifoit  quelques  converfions  ; 
&  quoiqu'elles  iUffent  en  petit 
nombre ,  il  crut  devoir  multiplier 
les  réfidences  81  les  Miffionnaires. 
Ce  fut  fans  fuccès  :  ils  furent  obli- 
ges de  fe  retirer.  Ricci  refta  feuî 
aflez  long-temps  ,  luttant  toujours 
contre  les  préjugés  &  Tavidité  du 
Peuple  &  des  Mandarins.  Il  fut  en- 
fin obligé  de  céder  à  la  tempête  ^ 
&  de  fe  retirer  a  Macao. 

Après  un  court  féjour  dans  cette 
Ville  5  il  retourna  dans  fa  chère 
MifTion,  &  à  la  faveur  des  Mathé- 
matiques, il  s'établit  dans  une  au- 
ue  Ville  de  la  Chine ,  nommée 
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Chao-chcu.  Il  donna  à  quelques 
Chinois  des  leçons  de  cette  Scien- 
ce pour  les  préparer  à  en  recevoir 
de  plus  importances  fur  la  Religion 
chrétienne  &  fur  le  falur. 

Il  rerira  quelques  fruits  de  fa 
perfévérance  ;  on  ouvrit  enlin  les 
yeux  à  la  vérité  ,  &  le  nombre  des 
Néophytes  groffit  &  fe  multiplia  y 
mais  la  populace ,  quoique  conte- 
nue par  les  égards  &  la  diftinction 
dont  les  Mandarins  ufoient  envers 
Ricci  5  faififfoit  toutes  les  occa- 
fions  de  marquer  à  ce  Père  Se  à 
fes  coopérateurs ,  les  préventions 
&  la  haine  qu'elle  avoir  contre 
eux  :  elle  les  maltraitoit  de  paroles, 
8i  quelquefois  même  les  accabloit 
de  coups  de  pierres.  Ricci  eut  un 
autre  chagrin  bien  plus  amer;  il 
perdit  fes  deux  compagnons ,  le 
?.  AnLO;ne  d*Almeyda&le  P.Fran- 
çois Pétri  5  l'un  &  Fautre  pleins  de 
i'efprit  de  Dieu  5  de  Famour  de  la 
pricie  &  de  la  mortification.  Cette 
peric  lui  fut  d'autant  plus  lenfible. 
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qu'acné  arriva  dans  un  temps  où 
il  avoir  plus  de  befoin  de  leurs 
conleils  :  il  inéditoic  le  projet  d  al- 
ler à  Pcking^  8c  d'y  porter  la  lu- 
mière de  l'Evangile.  L'opinion 
qu'on  avoir  conçue  de  fon  habileté 
dans  les  Mathématiques  6c  dans  la 
Géographie,  lui  parut  propre  à  le 
faire  parvenir  julqu'à  l'Empereur, 
6c  il  fe  flattoit  que,  s'il  pouvoit  le 
rendre  favorable  à  la  Religion  , 
elle  en  feroit  des  progrès  plus  sûrs 
&:plus  rapides.  I!  crut  que,  pour, 
exécuter  ce  grand  deffein ,  il  de- 
voir quitter  Fhabit  de  Bonze,  aflez 
mcprifé  à  la  Chine  ,  &  prendre  ce- 
lui des  Lettrés,  qui  y  efl  dans  une 
grande  coniidération.  Il  conjura 
enfuite  un  grand  Mandarin  d'armes, 
dont  il  avoit  gagné  l'amitié  &  l'ef- 
time  ,  &  que  l'Empereur  venoit 
d'appelier  à  la  Cour ,  de  lui  per- 
mettre de  l'accompagner.  Le  Man- 
darin y  confentit.  Ricci  fe  mit  en 
chemin  avec  lui  ;  mais  dans  la  rou- 
te ,  le  Mandarin  changea  d'avis , 
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&  craîgant  qu'on  ne  lui  fïr  une  fâ- 
cheufe    affaire  d'avoir   amené  un 
étranger  fi  avanc  dans  TEmpire, 
il  voulut  le  renvoyer  dans  la  Pro- 
vince de  Canton  ;  mais  à   force 
d'inftances,  Ricci  obtint  de  le  fui- 
vre  juf'ju'à  Nankin.  Ne  pouvant 
efpérer  de  faire   de  folides  biens 
dans  cette  grande  Ville ,  il  reprit 
le  chemin  de  Nanchan  ,  repaffant 
dans  fon  efprin  les  immenfes  tra- 
vaux qu'il  avoir  employés  pour  cul- 
tiver  cette  terre  ingrate.  Ces  afPxi- 
geantes  penfces  ne  lui  ôtoîent  ce- 
pendant pas  toute  efpérance.  Il  fut 
très- accueilli  5   très  -  recherché  à 
Nanchan  par  le  Vice-Roi,  les  Man- 
darins  Se  les  Lettrés.  Il  y  compofa 
quelques  Ouvrages  de  Science  6c 
de  Morale  qui  furent  goâtés  &  ré- 
pandus dans  route  la  Chine.  Le 
Vice- Roi  lui  propofa  lui-même  de 
s'arrêter   dans   cette  Ville.  Le  P». 
Ricci  y  établit  une  réfidence,  & 
obint  encore  d'aller  à  Pcking  avec 
un  Mandarin  nommé  Préjidcnt  dm 
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premier  Tribunal  de  Nankin.  Il 
éprouva  dans  ce  fécond  voyage 
les  mêmes  défagrémens  que  dans 
le  premier.  Ce  Mandarin  eut  peur 
auffi  de  fe  compromettre  ;  il  Tinfi- 
nua  à  Ricci.  Il  n'ofa  cependant 
refufer  abfolument  de  tenir  la  pro- 
meffe  qu'il  lui  avoit  faite ,  &  le 
Millionnaire  l'accompagna  jufqu'à 
la  Capitale.  Pendant  ce  premier 
féjour  ,  il  reconnut ,  par  des  argu- 
mens  qui  lui  parurent  évidents  , 
que  Pching  n'eft  autre  chofe  que 
le  Cambalao  de  Paul  de  Venile, 
&  la  Chine  le  Royaume  de  Caray. 
Il  interrogea  là-delTus  deux  Ara- 
bes 5  grands  voyageurs,  qui  avoient 
mené  un  lion  à  l'Empereur  ^  &  qui 
fe  trouvèrent  de  fon  avis. 

Cependant  Ricci  ne  pouvant 
pas  recueillir  de  fon  fejour  à  Pe- 
king  les  avantages  qu'il  en  avoit 
efpéré  pour  la  Religion,  réfolut 
de  s'en  retourner  à  Nankin.W  s'em- 
barqua fur  la  rivière  deFeking^  qui 
tombe  dans  le  fleuve  Jaunej  lequel 
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auffij  par  un  eanal,  communique 
avec  ie  Kiam;  en  force  que,  fans 
aucune  interruption  que  la  mon- 
tagne de  Muilin,  on  peut  aller  par 
eau  de  Peking  à  Macao ,  quoique 
ces  deux  Villes  foienc  diflantes 
d'environ  600  lieues. 

Ricci,  avant  de  le  rendre  à  iV^/z- 
/:i/2  5  voulut  aller  à  Sccheu  ^  dans 
la  Province  de  Sekiam,  Scchcu  eft 
la  Venife  de  la  Chine,  à  cela  près 
qu'aulieu  que  Veniie  eft  conftruite 
au  milieu  de  la  mer ,  Secheu  eft 
bâtie  dans  Teau  douce.  Elle  eft  fi 
peuplée,  il  riche  &  dans  une  fitua- 
tion  fi  agréable ,  que  les  Chinois 
lui  ont  donné  le  nom  de  paradis 
de  la  terre. 

Ricci  arrivé  à  Nankin^  y  fît  un 
établiffemenr ,  d^  y  reçut  la  vifite  de 
tous  les  Grands  &de  tous  les  Lettrés. 
Beaucoup  de  gens  d'eîprit  fe  firent 
fes  Diiciples,  pour  réformer  à  fon 
Ecole  les  faulles  idées  qu'avoient 
les  Chinois  dans  prefque  toutes  les 
Sciences, 
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LeursPhy  ficiens  établiffoient  cinq 
élémens,  defquels  ils  excluoient 
l'air,  ne  regardant  lefpace  qu'il 
occupe ,  que  comme  un  grand  vui- 
de.  Ils  lui  en  fubftituoient  deux 
autres  ,  qui  étoient  le  bois  6cle mé- 
tal. Toute  leur  Aurologie,  dont  ils 
font  une  étude  fi  longue  &  fi  affi- 
due  5  ne  leur  avoit  point  encore 
bien  appris  que  les  éclipfes  de 
lune  arrivent  par  rinterpofition  de 
la  terre  entre  cette  planète  &  le 
foleil,  &  le  Peuple  fur-tout  difoic 
fur  cela  des  chofes  qu'on  auroit 
peine  à  pardonner  aux  Américains 
les  plus  fauvages.  Ils  ignoroient 
le  fyftême  du  monde ,  Se  ncn 
avoient  aucun  vraifemblable.  Leurs 
plus  habiles  Géographes  tenoient 
comme  un  principe  indubitable 
que  la  terre  étoit  quarree,  &  ne 
concevoient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
des  antipodes.  La  folide  réfutation 
de  toutes  ces  erreurs  &  d'une  infi- 
nité d'autres ,  fit  écouter  Ricci  des 
Savans  comme  un  Oracle.  Il  eft 
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aifé  de  concevoir  combien  l'afcen- 
dant  des  MiiTionnaires  fut  encore 
plus  grand  fur  quelques  Idolâtres 
qui  voulurent  difpucer  contre  lui 
fur  la  nature  de  Dieu  &  la  vérita- 
ble Religion.  Comme  ces  difputes 
furent  publiques  ,  l'approbation 
qu  on  donna  au  P.  Ricci ,  fut  fî 
univerfelle ,  que ,  fi  Ton  étoit  per- 
fuadé  toutes  les  fois  qu'on  efl  con- 
vaincu ,  les  gens  d'efprit  de  Nau" 
kin  eulTent  dès-lors  confeiiié  le  vrai 
Dieu,  &  appris  à  connoître  le  cuke 
qu'il  faut  lui  rendre. 

Ricci  vit  auffi  à  Nankin  ou  dans 
les  environs  plufieurs  chofes  di- 
gnes de  fixer  Tattention  &  la  cu- 
rîofité.  La  première  fut  certains 
feux  d'artifices  auxquels  il  dit  qu'on 
ne  peut  pas  comparer  ceux  du  refte 
du  monde.  Le  P.d'Incarville,  Mif- 
fionnaireà  Peking^en  a  depuis  en- 
voyé en  France  la  recette  8c  la 
compofition* 

La  féconde  ,  un  Obfervatoire 
bâti  fur  une  haute  montagne.  On  y 
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voit  une  grande  cour  entourée  de 
grands  corps-de-logis,  &  pleine  de 
machines ,  parmi  lefquelles  le  P. 
Ricci  en  trouva  quatre  très-curieu- 
fes,  qui,  quoique  toujours  cxpolées 
à  l'air  depuis  250  ans,  n'avoient 
encore  rien  perdu  de  leur  poli  & 
de  leur  luftre.  La  troifieme  rareté 
qu'on  lui  lit  voir,  fut  un  Temple 
très-magnifique,  bâti  dans  un  grand 
bois  de  pins  dont  Tenclos  n'occu- 
pe guère  moins  que  quatre  lieues. 

Ces  occupations  ne  firent  point 
oublier  au  Miffionnaire  l'objet  prin- 
cipal qui  l'avoit  attiré  en  Chine. 
Dieu  répandit  fes  bénédictions  fur 
fes  travaux ,  Sz  il  jeta  à  Nankin  les 
fondemens  d'une  Eglife  qui  efl:  de- 
venue très-nombreufe^&afTez  flo- 
rilTante  pour  qu'on  ait  cru  devoir 
l'ériger  en  Evêché. 

Le  P.  Ricci ,  toujours  perfuadé 
qu'il  ne  travailleroit  jamais  alTez 
folidement  fans  la  proteftion  de 
l'Empereur ,  entreprit  un  troifieme 
voyage  de  Pckingf,  dès  qu'il  fe  vie 
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afTez  de  coopérateurs  pour  foute-' 
nir  Se  augmenter  le  nombre  des 
Néophytes  de  Nankin.  Il  prépara 
donc  les  préienspour  l'Empereur, 
&  affembla  toutes  les  curiofités 
d'Europe  qu'il  s'étoit  procuré  de 
longue  main  pour  cet  objet.  Il  fe 
mit  en  route ,  ôc  après  bien  des  tra* 
verfes&des  contradidions^qui  au* 
roient  découragé  tout  autre  qu'un 
Millionnaire  5  plein  de  contiance 
en  Dieu,  il  arriva  à  laCapi  aie  5  Se 
parvint  enfin  jufqua  l'Empereur  5 
qui  reçut  agréablement  tous  fes 
préfens ,  parmi  lelquels  il  y  avoir 
un  tableau  du  Sauveur,  &  un  de  la 
très-fainte  Vierge,  une  horloge , 
une  montre  avec  fonnerie^  Sec.  Ce 
Prince  lui  permit  de  s'établir  à 
Pekingy  Se  d'entrer  quatre  fois 
l'année  avec  fes  compagnons  dans 
un  des  enclos  du  Palais ,  où  il  n'y  a 
que  les  Officiers  de  l'Empereur  qui 
aient  le  droit  d'entrer. 

Ce  que  le  P.  Ricci  avoir  prévu , 
arriva.  Il  n'avoit  recueilli  de  20  ans 
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de  travaux  &  de  patience  que  des 
perfécutions  cruelles  ,  ou  des  ap- 
plaudiffemens  ftériles  ;  mais  la  Loi 
de  Dieu  &  fes  Minillres  n'eurent 
pas  été  plutôt  connus  à  la  Cour  ; 
l'Empereur  ne  les  eut  pas  plutôt 
regardé  favorablement,  c'efl-à-dire, 
la  grâce  divine  n'eut  pas  plutôt 
levé  les  obftacles  de  crainte  &  de 
mauvaife  honte  qui  empêchoient 
les  Chinois,  timides  &  encore  plus 
orgueilleux,  defuivre  une  loi  étran- 
gère ,  que  ceux  des  Sages  qui  cher- 
choient  fincérem.ent  la  vérité ,  Tem- 
brafferent  dès  qu'ils  la  connurent. 
La  pluralité  des  femmes  Se  la  peur 
de  manquer  de  poftérité ,  ce  qui 
pafTe  à  la  Chine  pour  un  grand 
malheur,  en  retint  le  pius  grand 
nombre  ;  mais  la  grâce  vainquit  en 
plufieurs,  même  des  plus  confidé- 
rables  par  bur  naiilance  &  par  leurs 
emp]ois,ces  impérieules  cupidités; 
&  leur  exemple  fut  tellem.ent  fui- 
vi ,  que  les  MifTionnaires  ne  pou- 
yoient   y    fuffire  ,    quoiqu'on   eu 
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eût  envoyé  beaucoup  de  nouveaux 
Se  déjà  formes  ôc  pleins  de  zèle. 

Le  P.  Ricci  &  fes  compagnons 
étendirent  leurs  foins  au-delà  de 
la  Capitale  \  ils  firent  des  excur- 
fions  dans  les  campagnes ,  dans 
les  Provinces  ;  ils  annoncèrent  FE- 
vangile  ;  ils  firent  goûter  &  fuivre 
la  doctrine  chrétienne.  Les  nou- 
veaux chrétiens  devinrent  de  nou- 
veaux Apôtres.  Leur  changement, 
la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  leur 
modeflie,  leur  douceur,  leur  pa- 
tience, leur  défintéreffement ,  leur 
charité,  perfuaderent  autant  6:  peut" 
être  plus  que  les  prédications  des 
Mifîionnaires,que  la  Religion  qu'ils 
avoient  apporté  d'Europe,  éioit  la 
feule  qu'on  dût  embraffer  &  pra- 
tiquer. 

Quels  font  les  préceptes  de  la 
Philofophie  qui  produiient  ces 
révolutions  dans  les  idées ,  dans 
les  fcntimens  ,  dans  les  aélions  ? 
On  cherche  un  Code  de  Morale 
qui  rende  les  hommes  meilleurs  > 


P  RE  F  ACE.      xxilj 

l^Evangîle  nous  le  préfente  :  on  le 
rejette  ;  il  nous  vient  de  Dieu  ,  Se 
ce  n'eft  plus  que  par  des  hommes 
trompeurs   ou   trompés  ;  ce  n'ell 
plus   que  par  des  aveugles  ,  que 
dans  ce  fiecle  de  lumières ,  on  veut 
être  conduit  &  éclairé  !  Nolumu» 
hune  regnarc  Juper  nos. 
'    Il  s'éleva  de  tous  côtés  des  Eglifes 
nombreufes  &  floriffantes  ;  &  la  lon- 
gue &  confiante  perfévérance  du 
premier  Ouvrier  évangélique  de  la 
Chine  5  fut  enfin  récompeniée  par  le 
fuccès  le. plus  touchant,  le  plus  de- 
firable.  Les  établiiTemens  formés  à 
Nankin  &  à  Nanchan  s'accrurent, 
fe  fortifièrent  :  Dieu  y  étoit  fervi, 
aimé,  &  les  Néophytes  y  donnoient 
l'exemple  des  plus  fublimes  vertus, 
&  retraçoient  la  vie  &  le  courage 
4ies  premiers  fiecles  du  Chrillia- 
0ifme. 

Les  MiiTionnaîres  ,  par  égard 
pour  les  ufages  &  les  mœurs  de 
cet  Empire,  ne  purent  parvenir 
k  faiie  conaoître  ia  Religion  aux 
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femmes  Chinoifes  qu'avec  beau- 
coup de  précautions.  Les  première 
qu'ils  convertirent  ^  fervirent  de 
Catéchiftes  pour  endoftriner  les 
autres,  &  ils  refpe£terent  tant  qu'ils 
purent ,  cette  féparation  des  deux 
îexes  5  qu'ils  trouvèrent  établie. 

Ceux  qui  ont  fait  des  crimes 
aux  Jéfuites^  même  de  leurs  vertus, 
les  ont  acculés  d'avoir  affedé  fur  ce 
point  une  pudeur  injurieufe  aux  Sa- 
cremens  ,  en  omettant  plufieurs 
dî  leurs  faintes  cérémonies,  lous 
prétexte  qu'elles  ne  font  pas  ab- 
folument  néceffaires  au  faluc  ;  mais 
outre  qu'ils  n'en  ont  ufé  ainfi  qu'a- 
vec la  permifTion  du  faine  Siège , 
qu'ils  ont  toujours  eu  foin  de  con- 
fulter  dès  les  commencemens  dans 
toutes  les  circonftances  doureufes 
&  embarraflantes  ,  je  laiiTe  aux  per- 
fonnes  équitables  à  juger  qui  a  eu 
le  plus  de  raifon,  ou  des  Jéfuites 
d  avoir  ménagé  en  des  chofes  qui 
ne  font  pas  eîTentielles ,  la  foibleffe 
d'un  Feuple   ombrageux  &  d'une 

délicateife 
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délicateffe  outrée  fur  les  bienfëan- 
ces  qui  regardent  le  fexe,  ou  de 
ceux  qui  les  ont  blâmé  d'un  mé- 
nagement qui  paroiffoit  néceflaire 
à  i'établiffemenc  de  la  foi  dans  un 
des  plus  grands  Pvoyaum^s  du  mon- 
de. Si  l'en  apprit  en  Europe  les 
progrès  de  la  Religion  à  la  Chine 
avec  une  forte  de  jaloulie  c-oncre 
ceux  donc  il  avoit  plu  à  la  Provi- 
dence de  fe  fervir,  ils  trouvèrent 
âuffi  dans  cet  Empire  mêm.e  bien 
des  croix  Sz  des  conrradidlions. 
Quelques  Infidèles  entêtés  de  leurs 
erreurs  ,  craignirent  refpece  de 
folitude  où  ils  alloient  être  réduits 
par  rétabliilement  de  notre  lainre 
Religion.  Ils  ne  nép:lig;erent  donc 
rien  pour  la  combattre, Remployè- 
rent contre  Pvicci  &  fes  compagnons 
tous  les  moyens  que  purent  leur 
fuggérer  la  haine  &  la  fureur.  Ils  ne 
fer  virent  qu'à  animer  leur  ze!e  ,  Se 
à  foutenir  leur  efpérance.  Le  bien 
fe  faifoit,  les  tempêtes  fe  caim.oient, 
&  TEvangile  s'érendoit  de  plus  en 
Tome  XXr.  h 
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plus;  mais  on  ne  lauroic  dépein- 
dre ce  qu'il  en  coûta  de  travaux 
au  chef  de  cette  lainte  entreprife. 
Tour  rouloit  fur  lui  ;  il  falloit  veil- 
ler fur  toutes  les  Eglifes ,  former 
des  Novices  capables  de  perpétuer 
ce  qu'on  ne  faifoit  que  de  commen- 
cer, catéchifer ,  prêcher  5  confeiTer, 
vïfiter  les  malades ,  continuer  à 
cultiver  les  Sciences  ,  donner  des 
leçons  de  Mathématique  &  de  Géo- 
graphie ,  répondre  aux  doutes  5  aux 
objections  que  lui  envoyoient  les 
Lettrés  de  toutes  les  parties  de  la 
Chine  ^  cultiver  ,  ménager  la  pro- 
teftion  des  Grands  5  fournir  a  la 
fubfiftance  des  Millionnaires  &:  des 
pauvres  5  être  tout  à  tous  5  Si  s'ou- 
bUer  fans  ceife  foi-même  pour  ne 
s'occuper  que  de  Dieu  Se  de  fon 
œuvre.  Telle  étoit  la  charge  du  P, 
Ricci  :  il  la  remplit  toujours  avec 
exaditude  5  &  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé ,  il  trouva  le  temps 
encore  de  compofer  en  Chinois 
d'excellens  Ouvrages  fur  la  Morale 
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&  fur  la  Religion.  Celui  que  nous 
donnons  au  Public  dans  ce  Recueil, 
a  été  traduit  par  le  P.  Jacques  , 
Millionnaire,  mort  à  Peking  ,  il  y 
a  plufieurs  années.  Il  eft  regardé 
dans  la  Chine  même  com.me  un 
modèle  pour  la  netteté  8c  l'élégan- 
ce du  ftyle  ,  &  le  luccès  qu'il  a  eu  , 
prouve  que  ce  Peuple  eft  capable 
de  luivre  les  raifonnemens  les  plus 
fubtils  &  les  plus  déliés.  C'eft  une 
réfutation  des  erreurs  principales 
oui  rep-ncnt  dans  cet  Empire  ,&: 
une  eipece  de  préparation  à  TEvan- 
gile.  L'Auteur  y  établit  folidemenc 
Pexiftence  de  Dieu,  riinm.ortaîité 
de  l'ame  5  la  liberté  de  l'homme, 
&  en  détruifant  tous  les  fyftêmes 
abfurdes  de  la  Gencilité  &  de  l'irré- 
ligion ,  il  prépare  les  efpriis  à  la 
connoiffance  d'un  Dieu ,  crcateur 
&  libérateur.  Tant  de  travaux  éoui- 

JL 

ferent  le  P.  Ricci  :  il  y  fuccomba, 
malgré  la  force  de  fon  tempéra- 
ment, ôc  mourut  après  quelques 
jours  de  maladie ,  employés  à  s'y 

bij 
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préparer ,  à  l'âge  de  57  ans ,  & 
non  de  plus  de  80  ,  comme  nous 
Tavions  die  par  erreur  dans  la  Pré- 
face du  feizieme  Volume  de  ce  Re- 
cueil. 

Il  fembloic  &  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  Dieu  Tavoit  choiiî 
dans  fa  miiéricorde  pour  l'entre- 
prife  fi  difficile  de  porter  à  la  Chi* 
ne  la  lumière  de  l'Evangile. 

Le  zeîe  5  dit  le  P.  d'Orléans  y 
le  zèle  courageux ,  infatigable  , 
mais  fage,  patient,  circonfpe6l , 
lent  pour  être  plus  efficace,  &  ti- 
•  mide  pour  ofer  davantage  ,  devoit 
être  le  caraâere  de  celui  que  Dieu 
avoit  deftiné  pour  être  TApôtre 
d'une  Nation  délicate  ,  foupcon-. 
neufe  Se  nacureliement  ennemie  de 
tout  ce  qui  ne  naît  pas  dans  fon 
paySo  II  falloit  ce  cœur  vraiment 
magnanime  pour  recommencer  tant 
de  fois  un  ouvrage  fi  fouvent  rui- 
né 5  &  favoir  fi  bien  profiter  des 
moindres  relFources.  Il  falloit  ce 
génie  fupérieur^  ce  r^rç  &  profond 
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favoîr,  pour  fe  rendre  refpeâable 
à  des  gens  accoutumés  à  ne  ref- 
peder  qu'eux  ,  &  enfeigner  une 
Loi  nouvelle  à  ceux  qui  n'avoîenc 
pas  cru  jufques-là  que  perfonne 
pût  leur  rien  apprendre  ;  mais  il 
faîloit  auiîî  une  humilité  &  une  mo- 
deftie  pareille  à  la  fienne^pour 
adoucir  à  ce  Peuple  fuperbe  le 
joug  de  cette  fupériorité  d'efpric 
auquel  on  ne  fe  foumet  volontiers 
que  quand  on  le  reçoit  fans  s'en 
appercevoir.  Il  falloir  enfin  une  aufiî 
grande  vertu  &  une  auffi  continuel- 
le union  avec  Dieu  que  celle  de 
Thomme  apoftolique,  peur  fe  ren- 
dre fupporrable  à  loi-meme  par 
l'oncHon  de  Teiprit  intérieur ,  les 
travaux  d'une  vie  aulIî  pénible , 
auflî  pleine  de  dangers,  que  l'étoic 
celle  qu'il  avoit  menée  depuis  qu'il 
étoit  à  la  Chine  où  l'on  peut  dire 
que  le  plus  long  martyre  lui  auroit 
épargné  bien  des  fouffrances. 

En  laiiTant  fon  corps  à  la  Chi- 
ne 5  le  P.  Ricci  y  a  laifïë  fon  efprit 

biij 


XXX        PREFACE. 

que  cette  nouvelle  Chrétienté  con- 
1er ve  encore  chèrement,  elprit  de 
ferveur  pour  les  fidèles ,  elprit  de 
vrai  zeie  pour  les  Miffionnaires. 
Cefl  par  cette  ferveur  confiante 
eue  la  foi  de  ceux-là  a  fi  fouvenc 
triomphé  des  pérfécutions  &  des 
perfécuteurs  qui  font  de  temps  en 
temps  attaqué  avec  une  violence 
capable  d'ébranler  les  efprits  les 
plus  fermes  :  c'efl  par  ce  zèle  fage 
ôc  difcret  que  ceux-ci  ont  avancé 
Tœuvre  de  Dieu. 

Nous  efpérons  que  ce  Maître  fi 
grand,  fi  bon,  la  ioutiendra  cette 
œuvre  fi  fainte,  &  qu'il  ne  laifTera 
pas  manquer  ce  vafte  Royaume  de 
Miffionnaires  plus  vertueux,  plus 
éclairés  &  fur -tout  moins  enviés 
que  les  lucceflTeurs  2x  confrères  du 
P.  Pvicci. 

Nous  pouvons  le  dire  h  préfenc 
fans  qu'on  nous  foupçonne  d'au- 
cun intérêt,  d'aucun  efprit  dépar- 
ti, la  choie  la  plus  néceflaire  après 
la  grâce  divine,  pour  la  propaga- 
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tion  8z  la  mainien  de  la  Foi,  c'cft 
Tunion  Se  la  confiance  entre  les 
Ouvriers  évangéliques.  Les  jalou- 
fies  de  corps  dans  les  pays  infidè- 
les, les  préventions  ,  les  défiances 
ont  fouvent  ruiné  les  plus  belles 
Chrécientés,&leur  perte  n'eft  venue 
le  plus  ordinairement  que  de  ceux 
qui  auroient  dû  travailler  à  les  en 
garantir.  FafTe  le  ciel  que  défor- 
mais du  moins  tous  s'entendent , 
tous  s'accordent  ,  tous  s'aiment  ; 
que  perfonne  ne  cherche  fa  propre 
gloire  ,  &  ne  foit  jaloux  des  fuccès 
des  autres;  qu'on  ne  penle,  qu'on 
ne  s'occupe  que  de  faire  connoître 
&  de  faire  glorifier  le  Dieu  qu'on 
va  prêcher,  8z  qu'oubliant  toute 
efpece  de  rivalité ,  on  foit  auffi  aife 
du  bien  que  font  les  autres ,  que 
de  celui  qu'on  fait  foi-même  ,  ou 
plutôt  que  Dieu  fait  par  eux  ou  par 
nous  ! 

Après  la  mort  du  P,  Ricci,  il 
s'éleva  une  fi  violente  perfécution 
contre  les  Miffionnaircs ,  qu'ils  fu- 
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renr  obligés  de  fe  retirer  à  Macao* 
L'année  luivance  1 6i  8,  TEmpereur 
de  la  Chine,  Vanlié,  fut  attaqué  par 
les  Tartares.  Ils  avancèrent  dans 
le  pays  jufqu'à  fept  lieues  de  la 
Capitale,  &  gagnèrent  une  grarrde 
bataille.  Vanlié  en  fut  tellement  ef- 
frayé ,  qu'il  eût  abandonné  Peking, 
Il  ion  Confeil  ne  lui  eût  repréfenté 
que  cette  aâion  le  déshonoreroic 
ik.  abatteroit  le  cœur  de  fes  fujets. 
Ce  Prince  mourut  fur  ces  entre- 
fûtes,  ÔL  lâiîïâ.  à  Tien-ki ,  fon  petit- 
£ls,  le  foin  de  repouiTer  les  Tar- 
tares. Parmi  les  moyens  de  foute- 
nir  cette  guerre  ,  on  inlinua  au 
nouveau  Roi  que  l'ufage  de  l'ar- 
tellerie  ferok  un  des  plus  effica- 
ces. Les  Chinois  en  avoientjmais 
ne  favoient  pas  s'en  fervir.  Pour 
l'apprendre  des  Portugais  ,  on  les 
appella  de  Pvlacao ,  &  Ton  crut  de- 
voir permettre  aux  MiiTionnaires 
de  les  accompagner.  Les  efforts 
que  fit  Tien-ki  5  obligèrent  le  Roi 
Tartare  à  ié  retirer  iur  fes  fronr 
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tieres  où  cette  Nation  inquiette  fe 
tint  quelque  temps  en  repos.  Du- 
rant ce  calme,  les  Miffionnaires 
firent  de  grands  progrès;  ils  ga- 
gnèrent Teftime  ôc  la  faveur  des 
Grands  &  de  l'Empereur.  Zon- 
chin  ,  lucceffeur  de  Tien  -  ki ,  prir 
beaucoup  de  goût  pour  l'efprit  & 
les  connoifîances  du  P.  Adam 
Schall,  natif  de  Cologne  &  Miffion- 
naire  Jéfuite.  On  le  regardoit  dans 
tout  TEm.pire  comme  un  des  hom- 
mes que  ce  Prince  hcnoroit  le 
plus.  Ce  fut  fous  ce  malheureux  Em- 
pereur qu'en  Tannée  1(5365  deux 
voleurs  s'érant  foulevés  dans  deux 
différents  endroits  de  la  Chine,  l'un 
d'eux  devint  allez  puillant  pour 
déclarer  la  guerre  au  Prince.  Il 
alla  l'afliéger  dans  Peking ,  &  en 
peu  de  jours,  il  le  rédujfit  à  fe 
donner  la  mort  lui-même ,  cour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains.  Pour 
"venger  cet  attentat,  &  repouiTer 
ces  brigands ,  Ufanguey  qui  com- 
mandoit  fur  U  frontière,  appella 

bv 
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les  Tartares  a  ion  fecours.  Ils  y 
volèrent ,  défirent  le  voleur  ,  re- 
prirent Peking ,  mais  gardèrent 
pour  eux-mêmes  l'Empire  qu'ils 
étoienc  venu  fécourir.  Zunré  ,  leur 
Iloi  ,  en  commença  la  conquête  , 
Se  Chun  -  chi ,  Ion  fils  ^  l'acheva. 
Pendant  toutes  ces  révolutions ,  le 
P.  Adam  Schall  demeura  à  Peking; 
le  vainqueur  voulut  le  voir,  &  il 
îe  combla  de  témcis:naaes  d'amie 
tié.  Lorfque  tout  fut  appaifé,  &le 
Pïince  Tartaie  folidement  établi 
fur  le  tronc  Chinois  5  ii  obligea  le 
P.Adam  Schall  d'âicepter  la  char- 
ge de  Préiident  du  Tribunal  des 
Mathématiques  ;  c'eft  l'unique  oc- 
cafion  où  ce  Fere  ie  foit  jam.ais 
trouvé  en  danger  de  perdre  les 
bonnes  grâces  du  Monarque.  Les 
réiiila  v^es  du  M;i]ionnnire  déplu- 
rent au  Prince  :  il  le  lui  marqua  ; 
raais  dans  toutes  les  autres  rencon-' 
très  5  Chun-chi  lui  parut  toujours 
plein  de  condeic  endancc  &  de  bon- 
té. Il  n'avoit  beioin  ni  d'étudier  ^ 
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ni  de  ménager  (on  humeur,  8c  tout 
ce  qui  lui  venoit  du  Miffionnaire, 
les  plus  fortes  même  &  trcs-fré- 
quentes  remontrances  étoient  très- 
bien  reçues.  Non-feulement  il  lui 
donna  l'entrée  libre  dans  fon  Palais, 
mais  il  alloit  fouvent  lui  rendre  vi- 
fite  dans  fa  maifon  ,  Se  pafToit  plu- 
fieurs  heures  avec  lui. 

Les  entretiens  qu'ils  avoîent  en- 
fenible  ,  étoient  ou  de  Mathéma- 
tiques ,  ou  de  Morale  ,ou  de  Pveli- 
gion  ;  car  le  P.  Adam  Schall  eut 
Tadreffe  de  faire  paffer  peu -à  peu 
le  Prince  des  dilcours  agréable» 
aux  d  fcours  utiles  ,  &  autant  qu'il 
put ,  aux  fujers  prorres  à  lui  cu^ 
vrir  les  yeux  fur  les  vérités  du  falut. 
Par  de  femblables  conférences  le 
Millionnaire  infpira  du  moins  au 
conquérant  une  telle  eflime  pour 
la  Religion  chreàcnncj  qu'il  ia  fa- 
vonfatoujours,  Piailla  à  ceux  qui 
la  préchoient  .^  une  pleine  liberté 
de  retendre.  AufQ  fit-elle  des  pro« 
grès  conlidérabies  fousion  reane.. 
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Si  Adam  Schall  &  fes  confrères 
n'avoient  agi  que  par  des  vues  po- 
litiques; s'ils  avoient  eaFambicion, 
comme  on  les  en  a  accufé ,  de  pré»- 
eher  &  de  gouverner  feuls  TEglife 
de  la  Chine,  ils  n'auroient  point 
fait  parc  à  toute  l'Europe  des  prc^ 
grès  de  la  Religion  ;  ils  n'auroient 
point  demandé  des  coopérateurs 
id'une  autre  profeffion  que  la  leur  ; 
lis  n'auroient  favorifé  ni  leur  en- 
trée dans  cet  Empire,  ni  les  eta- 
blilTemens  qu'ils  y  formoient.  Rien 
ne  leur  étoit  plus  facile  que  de  s'y 
oppofer  5  Se  rien  n'efi:  plus  conf- 
tant  que  leur  zeîe  à  encourager , 
à  foutenir  &  à  défendre  tous  les 
Millionnaires  qui  s'y  font  préfentés, 
ïans  aucune  acception  de  perlonne. 

Cun-chi  mourut  à  80  ans.  Son 
lucceiTeur  fut  le  célèbre  Cang-hi  : 
il  n'avoir  alors  que  huit  ans  ,&  les 
cornmencemens  de  fon  règne  n'an- 
noncèrent pas  la  proteâion  écla> 
tante  qu'il  accorda  par  la  fuite  aux 
Millionnaires  EuropéenSv  Ils  furent 
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preîque  tous  chargés  de  chaînes  & 
exilés  à  Camon.  Adam  Schail  dé- 
chu de  fa  faveur ,  privé  de  fes  di- 
gnités, accablé  d'opprobres  &:  de 
calomnies  5  fouffrit  la  prifon  êc  les 
fers  5  8c  fut  enfin  condamné  à  mort 
pour  avoir  prêché  J.  C»  Il  témoi- 
gna par  fa  confiance  qu'il  s'eftimoic 
encore  plus  heureux  de  confeiTer 
le  nom  de  Dieu  dans  un  cachot  p 
que  de  l'avoir  annoncé  avec  hon- 
neur dans  le  Palais  d^un  grand  Mo» 
narque.  La  Sentence  portée  contre 
lui,  ne  fut  pas  exécutée;  mais  rage 
&  les  fouffrances  firent  bientôt  ce. 
que  les  Bourreaux  n'avoient  pas 
fait.  Peu  de  temps  après  qu'il  fut 
forti  de  prifon.  Dieu  acheva  fa 
délivrance  5  en  rompant  les  liens 
de  fon  corps ,  pour  faire  jouir  foa 
am^e  de  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu. 

La  perfécution  fut  vive  pendant 
la  minorité  de  l'Empereur;  mais 
elle  ceffa  dès  qu'il  fut  nia:eur ,  êc 
qu  il  gouverna  par  lui-même  5  Dieu 
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ayant  rcfervé  à  ce  Prince  fi  jufle , 
il  plein  de  raifon  Sz  d'elprit ,  la 
gloire  de  rétablir  fon  coke  à  la 
Chine.  Voici  quelle  en  fut  Toc- 
cal  ion. 

C'eft  une  coutume  parmi  les 
Chinois  de  faire  faire  tous  les  ans 
le  calendrier,  a  peu  près  comme 
on  fait  ici  les  A  imanachs  ;  mais  le 
calendrier  dans  ce  pays  là  efi:  re- 
garde coinjiQ  unç  affaire  de  grande 
imponance  dans  i'Ecdt  I!  le  lait  par 
autorité  ruoiijjUe,&  le  Prince  ne 
déJjiffne  D-iS  de  s'en  mêler.  Deouis 
qu'on  a  voit  oié  ce  loin  au  P.  Adami 
Schail  5  avec  ia.  charge  de  Préfi- 
denc  du  Tribunal  des  Mathémati- 
ques, l'ignorance  de  celui  qui  av'oit 
éié  mis  a  (a  place ,  y  avoit  laiîTé 
gîiffer  tant  de  foutes,  que  le  Prince 
voulut  qu'on  travaiiiâr  a  le  réfor- 
mer. ■  omme  on  ne  cra^gnoit  plus 
à  la  Cour  d.^  donner  de  bons  con- 
feils  à  TEmpereur,  il  fe  trouva  des 
gens  équitables  Se  courageux  qui 
lui  reprélent.rent  que  les  Marhé- 
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maticiens  d'Europe  exilés  eu  em- 
priionnés  pendant  la  minorité,  & 
dont  il  écoît  relié  trois  a  P  king^ 
éroient  d'une  hainieté  C\  connue  à 
la  Chine  y  qu'on  ne  pouvoir  fa  Te 
plus  prudemment  que  de  les  con- 
îultcr  fur  ce  iuiet.  L  Empereur  trou- 
va cet  avis  fort  bon ,  &  envoya 
chercher  fur-le  champ  les  trois  Eu- 
ropéens. Ils  furent  très-bien  reçus, 
&  dès  cette  première  audience  ils 
eurent  tout  iujet  d'en  attendre 
quelque  grâce  plus  importante  que 
l'iniendance  du  calendrier  qui  éroic 
déjà  dreffé  pour  l'année  lui  vante. 
On  le  donn.'  à  eKaminer  au  P* 
Fernidand  Verbiefl  qui  y  trouva 
plus  de  vingt  f:utes  conlidérables 
&  quelques- unes  même  fi  groffie- 
res ,  que  tout  le  monde  en  fut  lur- 
pris.  Il  en  fir  ion  rapport  à  l'Em- 
pereur qui  dès-lors  conçut  pour  le 
MifTionnaire  une  eflime  tièslin- 
guliere. 

Le  P.  Verbieft   profita  de  cette 
lueur  de  faveur  ^  pour  demander  la 
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permiflîon  de  prêcher  la  Reîigîon 
chrétienne.  Le  Prince  reçut  fa  re- 
quête avec  bonté  ;  mais  ne  voulant 
point  fe  difpenfer  des  formes,  il 
la  donna  à  examiner  à  un  Tribu- 
nal qui  la  rejetta.  Le  Miffionnaire 
ne  perdit  point  courage,  ^c  pria 
l'Empereur  de  lui  nommer  d'autres 
Juges  moins  prévenus  contre  notre 
fainre  Loi,  L'Empereur,  par  une 
eondefcendance  que  toute  la  Cour 
admira  ,  renvoya  l'affaire  à  un  au- 
tre  Tribunal   qui  porte    le   titre 
d'Etats  deTEmpire,  lequel  Payant 
examiné  j^vec  beaucoup  d'attention^, 
décida  que  la  Rehgion  chrétienne 
avoit  étéaiaî-à-propos  condamnée  ; 
qu'elle  étoir  bonne ,  &  qu'elle  ne 
conrenoit  rien  de  contraire  au  bien 
de  l'Etat;  qu'ainfi  la  mémoire  du 
P.  Adam  Schall ,  qui  avoit  été  flé- 
trie  pour  l'avoir  prêché,   devoir 
être  réhabilitée  ;  les  Grands  dé- 
pourvus de  leurs  charges  pour  l'a- 
voir fuivie  5  rétablis  ;  les  Prêtres 
Européens  3  rappelles ,  BlQo^ 
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Ce  Jugement  fut  d'un  grand 
poids  5  pour  affurer  le  jeune  Prince 
contre  les  remontrances  importu- 
nes des  ennemis  de  la  Religion, 
Dès  la  première  année  que  les  Mif- 
lionnaires  retournèrent  dans  leurs 
Eglifes,  qui  fut  Tan  1671  ,  plu- 
fleurs  Chinois  embrafferent  la  foi , 
fans  que  perfonne  s'y  opposât. 
L'année  fuivante,  un  oncle  mater- 
nel de  l'Empereur  &  un  des  huit 
Généraux  perpétuels  qui  comman- 
dent la  milice  Tartare  y  reçurent  le 
baptême.  Depuis  ce  temps-la  5  TE- 
vangile  a  fait  dans  la  Chine  de  très- 
grands  progrès. 

Le  P.  Verbieft,  digne  fucceffeur 
des  PP,  Ricci  &  Adam  Schallj  a 
été  l'ame  de  tous  ces  fuccès ,  &  la 
colonne  de  cette  Eglife  pendant 
qu'il  a  vécu.  Ses  entretiens  fréquens 
avec  1'  Empereur ,  les  leçons  de 
Mathématiques  qu'il  lui  donnoit  ^ 
furent  pour  lui  une  occafion  de  lui 
expliquer  la  Loi  de  Dieu.  Il  iuiinf- 
pira  pour  elle  une  grande  eftime  5 
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un  grand  refpeétjfans  cependant 
avoir  le  bonheur  de  lui  perfuader 
de  TembraiTer. 

Ceft  au  P.  Ferdinand  Verbieft 
que  les  François  font  redevables 
d'avoir  écé  appelles  à  partager  fes 
travaux  j  c'eft  lui  qui  les  fit  venir 
à  Peking,  Se  qui  difpofa  TEmpe- 
reur  à  les  recevoir  &  à  les  traiter 
avec  didinâiono  II  mourut  au  mo- 
ment qu'ils  y  arrivèrent,  &  fut  pri- 
vé de  la  confolation  de  lès  préfen- 
ter  lui-même  à  la  Cour. 

Sa  mort  fut  fainre  comme  Tavoît 
été  fa  vie  ;  il  s'y  étoit  préparé  par 
lexercice  continuel  des  vertus 
apvoftoliques  &  religieufes  5  Si  prati- 
quoit  le  premier  ce  qu'il  recom- 
mandoit  aux  autres  Millionnaires. 
Il  penfoit  pour  lui  ainfi  que  pour 
îes  autres  ,  que,  pour  faire  le  bien, 
fur-tout  à  la  Chine  5  il  falloit  des 
hommes  d'un  courage  que  rien  ne 
rebute,  d'une  activité  que  rien  n'ar- 
rête ,  d'une  confiance  que  lien  ne 
laiTe,  d'un  zèle  prudent  fans  refpccl 
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humain,  circonfpeâ:  fans  timidité, 
entreprenant  fans  ambition ,  pa- 
tient fans  indifférence ,  d'une  ap- 
plication au  falut  d'autrui ,  qui  ne 
diminue  rien  de  celle  qu'on  doit 
avoir  au  fien  propre,  d'un  délin- 
térefiement  en  vertu  duquel  on 
puiiTe  dire  avec  J.  C.  :  je  ne  cher- 
che pas  ma  gloire,  mais  celle  de 
celui  qui  m'a  envoyé. 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous 
rapportons  ici  d'une  vie  du  P.  Ric- 
ci ,  faite  par  le  P.  d'Orléans ,  Se 
imprimée  à  Paris  en  i^^j.  Il  nous 
a  paru  utile  de  donner  une  con- 
noiffance  un  peu  étendue  des  ta- 
]ens  5  du  zèle  &  des  vertus  des  trois 
Miffionnaires  qu'on  regarde*  com- 
me les  fondateurs  de  laMiffionde 
Chine,  &  de  préfenter  ainfi  un 
abrégé  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien 
depuis  leur  entrée  jufqii'à  l'arrivée 
des  Mifîïonnaires  François  qui  5 
par  leurs  relations  ,  ont  tant  con- 
tribué à  nous  faire  connoître  ce 
vade  Empire. 
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On  trouvera  dans  le  XX VI^  Va- 
lume,  un  Mémoire  deM.de  la  Lan- 
de ,  de  rAcadémie  des  Sciences ,  fur 
la  vie  &  les  travaux  de  M.  TAbbé  Pi- 
quet, MilIîonnnairedeS*  Sulpice, 
dans  TAmérique  feptentrionale» 
Nous  nous  faifons  un  devoir  &un 
plaifir  de  faire  connoître  tous  ceux 
qui  fe  font  diftingués  dans  la  car- 
rière apoftolique ,  &  de  rendre  jufri- 
ce  à  leurs  talens  Se  à  leurs  vertus. On 
verra  enfuite  une  Hiftoire  de  l'an- 
cienne Aftronomie  Chinoife,  Ou- 
vrage favant  5  peut-être  utile,  mais 
peu  agréable  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  initiés  dans  ce  genre  de  connoif- 
iances  :  un  Mémoire  curieux  fur  le 
voyage  &  le  féjour  du  Cardinal  de 
Tournon  à  la  Chine ,  &  plufieurs 
Lettres  vraiment  édifiantes  ,  tant 
desMiffionnaires  qui  reftent  àPe- 
king,  que  de  ceux  du  Séminaire 
des  ?vîiiîîons  étrangères,  qui  tra- 
vailent  dans  les  Provinces. 

Avant  que  de  terminer  cette  Pré- 
face ,  nous  nous  permettrons  quel- 
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ques  obfervacions  fur  ce  qu'on  lit 
de  la  (>hine  dans  le  Voyage  de  M. 
de  Sonnerat ,  qui  vient  de  paroîrre. 
Nous  ne  refulons  à  l'Auteur  ni  de 
1  efpric  5  ni  des  talens  ;  mais  il  nous 
paroit  qu'il  le  trompe  quelquefois, 
ou  qu'il  s'efl  laiiîé  tromper  ;  qu'il 
décide  ;  qu'il  tranche  allez  légère- 
ment 5  &  qu'il  veut  détruire  lans 
preuves  ce  que  nou^  avions  déjà 
appris  de  la  Chine  par  les  relations 
êc  les  voyages  imprimés,  des  At>- 
glois  ,  des  François  ,  des  Italiens, 
de  tous  les  Auteurs  eniin  qui  ont 
écrit  fur  les  mœurs ,  les  Arts  Se  le 
Gouvernement  des  Chinois. 

Nous  n'infiflerons  point  fur  Ti-* 
dée  peu  avantageule  que  cet  Au- 
teur veut  nous  donner  des  M  iffion- 
naires.  Il  infinue  ,  il  paroît  même 
perfuadé  qu'il  n'y  a  dans  cette  cialle 
d'Européens  que  des  ignorants  fa- 
natiques 5  ou  des  impoiîeurs  pleins 
d'adreiTe  Se  de  vanité  ;  les  uns  (ont 
des  gens  in  uiets ,  qui  bornent  tou- 
tes ieur3  connoiffances  à  des  fub- 
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tilitésfcholaitiques;  les  autres,  des 
politiques  méchants,  profonds  & 
cependant  affez  aimables,  qui  n'a- 
giffoient ,  qui  ne  refpiroient  que 
pour  donner  des  fers  à  lunivers. 

Après  ce  début  philofophique  , 
dit'On ,  &  cependant  fi  peu  décent, 
fi  peu  raifonnable,  l'Auteur  entre 
en  matière.  Nous  y  entrons  avec 
luij  en  obiervant  que  M.  de  Son- 
nerat  n'a  point  vu  la  Chine;  qu'il 
ne  l'a  point  parcourue  ;  qu'il  paroîc 
même  qu'il  en  ignore  la  langue  , 
&  que  5  tout  ce  qu'il  rapporte,  n'eft 
que  le  réiultat  ou  de  ce  qu'il  a 
imaginé  lui-même,  eu  de  ce  qu'il 
à  recueilli  par  les  interprètes  peut- 
être  infidèles ,  de  quelques  Mar- 
chands Chinois  peu  inftruits  oc  auflî 
peu  curieux  d'inftruire  unérranger. 

Que  penferions-ncus  d'un  Voya- 
geur qui  5  ayant  abordé  dans  une 
Ville  fur  les  confins  de  l'Europe, 
vcudroit ,  d'après  quelques  con- 
verlations  avec  un  Européen  fans 
èfprit ,   fans  lumières ,  êc  dont  il 
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n'entend  pas  le  langage,  nous  par- 
ler de  tous  nos  uiages,  juger  nos 
Académies,  nos  Triounaux,  notre 
Adminifiration  ,  &  contredire  ians 
preuves,  fans  citer  aucune  autori- 
té ,  tout  ce  qui  en  a  été  écrit  Se 
publié  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  k 
M.  de  Sonnerat  •  il  a  été  à  Can- 
ton, Ville  aune  des  extrémités  de 
la  Chine ,  à  près  de  6od  lieues  de 
la  Capitale.  Il  n'y  a  point  vu,  i!  n'y 
a  pas  du  moins  entretenu  les  Man- 
darins 3l  les  Lettrés  ;  on  lui  a  à 
peine  permis  de  lortir  du  quartier 
affigné  pour  les  Européens;  il  ne 
fait  point  cette  langue  ii  difficile  à 
parier  oc  à  entendre ,  &  cependant 
il  pronon  e  en  homme  qui  auroit 
voyagé  dans  toutes  les  Provinces 
de  la  Chine  ;  lu  les  principaux  Ou^ 
vrages  ;  vifiti  les  Palais,  les  Tri- 
bunaux, les  Académies  ;  entretenu 
les  Gouverneurs  ,  les  Magiftrats  , 
les  Lettrés  :  il  décide  fur  la  popu- 
lation de   ce  vafte  pays  qu'il  ne 
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connoît  pas ,  fur  TAgriculture,  fur 
le  Gouvernement ,  lur  les  Auteurs 
&  leurs  produflions ,  fur  les  Arts 
&  les  ufages.  Il  parle  enfin  de  tout 
&  avec  autant  Se  plus  d'affurance 
que  ceux  qui  y  ont  paffé  20 ,  40 
ans  de  leur  vie;  qui  l'ont  parcouru 
toute  entière  ;  qui  en  ont  levé   la 
Carte,  qui  ont  lui  viFEmpereur  dans 
fes  voyages  ;  qui  ont  fiégé  dans  les 
Tribunaux  ;   converfé    habituelle- 
ment   avec    les  Mandarins  ôc  ks 
Lettrés  ;    étudié    la    langue ,    les 
mœurs  ,  le  caraâere  d'une  Nation 
qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  de  bien 
connoître  ;  obtenu  la  communica- 
tion des  Archives  ;  pénétré  dans 
les  Palais  :  c'eft  à  eux  que  M.  de 
Sonnerac  donne  fans   ceffe  le  dé- 
menti, avec  un  dédain  ou  une  lé- 
gèreté qui  n'eft  rien   moins  que 
perfuafive. 

C  etoient  desMiffionnaires  ;  dès- 
lors  ils  ne  font  pas  dignes  de  foi  : 
ce  n'eft  pas  ainfi  que  penfoient, 
il  n'y  a  pas  fi  long-temps,  les  per- 
sonnages 


PREFACE,       xVi^ 

fonnages  les  pKjs  iavants  de  Ttu- 
rope^i.s  daignoient  lesconfu!ter, 
leur  envoyer  leurs  Ouvrages  ,  & 
mettre  quelque  i  jix  ,  quelque  hon- 
neur même,  à  leur  correlpondance. 

Il  efl;  cependant  très-permis  à 
M.  de  Sonnerat  de  les  conrredire; 
mais  ne  ieroit-il  pas  alors  conve- 
nable de  prouver  qu'ils  ont  tort, 
&  peut -on  le  croire  lui-même  , 
quand  il  avance  que  THiftoire  gé- 
nérale de  la  Chine  5  traduite  fur  les 
Annales  originales  ,  eft  toute  ccn- 
trouvée  ;  que  c'eft  une  rufe  des  Mif- 
fionnaires  ;  que  c'efl;  par  une  fuite 
de  leur  profende  Se  étonnante  po- 
litique 5  qu'ils  ont  compofé  cette 
Hifîoire  ?  Si  le  fait  efl  vrai,  il  n  eft 
guère  vraifemblable.  Un  point  de 
cette  importance  méritoit  d'autant 
plus  d*étre  prouvé,  que  pcrfonne 
ne  s' croit  avilé  .  avant  M.  de  Son- 
nerat ,  de  rinilnuer  ,  ni  de  le  feu- 
tenir.  Ce  n'efi:  pas  que  les  Miffion» 
naires  qu'il  en  accule  y  aient  man- 
qué à  h  t.h'ne,  comme  ailleurs  5 

Toni    XXF".  c 


l  PREFACE. 

d'Obfervareurs  attentifs  à  rclevef 
tout  ce  qu'ils  difoient ,  tout  ce  qu'ils 
faifoient,  tout  ce  qu'ils  écrivoienr, 
Eft-il  même  pofTible  qu'on  ait  ima- 
giné cet  enchaînement  de  faits  , 
cette  luite  de  Dynaftie ,  ces  guer- 
res ,  ces  révolutions ,  ce  grand  & 
^afte  tableau  de  l'Empire  le  plus 
ancien  &  le  plus  étendu ,  Se  que  M. 
de  Sonnerat  ait  été  le  feul  à  s'ap* 
percevoir  que  tout  cela  étoit  le 
fruit  d'une  politique  qui  fe  joue 
de  la  vérité ,  8c  fe  plaît  à  tromper  ^ 
a  furprendre  la  crédulité  de  l'unie 
vers  entier  ? 

Parmi  tant  d'autres  Miffionnaîres 
zélés ,  favants ,  mais  quelquefois 
prévenus 5  fouvent  même  ennemis, 
nous  ofons  le  dire ,  de  ceux  qu'at- 
taque M.  de  Sonnerat  y  aucun  ni  à 
Pékin ,  ni  dans  les  Provinces  de 
la  Chine,  ni  même  en  Europe, 
aucun  n'auroit-il  eu  le  courage  de 
fe  récrier  contre  une  pareille  &  fi 
nionfirueufe  impoflure  ? 

Je  dis  la  même  chofe ,  8c  fais  la 
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înême  réponie  au  fujcc  des  (Suvres 
•de  Confucias  :  ce  qui  eft  de  lui , 
affure  M.  de  Sonnera: ,  n'efl  qu'un 
Recueil  de  maximes  triviales ,  de 
pitoyables  rapfodies.  Ce  que  nous 
€n  connoiflbns  en  Europe  ,  n'eft 
pas  de  ce  Philofophe ,  6c  tous  les 
manufcrits  que  les  Miffionnaires 
nous  ont  envoyés  pour  être  des 
traduâions  de  fes  Ouvrages  ,  ont 
été  faits  par  eux.  Cette  affercion 
cil  bien  pofitive  ;  mais  quelque 
refpeâ:  qu'on  doive  avoir  pour 
Tautorité  de  M.  de  Sonnerat ,  doit- 
on  5  peut-on  le  croire  uniquement 
fur  fa  parole?  A-t-il  lu  les  origi- 
naux du  Philofohc  Chinois  ?  Les 
a-t-il  comparés  avec  ce  que  nous- 
en  avons  ici  ?  S'il  efl  fondé  à  fou- 
tenir  ce  qu'il  avance  fi  aflirmati^ 
vement,  il  ne  lui  eft  pas  bien  dif- 
ficile de  nous  en  expliquer  les  rai- 
fons  :  devoit-il  donc  fe  contenter 
de  dire  que  Confucius  eft  une  cf- 
pece  de  radoteur,  &  ces  maximes 
H  fages ,  fi  raifonnables ,  que  vous- 
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admirez ,  partent  d'une  autre  tîiaîn 
que  de  la  lienne.  Ce  point  de  cri- 
tique étoit  digne  de  fa  fagacicé,  & 
il  devoit  non  pas  dire ,  mais  dé- 
montrer un  fait  de  cette  nature  , 
fur-tout  après  nous  avoir  annoncé 
qu'il  ne  feroit  point  partial ,  6c  que 
la  Chine  mcritoit  plus  qu'aucune 
Nation  5  l'attention  de  TObferva- 
teur  ôc  l'examen  du  Philofophe  ; 
inais  co4nment  a-t-il  pu  efpérer  que 
fes  Ledeurs  s'en  rapporceroient  à 
un  Ohlervcireur  qui  n'a  rien  vu ,  Sz 
•à  un  Philofophe  qui  ne  prouve 
rien  ? 

M.  de  Sonnerat  prête  auffi  aux 
Auteurs  des  relations  un  enthou- 
fiafme  qu'ils  n'ont  pas  pour  les 
Chinois.  11  leur  fait  parler  un  lan- 
gage qu'ils  n'ont  pas  tenu  ;  c'efl: 
une  occafion  de  les  réfuter,  de  les 
décréditer.  Il  n'y  a  que  lui  qui  con- 
noiffe  la  Chine ,  qui  en  juge  fans 
partialité  ,  qui  l'ait  affez  bien  vue, 
fans  cependant  la  voir ,  pour  ap- 
précier cette  Nation ,  6c  déterminer 
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nos  opinions  fur  fes  mœurs,  foa 
Gouvernement ,  fes  Manufa£tures 
&  fes  connoiffanccs. 

Les  MiiTionnaires  5  dit -il,  ont 
fait  paffer  les  Chinois  pour  de 
grands  Aftronomes,  &  ncaniiioins 
il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  nous 
en  ait  donné  cecce  idée.  Ils  ont 
mandé  en  Europe  5  il  eft  vrai  5  qu'ils 
ont  trouvé  à  la  Chine  des  Obferva*- 
toireSjdes  infiirumens  d'Aftrono- 
mie^  quelques  méthodes  j  quelques 
connoiffances  de  cette  Science ,, 
un  Tribunal  chargé  de  fpécuîcr 
le  ciel,  &  de  rendre  compte  à  TEm- 
pereur  Se  au  Public  de  fes  obferva- 
rions;  mais  ils  ont  ajouté  que  cette. 
Science ,  ainfi  que  la  Géographie  ,. 
y  étoit  encore  dans  lenfance;  que 
ceux  qui  s'y  adonnoient  y  n'ea 
a  voient  que  des  connoiffanccs  élé- 
m.entaires5qu'ilsnefuivoient  qu'une. 
î:outine,  &a'avoient  point  de  rè- 
gles sûres  5  ni  de  fyftême  fixe. 

Le  P.  Parennin,  dans  une  de 
fes  Lettres  à  M^  de  Mairan ,  rend 
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compte  du  peu  de  progrès  que  les 
Chinois  avoient  fait  dans  TAiliro- 
nomie  5  même  depuis  Tarrivée  des 
Miffionnaires ,  &  du  peu  d'efpé- 
rance  qu'il  avoir  qu'on  léufsîc  ja- 
mais à  leur  infpirer  cette  perfévé- 
rance  ,  cette  ardeur  fi  néceiraires 
pour  conduire  cette  Science  à  une 
certaine  perfexTrion  :  eft-cc  là  faire 
pafler  les  Chinois  pour  de  grands 
Adronomes  ? 

M.  de  Sonnerat  a  bien  plus  rai- 
fon,  quand  il  nous  parle  de  leur 
goût  pour  TAdrologie  ;  mais  bien 
loin  de  favorifcr  cette  fantaifie  bi- 
zarre &  cependant  afTez  commune 
par-tout  5  les  Miiîionnaires  ont  tra- 
vaillé à  leur  en  faire  fentir  la 
vanité  ,  la  folie  &  l'inutilité.  Nous 
ne  craignons  pas  d'affurer  qu'il  efl 
impoffible  à  M.  de  Sonnerat  de  ci- 
ter l'endroit  des  Ouvrages  du  P. 
Duhalde,  où  on  lui  fait  dire  que 
les  Européens  ne  manquoicnt  ja- 
mais de  remplir  les  Almanachs 
qu'ils  compofoienCj  de  préuiâions- 
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aflrologiques ,  adaptées  au  goût 
des  Princes  &  de  la  Nation.  Une 
pareille  imputation  ne  paroît  point: 
grave  à  M.  de  Sonneratjfe  c'eft  lans 
doute  pour  cela  qu'il  fe  diipenfe 
d'en  apporter  la  preuve,  ôc  de  ci- 
ter la  page  &  le  Tome  où  il  pré- 
tend avoir  lu  ce  qu'il  avance  d'a- 
près lui-m^me5&:  non  certainement 
d'après  le  P.  Duhalde. 

Les  Miffionnaires  nous  ont  dît 
siufTi  que  les  Chinois  connoilToient 
les  Arts  utiles  &  mêm.e  quelques- 
uns  des  Arts  d'agrcmens  ;  qu'ils  ont 
trouvé  chez  eux  des  Manufadures 
de  porcelaines  &  d'étoffes,  des  Im- 
primeries ,  des  fonderies  ,  des  ca- 
naux 5  des  Navigateurs ,  des  vernisj 
de  Tinduftrie,  de  Tadreffe  ,  mais 
toujours  lente  ,  routinière  &  auffi 
peu  fufceptible  d'émulation  que 
d'invention;  que  ce  Peuple  avoic 
un  Gouvernement ,  une  Police ,  un 
grand  relpecl  pour  les  bienféan- 
ces;  beaucoup  d'atcschement  à  fes 
anciens  ulages; de  leftime  pour  les-^ 
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Sciences  &  fur-tout  pour  la  Morale 
dont  il  faifoit  fa  principale  étude  ; 
que  les  talens ,  l'étude ,  i'inftruC' 
tion  y  étoi^nt  néceflaires,  pour 
parvenir  aux  dignités  5  &  que  les 
grandes  fortunes  y  ctoient  ordinai- 
rement la  récompenfe  des  grands 
fervices  rendus  à  TEtat;  qu'enfin, 
il  ne  falloit  pas  confondre  cet  Em- 
pire avec  ceux  de  l'Afie ,  &  que 
bien  que  le  pouvoir  du  Souverain 
y  fut  abfolu,  il  n'étoit  cependant 
pas  tout-à-fait  arbitraire  ;  que  le 
Prince  n'y  étoit  pas  defpoîe ,  ni 
les  fujets  efclaves  :  c'en  efl  affez  pour 
fâcher  M.  de  Sonnerar.  Tout  efl 
condamnable  dans  cette  Nation  ; 
elle  a  tort  d'obéir  à  un  Monarque 
qui  peut  abufer  de  fon  autorité; 
de  lui  payer  des  impôts;  defouffrir 
qu'il  ait  des  gardes  ,  des  Palais  ^ 
une  grande  repréfentation  :.  elle  a 
tort  de  fe  défier  des  étrangers  ,  &; 
de  ne  pas  voler  au-devant  d'un  joug 
qu'ils  pourroient  aifément  lui  im-^ 
f  ofer  y  inai%  ce  qu'on  m  doit  ^a$. 


PREFACE.        Ivij 

fur-tout  lui  pardonner,  c'efl  de 
n'avoir  pas  fait  un  meilleur  ac- 
cueil à  M.  de  Sonnerat;  de  ne  l'a- 
voir pas  traité  avec  les  égards  Sz  la 
diilinclionque  méritoienc  lans  dou- 
te fes  talens  &  fon  zèle  pour  les 
Sciences. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin 
nos  réflexions  fur  ce  Voyage  ;  nous 
pourrions  y  relever  encorebeaucoup 
d'erreurs  8c  d'anachronifmcs,  par 
exemple  ,  fur  la  population  dont  il 
eft  impolîîble  que  M.  deSoraierat 
puiffenous  donner  un^icé?  siirc& 
jufte.  Il  voit  tout  avec  les  yeux  d'un 
Européen,  Se  il  n'a  pas  même  tout 
vu;  il  n'eft  point  entré  dans  ces 
maifons  dont  il  parle  cependant  : 
parce  que  les  maifons  ,  à  la  Chine , 
n'ont  point  d'étages  5  il  en  conclut 
qu'elles  contiennent  peu  de  mon- 
de. Mais  à  la  Chine ,  toutes  les 
maifons ,  les  Palais  exceptés ,  ne 
font  compofées  que  de  très  peu  de 
pièces  ;  le  veftibule ,  la  fale  d'hôtes, 
d'un  côté  l'appartement  des  hom- 
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mes,  de  l'autre  celui  des  femmes  $ 
qui  confifle  chacun  en  une  feule 
pièce  ;  en  forte  que  cette  maifon  fi 
petite  5  Cl  baife ,  renferme  fouvent , 
comme  celle  de  nos  payfans  5  plus 
de  perfonnes  que  nos  Hôtels  les 
plus  vaftes  êc  les  plus  impofans, 

II  ajoute  qu'à  Toccafion  des  dif- 
putes  qui  s'élevèrent  entre  lesMif- 
fionnaires  fur  le  nom  Chinois  qu'on 
devoit  donner  à  Dieu ,  ils  furent 
tous  renvoyés  à  Macao,  comme 
des  brouillons  dangereux  ,  8c  que 
peu  de  temps  après  on  en  fit  venir 
quelques-uns,  à  raifon  de  leurs 
connoifTances  aftronomiques,  M. 
de  Sonnerat  fe  trompe  encore. 
L'Empereur  Cang-hi  continua  tou- 
te fa  vie  d'aimer  8c  de  protéger 
les  Miflionnaires  ;  ce  fiit  fon  fuc- 
ceîTeur,  fort  entêté  de  fa  Religion^ 
êc  très-prévenu  contre  la  nôtre  $ 
qui  la  profcrivit ,  chaffa  les  MilTion- 
naires ,  8c  s'empara  de  leurs  Eglifes. 
Il  conlerva  cependant  ceux  qui 
réfidoient  à  Pékin  ;  continua  de 
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les  employer  dans  fon  Palais ,  êc 
leur  laiffa  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Nou^ie  dirons  rien  de  ces 
bourreaux  qui  précèdent  les  Man- 
darins :  ce  font  des  gardes  qui  les 
elcorcenc,  &  qu'il  paroît  pîaifanc 
d'appeîler  bourreaux .  En  voilà  bien 
afTez  fur  cet  Ouvrage  ;  quelqu'efti- 
mable  qu'en  puiffe  être  T Auteur , 
nous  n'avons  pu  nous  difpenfer , 
pour  Thonneur  de  la  vérité  ,  d'a- 
vertir le  Public  de  lire  ce  Voyage 
avec  une  forte  de  précaution ,  8c 
de  ne  croire  ce  qu'on  y  avance  , 
qu'après  un  mûr  examen. 

M.  de  Sonnerat  au  refte  n'eft  pas 
le  feul  qui  ne  s'en  rapporte  point 
au  rapport  desMiffionnaires,  quoi- 
qu'ayant  long-tempsféjournés  dans 
ces  régions,  ils  doivent  naturel- 
lement en  mieux  connoître  les 
mœurs,  les  Loix  &  les  ufages. 
Cefl  affez  le  ton  dominant ,  de- 
puis quelque  temps ,  d'infirmer 
leur  témoignage,  &  de  préférer 
celui   des  Voyageurs    même  qui 
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n'ont  point  parcouru  les  pays  dont 
ils  parlent,  qui  n'ea^nt  vu  que  les 
confins,  &  n'ont  pu^'i^ntrctenir 
avec  les  Natic  naux  que  par  fignes , 
ou  par  Incerpreces. 

Pour  fixer  Tes  idées  fur  ce  que  dit  M. 
de  Sonnerai  de  la  Chine,  de  fur  ce  que 
l'on  doit  penser  de  cet  Empire  ,  nous 
renvoyons  au  Tome  LUI  de  YHiJloirs 
univerfelle  ^  traduite  de  l'Angloîs  par  une 
Société  de  Gens  à^Ya^iXtcs  ^  imprimée  k 
"Paris  j  chei  Moutard  j  rue  des  Kathurms, 
On  y  trouvera  un  excellent  morceau  fur 
laChire.  Les  AuteLU-sont  lu  tous  les  Ou- 
vrages qui  ont  para  fur  cette  Contrée ',  ils 
pcf ent^  ils  difcutent ,  ils  examinent  -,  Se  en- 
traînés par  la  raifon  Se  la  vérité ,  ils 
donnent  prefque  toujours  la  préférence 
au  tenioignage  de  ceux  qui  y  ont  de- 
meuré long-temps,  ik.  ont  parcouru  le» 
difFérent;;s  Provinces  de  ce  vafte  Empire. 
On  verra  aulli  en  même  temps  que  ces 
Auteurs  n'ont  rien  moins  que  de  la  par- 
tialité pour  les  M  iFionnaires  ^  dont  ce- 
pendant ils  ne  dédaignent  pas  l'autorité 
dans  les  points  oii  ils  paroillent  avoir  la 
vérité  pour  eux. 
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Pe  a^.  VAhhc  de  Flcury  * ,  à  Monfeigneur 
PEyé^iie  de  Métdlopolis  (  Lanncau  ). 


Mon 


SEIGNEUR, 


L'ufage  que  vous  faites  du  Catëchif^ 
me  hiftorique ,  me  rend  bien  fenfîble 
cette  vérité  que  ce  n''eft  pas  nous,  à 
proprement  parler  ,  qui  agifTons  ,  ni 
qui  penfons  pour  Tutilité  des  autres , 
mais  Dieu  qui  fe  fert  de  nous  comme 
de  très-foibles    inftrumens ,  qui   nous 
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a  Lettres  édifiantes 

donne  telles  penfées  qu'il  lui  pîaît ,  & 
applique  aux  fins  fublimes  de  fa  fagefTe 
ce  que    nous  avons  fouvent  connu  par 
des  vues  bafïès  &  humaines.  Au  lieu  donc 
de   me  donner  des  louan2;es  d'autant 
plus  dangereufes  pour  moi ,  que  j'ai  plus 
de  vénération  pour  votre  dignité ,  pour 
votre  piété  &  vos  autres  vertus  ;  au  lieu , 
dis-je ,  de  ces  complimens  que  nous  de- 
vons lailTer  aux  enfans  du  fiecle ,  accor- 
dez-moi, je  vous  fupplie,  les  fecours  de 
vos  prières  ôc  de  celles  des  faints  Ecclé- 
(iaftiques   qui  vous   accompagent,  afin 
que  Texemple  de  vos  travaux  apoftoli- 
qiies  me  donne  une  falutaire  confufion, 
Ôcque  je  ne  fuçcombe  pas  aux  tentations 
de    la  vie    molle  &;  relâchée  que  l'on 
niene  ici  pour  l'ordinaire  ,   quand  on 
a  les  commodités  temporelles,  fans  au- 
cune néceffité  de  travail.  Je  m'en  fuis 
impofé  un  depuis  quelques  années,  plus 
eue  fufïifant  pour   m'occuper  le  reile 
de  mes  jours.  C'efl:  une  Hiiloire  Ecclé-* 
{ialîique  dans   toute  Ton  étendue  ,   la 
plus  vraie  ôc  la  plus    fuiiple  qu'il  me 
fera  pofïible.  J'ai  déjà  ébauché  les  trois 
premiers  fiecles,  6c  je  me  propofe  de  - 
les  donner  avant  que  de  pafTer  outre. 
Mes   amis   elperent   que   cet  Ouvrage 
pourra  être  utile  ,  du  moins  m'occu- 
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pe-t-il  agréablement;  &  je  vous  avoue, 
Monfeigneur ,  que  je  me  fuis  fait  quel- 
que violence  ,  quand  je  l'ai  interrompu 
pour  travailler  à  ce  Mémoire ,  &  à  exé- 
cuter ce  que  vous  m'^avez  ordonné.  Si 
je  m'y  étois  pris  plus  tôt ,  je  l'aurois 
peut-être  fait    plus   exaft ,  mais    vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  difpenfer  de 
vous  envoyer  un  Ouvrage  aulii  fini  que 
îe  demandoit  l'imiportance  de  la  ma- 
tière ;  &  puis  je  fais  à   qui  j'écris.  M, 
de  la  Loubere  m'en  a  afîèz  dit ,  &  j'en 
ai  afïez  vu   moi-même  dans  votre  let- 
tre &  dans  votre  Mémoire  ,  pour  con- 
noître  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  indiquer 
les  chofes ,  &  que  vous  entendrez  bien 
plus  que  je  n'en  ai  dit.  J'ai  parlé  avec 
liberté  ,  n'écrivant  que  pour  vous  ,  6c 
fâchant  que  vous  aurez  plus   d'égard  à 
la  fincérité  de  mon  intention  ,  qu'à  la 
manière  dont  je  parle.  Il  fembloit  que 
vous  voulufîiez  un  plus  grand  Ouvrage  j 
mais  quand  j'en  aurois   été    capable  , 
le    moyen   de  le   compofer  en  fi  peu 
de  temps  I  J'ai  cru  me  devoir  renfermer 
dans  les  grands  -principes  &  dans  les 
règles  générales  de  la  niéthode  d'info 
truire  ,  en  attendant  qii'ici  même  nous 
ayons  de  bons  Traités  de  Théologie  fpé^ 
cidaîiye  &  morale ,  que   l'on  puifTe  en- 
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feigner  dans  les  Séminaires  de  France' 
LlniHtution    au  Droit  Ecclëfiaftique  ^     \ 
que  je  prends  la  liberté  de  vous    en- 
voyer ,  fera  peut-être  de  quelque  fe- 
cours  pour  donner  à  vos  jeunes  Clercs 
les  principes  de  la  difcipline  de  PEglife  ; 
&  li  Dieu  permet  que  je  mette  au  jour 
quelque  Volume  de   PHiftoire  Ecclë- 
fiaftique ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l'envoyer.  Cependant  je  crois  me  devoir 
appliquer  tout  entier  à  ce  travail  ;  ôc 
je  ne  Taurois  pas  quitté  pendant  queî- 
oues  femaines ,  fi  je  n'avois  confidéré 
votre  lettre  comme  un  ordre  de  Dieu , 
auquel  il  ne  m'étoit  pas  pofTible  de  ré- 
fifter.  Ayez  donc  la  bonté,  Monfeigneur, 
<ie  ne  m'en  pas  demander  davantage. 
Quant  à  faire  travailler  quelque  autre  , 
fuivant  mes  vues ,  j'y  vois  encore  plus 
de  difficulté  qu'à  travailler  moi-même. 
Je  fens  ce  qui  me  manque  &  pour  le 
fond  de  Théologie,  6cpour  la  connoif- 
fance  de  la  dodrine  des  Indiens  &  des 
Chinois ,  &  je  ne  fais  où  trouver  quel^ 
qu  un  aCfez  inftruit  de  l'une  &  de  l'au- 
tre enfemble ,  &  en  même  temps  afîèz 
docile   pour  vouloir  travailler    fur    le 
plan  d'autrui.  Au  refte ,  me  défiant  avec 
raifon  de  mes  penfées  ,  j'ai  communi- 
qué ce  Mémoire  à  quelques-uns  de  mes 
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meilleurs  amis  ;  &  Monfeigneur  l'Eve* 
que  de  Meaux ,  le  premier  Théologien 
de  notre  fiecle ,  a  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  l'examiner  6c  me  donner 
fes  avis ,  que  je  n'ai  pas  manqué  de  fui- 
vre.  J'efpere  que  vous  aurez  la  bonté 
d'excufer  les  fautes  qui  y  font  reftées. 
Trouvez  bon  ,  je  vous  fupplie,  que  je 
prcfente  ici  mes  refpe6ts  à  Monfeigneur 
TEvêque  (î)de  Rofalie,  &  que  je  vous 
demande  a  Tun  Ôc  à  l'autre  votjre  faints 
bénédiction.  Je  fuis  avec  un  profond 
Cefpecl: , 

MONSIÎÏGNEUR  , 

Votre  3  ScCi 

'A  Taris  y  ce  3  Mars  1689, 


(i)  M.  de  Lionne. 
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MÉMOIRE 

Pour  les  étudias  des  Mijjions  orientales  ; 
pïir  M,  VAhhè  de  Fkury ,  Auteur  de 
IHifioirc  Ecclèjîajllt^ue  _,  S'c. 


I 


LLfaut  commencer  par  vous  défaire  de 
tous  les  préjugés  que  vous  avez  appor- 
tés d'Europe  ,  &  voir  en  chaque  partie 
des    études    ce  qu'il    y   a  de  naturel  , 
d'efTentiel   *6c  de    vraiment   utile,  pour 
rejeter    tout  le  refte.  Au  contraire  il 
faut  vous  appliquer  à  connoitre  les  pré- 
Jugés  de  ceux  que  vous  voulez  initrui- 
re  ^  afin  d'en  profiter  autant  qu'il  fera 
poffible  5  vous  mettant  dans  leur  place  , 
&  entrant  dans  leurs  idées.  Pour  les  ame- 
ner à  vous  ,  vous   devez  faire  plus  de 
îa  moitié  du  chemin.  Or  ,  comme  votre 
établiflèment  à  Siam  n'a  pas  feulement 
pour  but  la   converfion  du  Peuple  de 
Siam  en  particulier ,  mais  celle  des  Peu- 
ples  voiiins  ,  de  Pégou  ,  de   Laos ,  du 
Tonquin  ,  de.  la  Cochinchine  &  de  la 
Chine  même ,  &  encore  principalement 
8c  immédiatement  rinll:ru61:ion  de  ceux 
d'entre  les  nouveaux  Chrétiens  que  vous 
jugerez  capables  d'être  ordonnés  Pré- 
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très  pour  leur  pays ,  vos  vues  doivent 
être  fort  étendues  ,  &  vous  devez  vous 
appliquer  aux  connoiffances  qui  peuvent 
fervir  à  la  converfion  de  toutes  ces  Na- 
tions différentes  :  ce  qui  fera  d'^autant 
plus  facile  ,  qu'elles  ont ,  autant  que 
|e  puis  connoître  ^  des  principes  com- 
muns entr'elles. 

GRAMMAIRE. 

Diftlnguez  l'art  de  la  Grammaire 
d'avec  les  Langues.  On  peut  apprendre 
la  Grammaire  chacun  dans  fa  Langue 
natureilej6c  apprendre  les  Langues  étran- 
gères ,  par  Pufage ,  fans  aucune  règle 
de  Grammaire.  On  dit  que  les  Siamois 
apprennent  ainfi  par  l'ufage  le  Chinois 
&  les  autres  Langues  orientales ,  même 
leur  Bail.  Continuez  donc  à  leur  enfei- 
gner  de  même  le  Latin  &  les  autres 
Langues  d'Europe.  Je  ne  doute  pas  que 
ces  L^ingues  orientales  n'ayent  entr'eîles 
bien  plus  de  conformité  qu'avec  les 
nôtres ,  mais  cette  différence  ne  va  qu'à 
plus  ou  moins  de  travail. 

Si  l'on  croit  que  Part  de  la  Gram- 
maire foit  néceffaire,  je  voudrois  com- 
mencer par  la  leur  apprendre  en  leur 
Langue  ;    câr   quelqu'éîoignée    qu'elle 
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ioit  de  notre  génie  ,  on  peut  la  rediûre     ' 
à  certaines   règles.  On  peut  didinguer 
les  mots  qui   lignifient  des  chofes ,  & 
«eux    qui  fignifient  des  actions  ,  c'ell-     , 
ii-dire  ,  les  noms  Ôc  les    verbes  ;  voir 
comment    on    exprime   le  pluriel  ,  le 
genre ,  la  perfonne  qui  parle  ou  à  qui 
on  parle,  le  temps  &les  autres  circonf^ 
tances   de  Paftion.  La  Grammaire  gé^ 
nérale  imprimée  à  Paris ,  z^-8^. ,  peut 
y  aider  ,  quoique   mon   fens ,  elle   ne 
ibit  pas  afTez  générale.  Mais  ,  pour  bien 
faire,  il  Faudroit  différer  cette  étude  après 
îa  Logique  ,  puifque  les  réflexions   fu? 
le  langage  fuppofent  les  réflexions  fur 
les  .penfées  &  les  opérations  de  l'efprit 
dont  les  paroles  ne  font  que  les  fîgnes^ 
Quand  les  Lidiens  fauroient  les  prin- 
cipes de  la  Grammaire  par  rapport  à 
leur  Langue  ,  on  pourroit  les  appliquer 
à  îa  Langue  latine ,  en  leur  en  faifant 
voir  la  différence.  Elle  confiffera  ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  à  s'exprimer  en  plus , 
ou  moins  de  mots;  h  dire  par  un  ad- 
verbe ,  ou  par  une  prépofition  ,  ce  que 
le  Latin  exprime  par  la   déclînaifon , 
ou  la  ^conjugaifon  ;  &  d'un  autre  côté , 
ils  auront  des  commodités  de  s'expri- 
mer ,  qui  nous  manquent.  C'eff  un  grand 
avantage,  ce  me  femble,  d'avoir  affai- 


re  à  une  Nation  polie ,  &  qui  a  Pufage 
des  Lettres  ;  &  s'il  eft  vrai  que  le  Bali 
ait  des  cas  &:  des  inflexions^,  ceux  qui 
le  fauront ,  auront  plus  de  facilité  pour 
k  Latin. 

RUMJNITÈS. 

La  leftLire  des  Poètes  latins  me  pa-r 
roit  inutile  aux  nouveaux  Chrétiens  des 
Indes,  puifqu'il  n'eft  pas  néceflaire  qu'ils 
iachent  la  Langue  latine  dans  fa  per- 
feélion  ,  comme  nous  qui  en  avons 
befoin.  Il  en  eft  de  même  des  Auteurs. 

Pour  bien  entendre  ces  Auteurs ,  il 
faut  avoir  une  fi  grande  connoiffance 
des  mœurs  ,  des  Loix  &  de  toute  la  ma- 
nière de  vivre  des  Anciens ,  qu'il  ne 
me  femble  pas  à  propos  d'en  charger 
des  gens  qui  ont  tant  d'autres  chofes 
à  apprendre.  11  y  a  contre  les  Poètes  des 
raifons  particulières  ,  les  vices  &:  les 
fables.  Ce  feroit  fcandalifer  vos  difci- 
ples ,  de  leur  faire  voir  que  noncbftant 
les  infamies  dont  ces  Auteurs  font  pleins, 
vous  les  eftimez  encore  affez  (i)  ,  pour 

""  (l)  Note  de  V Editeur.  On  n^enfeigne  pas, 
au  moins  dans  les  Ecoles  publiques,  les  Auteurs 
avec  leurs  infamies.  Cn  îi  eu  loin  en  Europe  ^ 
ds  les  purger  de  leurs  cblcenitcs  ,    avant  ^ue 
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les  enfeigneF  aux  autres ,  Hins  compter 
les  mauvaifes  impreilions  qu'eux-mêmes 
en  prendroîent.  Les  fables  de  l'ancien^ 
ne  Idolâtrie  y.  font  propofées  fous  des 
images  agréables  &  dans  un  trop  grand 
détail.  Si  vos  nouveaux  Chrétiens  doivent 
en  connoître  quelque  chofe  ,  il  faut 
qu'elles  leur  foient  propofées  de  maniè- 
re à  leur  en  faire  horreur  ;  mais ,  plutôt 
que  de  leur  charger  la  mémoire  de 
nouvelles  fables ,  fans  doute  vous  vou- 
driez leur  faire  oublier  celles  de  leur 
propre  Religion.  Ainfi ,  de  tous  les  Au- 
teurs profanes  ,  je  ne  vois  guère  que 
les  Hiftoriens  qui  foient  à  leur  ufage. 
Aîais  je  crois  qu'ils  apprendront  alTez 
de  latin  dans  les  Auteurs  eccléfiaftiques. 
Le  ftyle  de  Saint-Cyprien  &  celui  de 
Saint-Jérome  ne  le  cèdent  guère  aux 
meilleurs  Auteurs  profanes.  Les  premiers 
Ouvrages  de  Saint-Augiiftin  ,  faits  un 
peu  après  fa  converfion ,  font  encore 
parfaitement  bien  écrits.  Sévère  Suîpice 
peut  fournir  en  même  temps  le  latin 
&  l'hiiloire  ;  &  notre  Bible  vulgate  n'eft 
pas  à  méprifer  :  ce  qui  y  manque  quel- 

de  les  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  -, 
<ce  qui  n'empêche  pas  que  M.  de  Fîeury  n'ait 
raifon  de  les  profcrire  des  Ecoles  de  Siara, 
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quefois  pour  l'élégance ,  eft  bien  com- 
penfé  par  la  clarté  du  ftyle  &  par  Pim- 
portance  de  la  matière.  Je  voudrois 
toujours  commencer  par  cette  lefturc, 
comme  la  plus  facile.  Après  tout ,  de 
quoi  fervira  un  latin  ii  élégant  à  des 
Prêtres  qui  doivent  paiTer  leur  vie  à 
inftruire  des  Indiens  1  Ne  fuffit-il  pas 
qu^iîs  puifTent  entendre  nos  Livres ,  &: 
entretenir  commerce  avec  nous  >  Ceft 
beaucoup  de  les  charger  de  ^ette  lan- 
gue il  difficile  pour  eux  :  foulageons- 
les  autant  qu''il  efl  poflible.  Le  latin  nous 
eft  nécefTaire  en  Europe  ,  pour  la  Juris- 
prudence &  pour  la  plupart  des  Scien- 
ces ;  mais  ils  n'en  ont  befoin  que  pour  la 
Religion  uniquement. 

La  Rhétorique  ,  au  moins  celle  de 
nos  Ecoles  eft  fi  peu  utile ,  même  pour 
nous,  que  je  ne  voudrois  pas  non  plus 
les  en  embarrafTer  ,  puifqu'ils  font  ac- 
coummés  à  parler  amplement  &  fans 
mouvement.  Exercez-les  dans  cette  ma- 
nière de  parler  qui  eft  fans  doute  la 
meilleure  ,  pour  inftruire.Nos  Prédica- 
teurs s'^échauffent  fouventfort  à  contre- 
temps ,  en  traitant  de  la  fcholaftique  la 
plus  feche.  Je  ne  lailTerois  pas  d'obfer- 
ver  comment  les  Indiens  parlent  en- 
tre eux ,  quand  ils  traitent  dWaires  im* 
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portantes ,  quels  effets  font  fur  eux  les 
paillons;  s'ils  font  plus   touchés  de  ce 
qui  efb  dit  avec  mouvement ,  ou  de  ce 
qui  eil  propofé  (implement  avec   aflii- 
rance  &   autorité  ;  &  de  ces   obferva* 
tions  j'en  ferois  une  Rhétorique  à  leur 
ufage.  Mais  nous  ne  pouvons  la  faire  de 
il  loin  ,  nous  qui  ne  connoiiTons  point 
leur  manière.  Une  partie  du  défaut  de 
la  Rhétorique  de  nos  Ecoles ,  vient  fans 
doute  de  n'avoir  pas   alTez    étudié  nos 
mœurs  ,  &  de   nous   appliquer   mal-à- 
propos  ce  qui  convenoit  aux  Grecs  & 
aux  Romains.  Je  crois    toutefois  que  , 
qui   fauroit  bien  imiter  Platon  &Dé- 
moflhene ,  perfuaderoit  par  tout  pays. 
Il  femble  c]ue  ce  foit  la  raifon  même  qui 
parle  dans  leurs  écrits.  Quant  aux  haran- 
gues de  parade,  il  y  a  des  gens  fenfés  qui 
les  resrardent  comme  des  fléaux  de  ces 
pays-ci,  &  je  me  garderois  bien  d'en  don- 
ner l'idée  à  ceux  qui  font  aiïèz  heureux , 
pour  ne  les  pas  connoitre.  La  vraie  Rhé- 
torique n'eit  que  Part  de  mettre  la  véri- 
té dans  fon  jour.  Voyez  ce  qu'en  dit  Sr. 
Au^uftin  dans  la  Dodrine  chrétienne  ôc 
contre  Grelconius. 

PHILOSOPHIE. 

Ceft  déjà  beaucoup,  ce  que   vous 
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reconnoifTez,  que  les  Indiens  ne  com- 
prennent rien  h  la  Philofophie  de  nos 
Ecoles  (i).  Si  l'on  vouloir  y  prendre 
garde  &  parler  de  bonne  foi ,  on  verroic 
que  les  François  n'y  comprennent  guè- 
re davantage ,  comme  je  l'ai  oui  plu- 
lieurs  fois  avouer  à  plulieurs  hommes 
de  bon  fens  qui  n'étoient  peint  accou- 
tumés à  ce  jargon.  Ceux-même  qui  y 
font  accoutumés ,  s'imaginent  fouvent 
entendre  ce  qu'ils  ont  coutume  de  dire  , 
ou  font  honteux  d'avouer  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ce  qu^ils  ont  étudié  long-* 
temps. 

L'expérience  que  l'on  a  déjà  du  fuccèâ 
de  la  Géométrie  chez  les  Indiens,  me 
paroi t  fort  importante.  C'eil  en  effet  la 
meilleure  méthode ,  pour  accoutumer 
à  raifonner  jufte  ;  &  l'imagination  ,  étant 
fbutenue  par  les  iigures  ,  rend  cet  exer- 
cice plus  facile.  Cette  étude  fournit  un 
moyen  sûr  pour  éprouver  la  raifon 
des  Indiens  ,  &  voir  s'il  efl  vrai  qu'elle 
foir  d'une  autre  efpece ,  ou  du  moins 

(l)  Note  de  V Editeur.  Ce  que  dit  i'Auteur 
de  la  Philofophie  des  Ecoles ,  me  p.iroît  trop 
iëvere ,  &  par  conféquent  peu  exact.  Elle  a  sil- 
rement  (es  avantages  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais q.u'on  l'a  dépouillée  de  ce  qu'elle  avoit 
d'eirù^arras  &:  dobicurité. 
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tournée  d\me  autre  manière  que  la 
nôtre.  Ont- ils  jamais  trouvé  dans  les 
trois  angles  d'un  triangle  plus  ou  moins 
que  la  valeur  de  deux  angles  droits  > 
Ont-ils  le  fecret  de  divifer  le  nombre 
Liipair  en  deux  nombres  pairs  ?  En  un 
mot,  y  a-t-il  quelque  démonftration 
d'Arithmétique  ou  de  Géométrie  dans 
laquelle  ils  ne  conviennent  pas  avec 
nous  ?  je  ne  le  crois  pas.  Or  ,  cette  ob- 
fervation  eft  très-importante  ;  car  on 
conviendroit  de  même  dans  tout  le 
relie ,  fi  on  pouvoit  convenir  des  prin- 
cipes ,  ôc  pofer  nettement  Pétat  des 
queftions.  Ainfi ,  quand  on  dit  qu'ils 
ont  une  autre  manière  de  raifon  ,  je 
crains  que  l'on  ne  confonde  ce  qui  eft 
de  coutume  &  d'inftitution  humaine, 
avec  ce  qui  eft  naturel  &  d'inftitution 
divine.  Un  homme  accoutumé  à  mettre 
pour  principe  que  la  nature  abhorre  le 
vuide  ;  que  les  corps  pefants  tendent  au 
centre  du  monde  ;  que  rien  n'eft  dans 
Tentendement ,  qui  n'ait  pafTé  par  le 
fens  &  tels  autres  axiomes  de  nos  Eco- 
les; celui  ,  dis-je  ,  qui  y  eft  accoutumé  , 
les  prend  pour  des  principes  de  luniie- 
re  naturelle  dont  tout  animal  raifon- 
nable  doit  convenir  ,  &  comm.ence  à 
doute-r  de   la  raifon    de  ceux   cui  les 
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nient, au  lieu  qu'il  faudrolt  douter  de  la 
vérité  de  Taxiome  qui  en  effet  n'efi: 
qu'un  préjugé.  Quand  donc  vous  trou- 
verez quelque  principe  dont  les  Indiens 
ne  conviendront  pas  ,  défiez-vous  du 
principe ,  ôc  prenez  garde  s'il  eil  parfai- 
tement clair  ;  car  s'il  Pétoit  autant  que 
ceux  de  Géométrie  ,  ils  en  convien- 
droient  de  même.  Il  ne  faut  donc  corap- 
ter  avec  eux  pour  principe  de  raifon- 
nement  que  les  vérités  dont  ils  con- 
viendront ,  6c  vous  n'avez  d'autre  moyen 
de  les  en  faire  convenir  que  l'évidence 
ou  l'habitude  qu'ils  auront  de  les  croi- 
re, comme  nous.  Voilà  fur  quoi  ]e  vou- 
drois  fonder  une  Philofophie  à  leur 
lîfàge ,  compofant  une  bonne  Métaphy- 
sique de  ces  premiers  principes  que  l'on 
aiiroit  éprouvés  avec  eux.  Plus  les  Na- 
tions avec  qui  on  les  auroit  éprouvés, 
feroient  éloignées ,  plus  ils  feroient  sûrs , 
puifqu'ii  feroit  plus  difficile  qu'elles  fè 
fuifent  accordées  enfemble ,  ou  qu'elles 
euffent  donné  dans  les  mêmes  erreurs. 
Cette  Métaphyiique  me  paroît  la  plus 
néceiTaire  pour  les  Miffions  orientales  ; 
car  fans  le  don  des  miracles ,  je  ne  vois 
que  le  raifonnement  pour  perfuader  la 
"i^éritable  Religion ,  &  frayer  le  chemin 
à  la  foi  &  à  la  ^race,  Or,  fi  le  raifonne- 
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ment  eft  foible  ,  il  efl  à  craindre  que 
la  perfuafion  ne  le   foit  ;  mais   il  fera 
folide ,  quand  il  fera  établi  fur  des  prin- 
cipes accordés ,  comme  en  Géométrie. 
Je  voudrois  donc  eilayer  de  faire  con- 
venir   des  principes    qui  vont  à  prou- 
ver une  première  caule  ,  comme ,  que 
rien  ne  k  fait  de  rien  ;  que  le  corps  ne 
peut  fe  donner  à  foi-même  le  mouve- 
ment ;  que  le  premier  moteur  n'efl:  point 
corps ,  oc  les   autres  femblables.  11  faut 
établir  la  diftinô^ion  de  la  fubftance  fpi- 
rituelle  &  de  la  corporelle^  Tidée  d'un 
efprit   parfait  ôc  la  liaifon  néceflaire  de 
tous    fes    attributs  ,    c'eft-à-dire  ,  qu'il 
ne  peut  être  parfait ,  fans  être  éternel , 
immenfe  ,  fage  ,  puiflànt ,  jufte  ,  bon  ; 
d'où    fuit    la  providence   &  la  néceflité 
des  peines   &   des  récompenfes.  Pour 
l'établifTement    de  ces  vérités  ,  on  peut 
fe   fervir  utilement  de  Platon  dans  le 
dixième  livre   des  Loix  ,  &  d'Ariilote, 
dans  le  huitième  de  fa  Phyfique  géné- 
rale ;  &:  entre  les  modernes,  des  Mé- 
ditations de  Defcartes  &  des  fix  Dis- 
cours de  la  diilinélion  du   corps  &  de 
Tame  de  M.  Cordemoi.  Quant  à  M.  Ber- 
nier  ,  il  n'a  fait  qu'abréger  la  Philofo- 
phie   de  GafTendi ,  qui  contient  des  er- 
reurs grofîiercs  fur  ces  premiers  priîj- 
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cîpes  j  &  particulièrement  fur  îa  natu- 
re de  l'ame  &  de  la  fubftance  fpirituelle 
qu'il  femble  confondre  avec  la  corpo- 
relle. 11  eil  vrai  que  Bernier  parle  plus 
correâiement    que    fon  Maître  ,  de  la 
diilincHon  de  Tame  &  du  corps ,  comme 
on  voit  dans  fa  Lettre  à  Chapelle.  Sa 
manière  de  raifonner  eft  folide  &  tcut- 
à-fait  éloi2;nëe  du  oralimathias  de  TEco- 
le.  Si  l'on  veut  des  Philofophes  moder- 
nes ,  on  pourra  fe  fervir  plus  utilement 
de  Defcartes ,  quoique  fa  dodrine  con- 
tienne aufïi  quelques  erreurs.  Sa  ma- 
nière de  raifonner  aideroit    v6s  difci- 
.  pies  à  ne  rien  dire  fans  l'entendre  6c 
à  fuivre  des  idées  nettes.  C'eft  particu- 
lièrement fa  méthode  tx:  fes  médita-' 
tions  qui  ferviroient   pour    cette  pre- 
mière partie  de  la  Philofophie.  Mais  je 
voudrois   que  l'on  s'en  fervit ,  fans  le 
nommer ,  puifque  ce  n'eft  pas  fon  au- 
torité que  je  propofe  de  fuivre ,  mais 
fon  ftyle  &  fes  raifonnemens.  Son  nom 
pourroit  alarmer    les  Efpagnols  &  les 
autres  Scholaftiques.  D'ailleurs  on  trou- 
vera tous  ces  mêmes  principes  dans  les 
Livres  de  Saint-Auguftin  contre  les  Aca- 
démiciens ,  de  l'ordre  ,  de  la  quantité 
de  l'ame ,  8c  dans  les  derniers  ,  de  la 
Trinité ,  &  on  le  pourra  citer  hardi- 


i8  Lettres  édifiantes 

ment ,  s'il  faut  citer  :  mais  que  fervent 
les  citations  dans  les  matières  de  pur 
raifonnement  >  Vous  avez  encore  be- 
foin  d'un  autre  genre  de  principes  pour 
parvenir  à  rétablifTement  des  faits  6c 
des  vérités  pofitives  ,  fans  lefquelles 
vous  ne  ferez  que  des  déifies ,  &  non 
des  chrétiens  ;  je  veux  dire  les  prophé- 
ties &  les  miracles.  Il  faut  donc  convenir 
des  règles  fur  lefquelles  eft  fondée  toute 
la  créance  humaine  ;  voir  ce  qui  peut 
obliger  un  homme  de  bon  fens  à  croire 
les  faits  qu'il  ne  fait  pas  lui-même  :  fur 
quoi ,  par  exemple ,  chacun  croit  être  né 
de  tels  parens  ,  avoir  un  tel  rge  ,  par 
où  il  fait  qu'il  y  a  dans  le  monde  une 
telle  Ville  qu'il  n'a  jamais  vue  ;  Q^^Q  tant 
de  fiecles  avant  lui  ,  vivoit  un  tel  hom- 
me qui  a  fait  telle  chofe  ,  &  ainii  du 
refle ,  rendant  tout  cela  fenfible  aux 
Indiens  par  Texemple  des  pays  voifins 
&  des  hiiloires  de  leur  Nation.  De-là 
fuivra  la  diflinclion  de  Phiftoire  6c  de  la 
fable.  On  tiendra  pour  hifboire  ce  qui 
efb  raconté  par  des  témoins  oculaires , 
ou  du  moins  contemporains  ,  qui  ne 
foient  fufpeâ:s  ni  d'extravagances  ,  ni 
de  crédulité  trop  grande  ,  ni  de  mali- 
ce ,  ni  d'intérêt  à  tromper  ,  principale- 
ment fi  les  mêmes  faits  ont  été  crus 
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par  divers  Peuples  dans  une  longue  fuite 
<le  fiecles ,  fans  aucune  interruption ,  & 
s'ils  ne  contiennent  rien  que  de  vraifems 
blable  ;  s'^iis  s'accordent  avec  les  autre- 
hifloires  véritables  qui  ont   parlé    des 
mêmes  chofes.  Quant  aux  faits  miracu- 
leux ,  il  faudra  plus  de  précaution  ;  qu'ils 
foient  publics  &  atteftés   par  un  très- 
grand  nombre  de  témoins  ;  qu'ils  aient 
été  écrits  dans  le  temps  même ,  par 
ceux  qui  les  ont   vus  ;  que  ces  écrits 
foient  venus  jufqu'à  nous  par  une  fuite 
de  tradition  continuelle  ,  fans   que  ja- 
mais leur  autorité  ait  été  révoquée  en 
doute  ;  que  ces  miracles  aient  produit 
dans  le  monde  quelque  grand  change- 
ment dont  nous  voyons  au  moins  des 
reftes  ;  que ,  hors  le  fait  particulier  qui 
eil  donné  pour  miraculeux  ;  tout  le  reile 
de  l'hiiloire  foit  naturel ,  fuivi  ô^  feni- 
blable  aux  autres  hifloires. 

Au  contraire ,  on  tiendra  pour  des 
fables  les  faits  qui  n'ont  aucune  liaifon 
avec  les  autres  faits  connus ,  &  qui  ne 
s'accordent  ni  avec  la  fuite  des  temps , 
ni  avec  celle  des  lieux  :fî  depuis  hier  je 
me  fuis  imaginé  avoir  été  à  Montpel- 
lier &  à  la  Rochelle ,  &  y  avoir  vu  deux 
de  mes  amis  morts  il  y  a  quatre  ans , 
je  vois  manifeftement  que  j'ai  rêvé  ,  6c 
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c'eft  la  principale  marque  pour  diflin- 
guer  les  fonges;  c'eft  par-là  que  jecon- 
nois  auili  que  le  roman  d'Amadis  effc 
une  fable ,  parce  qu'aucune  hiftoire  con- 
nue pour  vraie  ,  ne  me  parle  des  per- 
fonnages  qu'il  nomme  &  que  dans  le 
temps  où  il  les  fuppofe ,  je  vois  dans  le 
même  temps  des  chofes  toutes  diffé- 
rentes. Je  tiendrai  encore  pour  fables  les 
faits  merveilleux ,  racontés  fur  une  tra- 
dition incertaine  ,  par  des  Auteurs  qui 
ont  vécu  long-temps  après  celui  dans 
lequel  on  les  fuppofe  arrivés  :  ainfi ,  ni 
Ovide  ,  ni  les  Poètes  Grecs  qu'il  a  fui- 
vis  ,  fût-ce  Homère  ou  Héfiode ,  ne  mé- 
ritent aucune  créance  fur  leurs  méta- 
morphofes  ,  parce  qu'aucun  d'eux  ne 
prétend  avoir  vu  le  changement  de 
Daphné  en  laurier  ,  ou  d'Io  en  vache  ; 
ni  l'avoir  appris  de  ceux  qui  en  avoient 
été  témoins.  Une  autre  marque  de  fa- 
ble ,  font  les  faits  monftrueux  ,  ôc  qui 
reffemblent  aux  chimères  des  fonges , 
comme  qu'un  homme  ait  tranché  une 
montagne  d'un  coup  d'épée  \  qu'il  ait 
avalé  un  fleuve ,  8c  d'autres  imaginations 
grotefques  ,  dont  nous  voyons  remplies 
les  hiftoires  des  Mahométans  &  des  In- 
diens. Il  efl:  aifé  aux  hommes  de  di- 
minuer par  rimagiDia.tions  un  fleuve  & 
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line  montagne  ,  &  de  groffir  à  Pinfîni  la 
figure  humaine  ,  comme  Ton  fait  en 
peinture;  mais  laifTant  les  chofes  com- 
•  me  elles  font  en  effet ,  il  n'eft  pas  aifé 
de  concevoir  de  tels  prodiges ,  &  d'ail- 
leurs on  ne  voit  pas  quelle  en  auroic 
pu  être  l'utilité. 

Une  autre  marque  de  fable  ,  efl 
le  vuide  confidërable  dans  les  Hilloires  ; 
par  exemple ,  on  dira  qu'il  y  avoit  en 
tellieu  un  Roi  d'un  tel  nom,  qu'il  y  a  lo 
mille  ans  o^ui  fit  bâtir  une  grande  Ville. 
Puis  on  dira  qu'il  y  en  eut  2000  ans 
après  un  tel  autre  ,  ou  pluiieurs  de 
fuite  ;  puis  après  3000  ans  d'intervalle 
encore  d'autres  ,  ou  bien  ,  cette  fuite 
de  temps  fera  remplie  feulement  d'une 
fuite  de  noms  fans  aucuns  faits ,  com- 
me les  Dynaflies  des  anciens  Rois  d'E- 
gypte que  nous  voyons  dans  la  Chro- 
nique d'Eufebe.  Tout  cela  rend  les 
Hiftoires  fort  fufpeâ:es. 

Par  ces  moyens  employés  avec  dif^ 
crétion  ,  on  pourroit  réduire  les  Indiens 
à  fe  défier  de  leurs  Traditions  &  de  leurs 
Hiiloires ,  Se  à  goûter  les  nôtres.  Vous 
croyez ,  leur  diroit-on ,  que  Sommono- 
codam  vivoit  en  tel  temps  ,  &:  qii'il  a 
fait  telle  merveille.  L'a-t-il  écrit  ou 
quelqu'autre  de  fon  temps  >  Comme 
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favez-vous  que  ces  écrits  font  d'eux? 
Y  a-t-il  des  Auteurs  de  fîecle  en  fiecle 
qui  en  ayent  parlé  toujours  depuis  > 
Les  avez-vous  lus  vous-même  >  Les 
exemplaires  qu'on  en  a ,  font-ils  fort 
anciens  ?  Four  nous ,  nous  avons  tous 
ces  avantages  :  fans  parler  de  l'ancien 
Teftament  ,  nous  liions  l'Evangile  en 
Grec ,  comme  il  a  été  écrit  par  Saint- 
Luc  ;  nous  en  avons  des  manufcrits 
de  1300  ans;  tous  les  Auteurs  de  fiecle 
en  fîecle  Pont  cité  &  expliqué  tel  que 
nous  l'avons.  Les  Nefloriens  ôcks  Ja- 
cobites  ,  féparés  de  nous  depuis  1200 
ans ,  les  lifent  comme  nous. 

Pour  la  Logique  ,  l'expérience  nous 
excite  peu  à  l'étudier.  On  voit  tant  de 
gens  qui  raifonnent  jufte ,  fans  l'avoir 
apprife  ;  &  tant  d'autres  qui ,  après  l'a- 
voir apprife  ,  raifonnent  auilî  mal  ou 
pis  que  le  commun ,  qu'il  eft  difficile 
de  croire  qu'elle  foit  de  grande  utilité, 
(i)  En  tout  cas,  elle  doit  fe  réduire  à 

(l)  Note  de  VEditeur.  Cette  prcpofition  de 
Irï.  de  Fîeury  eft  trop  générale  ,  &  nous  prou- 
ve que  l'erprit ,  la  Icience  Se  un  grand  fonds 
de  raifcn ,  ne  nous  mettent  pas  toujours  à 
Tabri  de  certaines  préventions.  Quoi  qu'il  en 
difë  ,  une  Logique  bien  faite  a  de  grands  avan- 
tages 5  &  nous  voyons  auiïï  par  une  trifle  €X- 
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très-peu  de  règles,  &  confifte  princi- 
palement ,  fi  je  ne  me  trompe,  à  bien  . 
divifer  &bien  définir  peur  s'accoutumer 
à  penfer  nettement  Ôc  à  s'expliquer  de 
même, à  ne  rien  dire  qu'on  ne  l'entende 
parfaitement,  à  ne  porter  aucun  jugement 
que  fur  des  idées  claires ,  à  ne  tirer  de 
conféquences  que  fur  des  principes  cer- 
tains &  à  les  tirer  toujours  droites  :  ce 
qui  fouvent  fe  fent  mieux  par  Pidéc  que 
nous  avons  naturellement  d'r.ne  borne 
.conféquence  ,  que  par  des  rcFexicns 
&  des  préceptes.  La  Géométrie  peut 
fervir  de  matière  pour  le  raifonnement, 
&  je  crois  que  l'étude  de  la  Icgique 
confifre  moins  en  préceptes,  eue  dans 
un  exercice  continuel  de  ce  que  ie  v'.ens 
de  dire.  Ce  n'efL  pas  qu'il  ne  fcit  bon 
de  s'en  fervir ,  pour  (découvrir  le  v'ce 
d'un  Sophifme  &  convaincre  un  opiniâ- 
tre ;  mais  Pufage  en  doit  être  rare ,  & 
on  ne  doit  pas  en  attendre  un  grand 
effet.  La  Logique  fervira  encore ,  com- 
me j'ai  dit  ,  à  pofer  les  fondemens 
de    la  Gram.maire  ,  en  accoutumant  à 


périence  que  depuis  qu'on  la  néglige ,  on  raî- 
fonne  pins  mal,  &  qu'on  n'en  eil:  que  plus  fa- 
cilement la  dupe  des  fophilhies  du  bel  elprit 
eu  de  rirréligion. 
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réfléchir  fur  les  penfées  ôc  à  diftînguer 
les  opérations  de  refprit. 

Au  refte ,  rinclination  que  Ton  trou- 
ve dans  les  Indiens,  à  difputer  &  à 
chicaner  fur  ce  qu'ils  entendent  ,  me 
paroît  un  défaut  à  corriger ,  ôc  non  pas 
ime  difpofition  que  l'on  doive  cultiver 
en  leur  fourniffant  matière  de  difpute. 
On  doit  craindre  qu'il  ne  letir  arrive  de 
tomber  dans  le  défaut  commun  aux  Ara- 
bes, aux  Efpagnols,&  aux  autres  peuples 
Spirituels  Ôc  pareffeux.  Il  efl:  bien  plus 
commode ,  quand  on  y  a  une  fois  pris 
goût ,  de  raifonner  &  de  fubtiîifer  fans 
fin  ,  que  de  feuilleter  des  livres  pour 
apprendre  des  langues  ôc  des  faits.  De-là 
cft  venue  la  fcholaftique  chicaneujè.  II 
faut  donc  réprimer  la  curiofité  des  In- 
diens ,  les  accoutumer  à  fe  contenter 
des  connoiiïances  utiles ,  &  à  méprifer 
les  queftions  vaines  qui  vont  à  Pinfinî  ; 
6c  profiter  pour  cet  effet  de  leur  dif^ 
pofltion  naturelle  à  la  docilité,  à  la 
modeftie  &  au  filence. 

Je  voudrois  fur-tout  leur  faire  voir 
îe  rapport  de  toutes  les  études  à  la 
morale.  Un  homme  de  bien  doit  être 
prudent  êc  fenfé  ;  il  doit  être  fmcerc 
ôc  ami  de  la  vérité.  Il  ne  doit  donc 
jamais  parler  de  ce  qu'il  n'entend  pas , 

fi 
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fî'  ce  n'eft  pour  s'en  inflruire.  îl  ne 
doit  jamais  juger  témérairement,  c'efl- 
à-dire ,  affirmer  ou  nier  ce  qui  ne  lui 
eJft  pas  évident ,  mais  fufpendre  fon  ju- 
gement jufqu'à  ce  qu'il  foit  pleinement: 
éclair  ci.  Il  ne  doit  ni  croire  légèrement,' 
ni  par  complaifance  affirmer  ce  qu'il 
ne  croit  pas ,  ni  être  opiniâtre  &  réfil^ 
ter  par  fauffe  gloire  à  la  vérité  connue  , 
parce  que  lui  ou  ceux  qu'il  eftime ,  ne 
l'ont  pas  trouvée  ;  ou  parce  qu'il  ^ïi 
accoutumé  à  penfer  le  contraire.  On 
doit  fur-tout  éviter  la  pareffe  dans  une 
affaire  auffi  importante  qu'eft  le  bon 
ufage  de  la  raifbn.  C'eft  en  quoi  con- 
iUle  effentiellement  le  péché  d'infidé- 
lité ,  de  n'avoir  pas  voulu  ufer  de  la 
lumière  nanirelle  pour  connoître  celui 
de  qui  on  la  tient  ,  &  de  s'être  plus 
occupé  des  affaires'  temporelles  6c  des 
foins  du  corps  ,  que  du  foin  de  per- 
feéiionner  fa  raifon  &  de  croire  la  vérité. 
Il  ne  fuffit  donc  pas  de  ne  faire  tort  à 
perfonne ,  &  de  vivre  moralement  bien , 
il  d'ailleurs  on  demeure  dans  l'habitude 
d'un  il  grand  crime ,  que  de  mal  ufer 
de  la  raifon  ;  &  de-là  s'enfuit  que  le 
premier  devoir  eft  de  bien  régler  I4 
créance. 
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MORALE, 

Peut-être  ne  faudroit-il  pas  d'autre 
étude  de  Morale  que  celle  de  la  Loi  de 
Dieu.  Du  moins  il  me  femble  que  c'eft 
celle  où  la  méthode  des  écoles  efl  la- 
moins  utile.  Savoir  la  Morale  ,  ce  n'eft 
pas  en  favoir  difcourir,  (i)  qui  efl  ce 
qu'A.riftote  nous  apprend;  mais  c'eil: 
lavoir  bien  vivre  ,  qui  eft  ce  que  nous 
apprenons  dans  les  livres  de  Salomon 
&  dans  le  refte  de  FEcriture ,  avoir  de 
bonnes  maximes  ,  en  être  folidement 
perfuadé  ,  être  fidèle  à  les  pratiquer  aux 
occaiions  ;  voilà  la  morale.  Qu'importe 
en  quel  ordre  on  ait  appris  ces  maxi- 
mes 1  toutefois  (i  Ton  voit  qu'acnés 
entrent  mieux  dans  Pefprit  ,  étant  pré- 
ftiitées  d'une  ir-^niere  plutôt  que  d'une 


(l)  Note  dz  VEditcir.  Sans  doute  que  fa- 
voir la  Morale ,  c  efl  efTentieilcment  favoir  bien 
vivre  -,  ni'iis  cela  ne  iulSt  cependant  pas  à  tout 
le  monde.  Il  taut  bien  que  ceux  qui  doivent 
l'enièigner ,  en  fichent  bien  parler  -,  il  efl  môme 
bon  ,  lar-tout  parmi  les  infidèles  ,  que  les  Néo- 
phytes fe  trouvent  en  état  de  rendre  compte 
de  leur  foi  Se  de  leur  conduire,  8c  de  démontrer 
avec  évidence  que  rien  n'efl  plus  juflc  &  plus 
utile  que  ce  qui  ibrt  de  fondement  à  notre 
Morale. 
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autre  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  il  efl  im- 
portant qu'elles  y  entrent  agréablement, 
ôc*c'eil  à  quoi  fervent  merveilleufement 
les  comparaiibns  abrégées ,  6c  les  ima- 
ges ingénieufes  des  Paraboles  :  le  prin- 
cipal eil  que  Ton  en  foit  perfuadé  férieu- 
fement,  &  pour  cet  effet ,  il  eft  bon  de 
les  foutenir  par  le  raifonnement ,  d'en 
montrer  la  liaifon  nécelTaire  ,  ôc  de  les 
ramener  quelquefois  jufqu'aux  premiers 
principes ,  afin  qu'elles  aient  des  fonde- 
mens  inébranlables  ;  autrement  on  coure 
le  hafard  de  fuivre  une  conduite  inégale 
&  incertaine ,  comme  la  plupart  des 
hommes ,  6c  de  pratiquer  le  contraire 
de  ce  que  l'on  dit ,  ou  même  de  ce  que 
l'on  fait  dans  d'autres  rencontres.  Or 
pour  ces  raifonnemens  de  morale  qui 
vont  au  fond  6c  à  la  convidion ,  aucun^ 
des  Auteurs  anciens  n'eft  comparable  à 
Platon.  Sa  doftrine  eft  bien  plus  élevée 
que  celle  d'Ariftote  ,  qui  va  terre-à-terre 
&  s'accoutume  aux  humeurs  ordinaires 
des  hommes.  Platon  vife  à  la  perfeâion 
<ie  la  raifon ,  6c  approche  bien  plus  de 
la  vérité  6c  de  l'Evangile.  La  trop  gran- 
de opinion  qu'on  a  conçue  d'Ariltote 
dans  ces  derniers  fiecles  ,  eft  une  des 
fources  du  relâchement  qui  a  paiTé  en. 
dogme  dans  la  morale.  Platon  a  de  plus 
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l'avantage  de  la  méthode  ;  il  ne  fe  ccfrt^ 
tente  pas  de  décider  &  de  propofer 
féchement  fes  maximes.  Il  s'accomode 
à  la  portée  de  celui  qu'il  inftruit,  6c 
lait  tout  le  chemin  néceifaire  pour  le 
tirer  de  fes  erreurs ,  6c  l'amener  pas  à 
pas  à  la  connoifTance  de  la  vérité ,  en 
ibrte  qu'il  ne  refte  plus  aucun  doute  & 
que  l'efprit  eft  pleinement  fatisfait  :  du 
moins  il  le  fait  quelquefois  ,  ce  qui  fuffit 
pour  en  montrer  le  chemin.  Si  l'on  en 
veut  faire  l'expérience  ,  qu'on  life  le 
Gorgias,  le  premier  Alcibiade,  le  Phi- 
îebe,  ôc  fur-tout  fon  chef-d'œuvre  qui 
eft  la  République.  Mais  il  faut  le  lire 
avec  attention  &  patience  ,  &  d'ailleurs 
avec  difcernement  ;  car  il  faut  toujours 
ufer  de  précaution  avec  les  Auteurs 
payens.  Au  refte  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  perfonnes  capables  de  ces  raifonne- 
mens ,  ôc  ils  ne  feront  pas  néceffaires  ^ 
quand  l'autorité  divine  fera  une  fois 
tien  établie. 

FHYSIQ^UE. 

(i)  Ce  qui  commença  à  détromper 

(l)  ISlote  de  V Editeur.  Il  eft  bien  vrai  que 
la  preuve  de  l'exiftence  d'un  fouverain  être , 
tiré  des  merveilles  de  la  nature  j  a  toujours 
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les  Grecs  des  fables  du  Paganirme,  cè 
fut  la  connoifTance  de  la  Nature.  L'étude 
des  Météores  fit  voir  qu'il  n'étoit  point 
néceifaire  que  Jupiter  fît  forger  les  fou- 
dres par  les  Cycîopes,  ni  qu'il  eût  wn 
aigle  pour  les  porter.  On  vit  que  la 
terre  pouvoir  trembler  fans  le  trident 
de  Neptune  ,  &  que  le  Soleil  pouvoit 
fe  lever  8c  fe  coucher  fans  entrer  dans 
l'océan  :  car  auparavant  toutes  ces  fables 
étoient  crues  férieufement.  Il  s'en  trou- 
ve de  femblables  dans  les  Indes.  Les 
Talapoins  enfeignent  que  le  Soleil  fe 
cache  toutes  les  nuits  derrière  une 
haute  montagne  qu'ils  mettent  au  milieu 
de  la  terre ,  &  autour  de  laquelle  ils 
anettent  une  mer  immenfe.  Ils  comp-  1 
rent  jufqu'à  19  cieux  dont  ils  détermi- 
nent les  efpaces  ;  &  le  refte  que  vous 
favez  mieux  que  nous,ils  femblent  l'avoir 
pris   des  Indiens  ,  &  la  Phyfique  des 

fait  une  grande  împrefTion  fur  les  efprits  bons 
-&  droits:  dans  tous  les  temps  on  s'en  eilfervï 
avec  avantage.  N'eft-il  pas  étonnant  que  de 
Tavans  Naturalises  en  fafTent  en  Europe  un 
u^igQ  fi  différent ,  &  par  des  Tyllêmes  fingu- 
liers  nient  indire  clément  la  création ,  en  reculant 
prefqu'à  l'infini  l'époque  fixée  par  nos  Livres 
faints  ,  Se  en  infirmant ,  autant  qu'ils^ peuvent  ^ 
leur  témoignage  refpeôable? 
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Chinois  n'eft  gueres  meilleure  à  ce  que 
-Çtn  puis  connoitre. 

(i)  Saint- Auguftin  dit  que  la  con- 
noifïance  de  rAitronomie  commença  à 
îe  dégoûter  des  Manichéens ,  quand  il 
vit  l'abfurdité  des  raifons  qu'ils  ren- 
voient des  éclipfes  6c  des  phénomènes 
céîeftes  ;  car ,  dit-il  ,  encore  que  ces 
connoilTances  ne  foient  pas  nécelTaires 
pour  la  piété ,  il  eft  nécefTaire  de  ne 
point  fe  vanter  de  favoir  &  d'enfeigner 
aux  autres  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Dieu 
a  permis  que  la  plupart  des  impofteurs 
aient  donné  dans  cette  vanité  ,  afin  qu'il 
y  eût  un  moyen  facile  &  fenfible  de 
les  convaincre. 

Il  eit  donc  très-important  aux  Mif^ 
fionnaires  orientaux ,  de  favoir  la  Phyfi- 
Gue  pour  ruiner  par  les  fondemens  les 
liiperftitions  ôc  les  fables.  Mais  ce  n'eft 
pas  la  Phyiique  de  nos  écoles  ,  ni  les 
raifonnemens  généraux  fjr  la  matière 
&  la  forme ,  fur  le  lieu ,  le  vuide  &:  l'in- 
fini ;  ç'efi:  la  Phyfique  particulière  & 
principalement  ce  qu'elle  a  de  pofitif , 
je  veux  dire,l'Hifi:oire  naturelle.  Je  com- 
prends ici  fous  ce  nom  la  Cofmographie, 
la  Géographie,  &  même  l'Aftronomie, 

m«  <  .1111  iwmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm^ 

(i)  ConfefT.  c.  3  ,  4. 


&  curicufes.  51 

j  regardant  feulement  les  faits  qui  paf= 
fent  pour  conftans  entre  les  meilleurs 
Agronomes ,  fans  en  examiner  les  preu- 
ves.J'y  comprends  auffi  une  connoiflànce 
médiocre  de  Thiftoire  des  plantes  &:  des 
animaux  ,  &  de  l'anatomie  du  corps 
humain.  Plus  un  Millionnaire  fera  inf^ 
truit  de  ces  fe.its ,  plus  il  aura  de  moyens 
pour  convaincre  d'ignorance  les  Taîa- 
poins  6c  les  autres  Doéleurs  idolâtres , 
6c  peur  montrer  la  vanité  de  ce  qui  ferc 
de  fondement  aux  faulfes  Religions. 

Du  refte  je  voudrois  peu  raifonner 
en  ces  matières.  Je  ne  voudrois  point 
m'embarrallèr  dans  les  tourbillons  de 
Defcartes  ni  dans  fes  trois  élémens.  S^s 
globules  dont  le  mouvement  fait  la 
lumière  ,  fa  m-atiere  tournée  en  vis  qui 
fait  mouvoir  raiinanr ,  ni  tout  ce  qui  efl 
particulier  à  fon  fyfréme.  Mais  aDrés 
ni'étre  bien  aifuré  du  fait,  je  raifcn- 
nerois  fuivant  les  principes  qui  me 
paroîrroient  les  plus  clairs  &  les  plus 
fimples.  En  l'un  6c  l'autre  genre  des 
faits  6c  des  raifonnemens ,  je  diflingue- 
rois  foigneufement  ce  qui  eft  certain  6c 
ce  qui  ne  l'eft  pas.  Il  eft  certain  que 
tous  les  nerfs  viennent  du  cerveau  ; 
mais  on  n'eft  pas  également  affuré  du 
principe  qui  les  fait  agir.  Il  eft  certain 
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quâ  le  foleil  eft  fans  comparaifon  pîus 
grand  que  la  terre  ;  mais  on  n'en  fait 
précifément  ni  la  grandeur ,  ni  la  dif 
tance.  Il  n'efl  pas  certain  fi  c'eft  le  foleil 
ou  la  terre  qui  tourne  ,  fi  les  animaux 
font  de  pures  machines  ou  non.  Je 
commencerois  toujours  par  les  exemples 

les  plus  fimples  &  les  plus  fenfibles ,  & 
îii'appîiquerois  fur-tout  à  ne  rien  dire 
que  je  n'^entendiffe  bien ,  à  ne  pas  pren- 
dre des  mots  pour  des  raifons ,  à  ne 
pas  brouiller  les  idées  de  Pefprit  &  de 
la  matière ,  ni  la  Morale  avec  la  Phyll- 
que.  Ainfi  je  rejetterois  les  termes  d'ap- 
pétit y  d'inilinél  ,  de  fimpathie  ;  du 
moins  je  prendrois  grand  foin  de  les 
expliquer  ,  &  je  ne  fouffrirois  point 
qu'on  voulût ,  à  force  de  fubtilifer  un 
corps  ,  le  faire  pafTer  en  fubllance  ou 

,  en  qualité   fpirituelle  :   enfin  quelque 

,  principe  de  phiîofophie  que  vous  jugiez 
à  propos  de  fuivre ,  il  efl:  très-important 
d'en  féparer  toujours  la  Religion  ,  &  de. 
ne  pas  donner  occafion  à  vos  difcipîes 

.  de  croire  qu'elle  dépende  de  la  Philo- 
fophie.  Je  crains  que  les  premiers  Mif- 
iionnaires  n'aient  quelquefois  manqué 
en  ce  point ,  &  qu'ils  n'aient  donné  îa 
do&ine  des  formes  fubflantieîles  ou 
des  accidens  réellement  féparables  de 
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îa  fubftance  ,  comme  des  fondemens 
du  Chrijftîanifme.  Il  y  avoir  1200  ans 
que  l'on  enfeignoit  l'Evangile  ,  quand 
on  s'efc  appliqué  à  ajouter  les  principes 
<d'Ariftote.  Si  l'on  s'appuie  trop  fur  la 
Philofophie  ,  il  eft  à  craindre  que  les 
difciples  ne  la  trouvent  foible  en  quel- 
ques endroits ,  &  'ne  viennent  à  mé- 
prifer  la  Religion  même. 

THÉOLOGIE. 

Les  Mîfîionnaires  font  dans  l'état  où 
étoient  les  Pères  de  l'Eglife  dans  les  pre- 
miers fie  clés ,  excepté  qu'ils  ont  de  plus 
grands  obftacîes  a  furmcnter.  Les  Pères 
travailloient  à  établir  la  Religion  au 
milieu  des  Infidèles  ;  mais  ils  étoient 
dans  leur  pays ,  parlant  leur  langue  na- 
turelle ,  grecque  ou  latine.  Ils  av oient 
affaire  à  des  gens  de  même  nation ,  dont 
ils  favoient  parfaitement  les  mœurs  & 
la  doèlrine  :  eux-mêmes  avoient  été 
payens  pour  la  plupart  ;  ils  difputoient 
avec  des  efprits  excellens  philofophes 
pour  la  plupart ,  &  exercés  aux  raifonr 
nemens  les  plus  fjbtils  &  les  plus  fui- 
vis.  Cependant  ils  ne  s'embarralfoienc 
point  des  queftions  vaines  &  inutiles, 
leur  rhéologie  confifloit  à  favoir  parî^c 
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tenient  récriture  &  l'expliquer  fuîvant 
la  tradition  encore  vivante  ,  répondre 
aux  bbjeâ:ions  des  infidèles  &  des  héré- 
tiques ,  détruire  les  fondemens  de  leurs 
erreurs.  J'elHme  donc  que  quelques  ou- 
vrages des  Pères  les  plus  anciens ,  ou 
plutôt  des  extraits  que  l'on  en  pourroic 
faire  ,  feroient  la  rfieilleure  Théologie 
pour  les  Séminaires  d'Orient.  Vous  y 
verriez  le  Traité  de  l'unité  de  Dieu  que 
les  Grecs  appeloient  la  Monarchie,  pour 
combattre  la  pluralité  des  dieux  ,  ou 
des  principes  ,  &  établir  la  nécefÏÏté 
d'un  Être  fouverain  :  les  preuves  de  la 
création ,  de  la  providence  ,  de  la  réfur- 
Teâion ,  des  peines  &  des  récompenfes 
éternelles  ;  la  réfutation  de  l'éternité  du 
monde  ,  de  la  métempfycofe ,  du  culte 
des  intelligences  &  des  démons  :  les 
réponfes  aux  principales  objedions  con- 
tre la  Trinité  &  l'Incarnation  :  les  preu- 
ves de  la  corruption  de  la  nature  ,  de 
la  foibleiïe  du  libre  arbitre ,  de  la  nécef^ 
iité  de  la  grâce  de  Jéfus-Chrifl:.  Quant 
au  catalogue  àts  anciennes  héréfîes  ,  fi 
on  ne  fe  contente  pas  de  celui  de  Saint- 
Auguftin ,  il  y  en  a  de  refte  dans  Saint- 
Epîphane. 

Quoique  l'idolâtrie  des  Grecs  fût  très- 
'iiifférent^  de  celle  que  vous  avez  à  coru- 
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battre  ,  les  traités  que  les  Pères  ont  fait 
contre  eux  ,  ne  laifTeront  pas  de  vous 
être  utiles ,  fi  vous  en  obfervez  bien  la 
méthode.  Ils  étoient  inftruits  à  fond 
des  erreurs  qu'ails  combattoient,  en  forte 
qu'il  y  a  bien  des  particularités  ,  des 
fables  &des  myfteres  profanes  du  paga- 
nifme  que  nous  ne  connoifTons  que  par 
eux.Voyez  entr'autres  le  petit  Traité  de 
Saint-Clement  Alexandrin  ôc  la  Cité  de 
Dieu  de  Saint-Auguftin.  On  y  voit  une 
lecture  prodigieufe  des  Poètes  ,  des 
Hiftoriens  &  de  tous  les  Auteurs  qui 
traitoient  de  la  religion  des  Payens^. 
Pour  réfuter  les  ôbieâionsqu''ilsfaifoient 
de  la  nouveauté  du  Chriftianifme ,  les 
Chrétiens  étudièrent  à  fond  la  Chrono- 
logie 8c  toute  Pancienne  Hiftoire  ;  6c 
de-là  vint  Touvrage  d'AfFricain  ,  d'où 
Eufebe  a  tiré  fa  chronique ,  ce  précieux 
tréfor  d'antiquités.  En  effet  il  eft  im-^ 
pofïible  de  combattre  une  do61;rine 
qu'autant  qu'on  la  connoit  ;  qui  la  con- 
noîtra  imparfaitement ,  ne  la  combat- 
tera  qu'imparfaitement.  Ce  n'efi:  pus  con- 
vertir des  gens  *que  leur  faire  accroire 
qu'ils  penfent  comme  nous ,  quand  en 
effet  ils  penfent  tout  autrement.  Quel- 
ques Miflionnaires  ont  prétendu  avoir 
trouvé  en  la  doârine  des  Bramiues  uns 
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Trinité  &:  plufieurslncarnations  (  i  ) .  Mais 
les  voyageurs  les  plus  exacb  &  les  plus 
fenfés  ont  avéré  que  ce  ne  font  que  de 
légères  convenances.  Il  ne  faut  donc 
rien  dilîimuler  ;  mais  avouer  de  bonne 
foi  que  les  Idolâtres  à  qui  vous  avez 
afFaire  ,  font  plus  éloignés  de  nos  prin- 
cipes que  les  anciens  Idolâtres ,  quoique 
dans  le  culte  ils  fembîent  fe  rappro- 
cher. Vous  pouvez  vous  fervir  des  Pères, 
principalement  en  imitant  leur  métho- 
^le ,  pour  réfuter  les  fables  par  elles- 
mêmes  ûc  par  les  abfurdirés  qu'elles 
renferment ,  quoique  les  fables  que 
vous  combattez  ,  foient  différentes  des 
anciennes.  Mais  je  defire  fur-tout  qu'on 
les  imite  fidellement  dans  leur  difcré- 
tion  ;   que   l'on    n'explique   les    myJP 

ij)  Note  de  VEditeur.  Ces  Voyageurs  fa- 
voient-ils  la  langue  des  Bramines  ?  Avoient-ils 
vécu  avec  eux?  Connoiflbient-ils  leurs  mœurs 
&  leurs  ufages  ?  ïl  me  paroît  toujours  étonnanc 
<]u'on  préfère  le  témoign.ige  d'un  Voyageur  qui 
coût  clairvoyant  qu'il  efl ,  n'a  ni  le  temps  ,  ni 
les  moyens  de  bien  connoître  un  pays  èr  {'es 
habitans ,  à  celui  d'un  MiiTionnaire  qui  ne 
manque  ni  de  fens  .  ni  d'efprit ,  8»:  qui  a  vieilli 
dans  ce  pays  &c  au  milieu  de  ics  habi'rans  -,  8c 
j'ofë  le  dire  ,  M.  de  Fleury  parle  ici  plutôt 
d'après  les  préjugés  que  d'après  fa  raifbn  ,  ù 
druitQ  pour  l'ordinaire. 
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teres    qu'autant  que    les  auditeurs   en 
font  capables  ,  &  que  Ton  ne  les  expo- 
ie  jamais  au  mépris  &  à  la  rifée  des 
Infidèles ,  puifque  le  précepte  de  l'Evan- 
gile y  eft  exprès  ,  &  que  l'on  ne  pré- 
vienne jamais  les  objeclions  ;  mais  que 
l'on  attende  ,  pour  les  réfuter  ,  qu'elles 
ibient  efFe6livement  propofées ,  ôc  que 
l'on  fe  contente  d'y  répondre  ce  qui 
efl:  précifément  nécefTaire  pour  les  ré- 
futer ,  fans  jamais  aller  au-delà.  Si  cette 
règle  de   difcréticn  avoit  été  réligieu- 
fement  obfervée  dans  les  derniers  fic- 
elés ,  nous  n'aurions  pas  tant  de  volu- 
mes remplis  de  queftions  inutiles  con- 
tre le  précepte  de  Saint-Paul.  Je  vou- 
drois  encore  que  l'on  fît  un  .point  de 
confcience   d'obferver    la  défenfe  que 
fait  Saint-Paul  de  s'arrêter  aux  fables , 
&  que  l'on  ne  mêlât  jamais  à  la  doctri- 
ne chrétienne  rien  qui  fût  indigne  de 
la  majellé  de  l'Evangile.  Je  le  dis ,  par- 
ce que  je  vois  qu'en  France  les  Miflion- 
naires   &  les  Catéchiftes   ne   craignent 
point  affez  d;.e  débiter  des  hiftoires  ti-. 
rées  du  Pédagogue  chrétien,  &:  de  la  FleiiT 
des  exemples  que  l'on  met    entre  les 
mains  de  tous  les  Peuples ,  des  Vies  des 
Saints  j  la  plupart  apocryphes ,  &  que 
nos  Hiftoires  eccléfiaftiques  les  plus  {q^ 
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rieufes ,  je  dis  même  celle  de  Baronîus  , 
ne  font  pas  afTez  correctes  fur  ce  point. 
Vous  ne  pouvez  donc  y  être  trop  ré- 
fervés.  Employez  autant  qu'il  fera  pof- 
iible  les  hiltoires  de  TEcriture-Sainte  6c 
enfuite  celles  que  vous  croirez  de  bonne 
foi  les  plus  authentiques;  car  je  fais  bien 
que  vous  n'avez  ni  leloifir,  ni  la  com- 
modité de  faire  des  difcullions  de  cri- 
tique ;  mais  fur-tout  gardez-vous  d'ap- 
prêter à  rire  aux  Angîois  &  aux  Hollan- 
cois  :  ils  fe  font  bien  moqués  d'une 
hiftoire  de  Jefus-Chrifl  ,  écrite  en  Per- 
iàn  par  . . ,  .  qui  commence  par  Saint- 
Joachim,  Sainte-Anne  ^z  la  Conception 
de  la  Vierge  ;  &  pour  la  faire  connoître 
à  tout  le  monde  ,  ils  l'ont  imprimée 
en  Hollande.  Je  voudrois  ufer  de  la 
même  précaution  pour  les  images ,  8c 
je  ne  foufFrirois  point  que  l'on  propo- 
sât le  dragon  de  Sainte-Marguerite  ,  ni 
celui  de  Saint-Georges ,  ni  Saint-Chrif- 
tophe  comme  un  géant ,  ni  Saint-Jac- 
ques en  habit  de  pèlerin.  Ici  tout  le 
Peuple  eft  accoutumé  depuis  long- 
temps à  ces  ouvrages ,  &  il  y  eft  plus 
difficile  de  les  abolir.  Mais  à  quoi  bon 
les  porter  à  de  nouveaux  Chrétiens  qui 
n'en  ont  aucun  befoin?  On  remarque 
auffi  que  la  plupart  des  Miffionnaires 
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font  trop  crédules  fur  le  point  des  for- 
ciers ,  ou  des  apparitions  d'efprits ,  ou 
des  miracles.  Plus  vous  trouverez  de 
i:rédulité  dans  les  Néophites ,  plus  vous 
devez  être  fcrupuleux  à  n'en  pas  abufer. 

THÉOLOGIE -MORALE. 

Mais  en  quoi  les  Auteurs  eccléfiafti- 
ques  des  premiers  fiecles  peuvent  être 
utiles  ?  c'erf  pour  la  difcipline.  Car  je  ne 
vois  rien  qui  empêche  de  la  fuivre  en 
formant  un  chriuianifme  tout  neuf  & 
dans  des  pays  où  on  ne  peut  dire  qu'il 
faille  s'accommoder  à  la  foibleiTe  qui 
refte  d'une  longue  corruption.  Je  crois 
voir  donc  que  l'on  devroit  étudier  exac- 
tement le  Livre  des  Conftitutions  apos- 
toliques ,  qui  eft  au  premier  volume  des 
Conciles  &  ailleurs.  Quoiqu'il  porte  un 
titre  incertain ,  il  eft  toutefois  conf- 
tamment  ancien  ôc  du  temps  des  per- 
fécutions,  8c  il  n'y  a  qu'à  le  lire  peur 
en  connoitre  l'utilité.  On  y  verra  toute 
la  morale  &  la  difcipline  de  l'Eglife  , 
toutes  les  précautions  avec  lefqueîles  on 
éprouvoit  les  Catéchumènes  ;  la  difcré- 
tion  dont  on  ufoit  dans  l'adminiAratiott 
de  la  Pénitence  ;  quelles  étoient  les 
fondlions    des  Diacres  ^   l'ordre    des 
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alTemblées  eccléiiaftiques ,  la  règle  des 
familles  chrétiennes  ,  &  tout  le  refle 
que  j'ai  marqué  fuccin61:ement  dans  les 
Mœurs  des  Chrétiens.  Les  apologies  de 
St.  Juftin  ,  d'Athénagore  ,  de  Tertuîien  ; 
les  lettres  de  Saint -Cyprien,  les  Epi- 
très  canoniques  de  St.  Grégoire  Thau- 
mamrge,  de  Saint-Denis  6c  de  Saint- 
Pierre  ,  tous  deuxEvêques  d'Alexandrie; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  nous  refte  des 
trois  premiers  iiecles  ,  femble  avoir  été 
confervé  par  une  providence  particu- 
lière pour  être  les  modèles  fur  lefquels 
on  doit  à  jamais  former  les  Egîifes 
naiffantes,  &  réformer  les  anciennes (i). 
Je  fais  que  vous  avez  de  grandes  mé- 
fures  à  garder  avec  les  Religieux  Por- 
tugais; &  d'autres  qui ,  n'étant  gueres 
inftruits    dans   l'Antiquité  ,  pourroienc 


(l)  Note  deVEditeur.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les 
Relations  des  MilTionnaires ,  pour  fe  convaincre 
que  ceux  qui  ont  ports  dans  l'Inde  la  lumière 
de  l'Evangile  ,  y  ont  aulTi  établi  une  difcipline 
exade  &  lui  vie  d'après  l'antiquité  la  plus  ref^ 
peâiabie.  Le  reproche  de  M.  de  Fleury  n'eft  donc 
point  fondé  ;  il  avoit  certainement  de  bonnes 
vues  j  mais  il  n'a  pas  craint  alTez  le  danger 
de  prévenir  ceux  à  qui  il  écrivoit ,  contre  les 
autres  Miffionnaires  qui  travailloient  dans  les 
meHies  contrées. 


blâmer  des  pratiques  très-faîntes ,  & 
vous  en  faire  des  crimes  à  Rom.e  ;  mais 
je  crois  qu'il  eft  toujours  bon  de  vous 
prcpofer  ces  grands  originaux  pour  en 
approcher  le  plus  quHl  fera  pcffible. 
Cette  connoiifance  de  Tandenne  dif^ 
cipline  fufîira  prefque  pour  îa  Ti*éoîo- 
o:ie-m.orale  ;  car  dans  les  ouvraores  x3ue 
j'ai  marqués  ,  on  verra  la  plupart  des 

.  grands  principes  ,  6c  fur-tout  on  y  ap- 
prendra à  fe  fervir  de  l'Ecriaire  ,  &  à 
l'appliquer  pour  décider  les  cas  par>^- 
culiers.  On  trouvera  encore  un  grand 
nombre  de  principes  folidi^ment  établis 
fur  l'Ecriture-Sainre ,  dr.ns  1er  (Euvres 
morales  de  Saint-Dafile ,  principalement 
dans  fes  petites  repjes.  Ôr .  iî  me  fem- 
ble  que  le  meilleur  en  cette  matière  eft 
d'avoir  des  principes  ,  &:  non  pas  de 
vouloir  defcendre  dans  les  cas  parti- 
culiers j  comme  ont  fait  nos  Théologiens 

^modernes.  Leur  méthode  a  plufieurs  in- 
convéniens.  Il  ti\.  impofiible  de  prévoir 
tous  les  cas.  Il  en  arrive  tous  les  jours 
de  nouveaux  qui  embarralTent  ceux  qui 
ne  les  trouvent  point  dans  leurs  Livres  , 
&  donnent  occafîon  d'écrire  &  d'étu- 
dier à  l'infini ,  &  de  ramaffer  un  grand 
nombre  de  cas  extraordinaires  ,  qui  ne 
font  plus  en  ufage ,  fuion   de  falir  les 
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imaginations  de  ceux  qui  les  étudient; 
les  remplir  d'idées  affreufes ,  &  les  en- 
durcir au  mal.  Enfin,  cette  application 
à  des  cas  particuliers  rétrécit  Pefprit  , 
comme  la  trop  longue  attention  à  des 
petits  objets ,  accourcit  la  vue  ,  en  forte 
que  l'on  tombe  dans  des  maximes  trop 
humaines  &  dans  des  fcrupules  judaï- 
ques ,  fort  éloignés  de  la  noblelTe  de  la 
Loi  de  Dieu  ,  que  Von  perd  de  vue  in- 
fenfiblement  (i).  Les  Anciens  avoient 
donc  raifon  d'écrire  très-peu  fur  cette 
matière,  c'eft- à -dire,  feulement  des 
Canons  pénitentiaux  ;  encore  n^étoient- 
ils  connus  que  des  Prêtres,  ôc  gardés 
fous  un  grand  fecret. 

Je  vois  bien  qu'il  vous  feroit  plus  com- 
mode de  vous  envoyer  des  Traitai:  tout 
faits  ;  un  pour  la  Théologie  Ipécula- 
tive  où  les  mylieres  fulient  expliqués 
nettement ,  Oc  appuyé:;  des  preuves  les 
plus  folides  de  PEcriiure  &  des  Con- 
ciles avec  les  réponfes  aux  principales 
obiedliions  des  Hérétiques  ;  un  autre  , 
pour  la  Théologie-morale  ,  a-peu-pres 

^^^ _,^>^iM_   Il      ■    I  I  I ' n ^ 

(l)  Note  de  V Editeur,  Rien  de  plus  fage  que 
ce  qu'obferve  ici  M.  de  Fleury  fur  la  Morale 
&  la  manière  de  l'enleigtier. 
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fembîable  ;  mais  de  tels  Traités  (i)  nous 
manquent  iufqu'à  préfent.  Les  meilleurs 
Evêques  de  France  les  demandent  pour 
rinilruâion  de  leurs  Séminaires.  On  en 
a  fait  la  propofition  à  plufieurs  Do&urs, 
&  aucun  ne  Ta  encore  exécutée.  Felpere 
toutefois  que  Dieu  procurera  de  notre 
temps  ce  fecours  à  ion  Eglifè. 

HISTOIRE. 

Une  des  connoifTances  les  pîas  né- 
ceîTaires  aux  Mi(ïionnaires  orientaux , 
eft  Phiitoire  tant  des  pays  où  ils  tra- 
vaillent ,  que  des  nôtres  ^  ëc  non-feule- 
ment Thifloire  des  Etats,  mais  des  Scien- 
ces ,  des  Arts  &  de  toutes  nos  traditions. 
Si  le  CatéchifiTie  hiHorique  a  quelque 
avantage  au-deÏÏiis  des  autres ,  ce  nVft 
pas  qu'il  contienne  une  doâirine  finga- 
liere ,  il  ne  vaudroit  rien  :  c'ell  qu'ail  met 

(l)  'Note  de  VEditeur.  Avant  M.  de  Fleury  , 
îl  y  avcit  de  ces  Traités  -,  mais  prévenu  contre 
la  Théologie  fchoîuil-ique  ,  ou  il  a  oublié  de 
les  citer ,  ou  îl  n'a  pas  daigné  en  faire  men- 
tion -,  &  depuis  M.  de  Fleury ,  il  en  a  encore 
paru  plufieurs  qui  réunilTent  à-peu-près  tous  les 
avantages  que  défire  ce  favant  Auteur ,  &  dans 
lefquels  on  trouve  àe  la  méthode  ,  de  la 
netteté  Se  beaucoup  de  recherdies  favantss  & 
iumineufes. 


44  ^  Zettres  èàifianîcs 
rAudîteur  en  état  d'entendre  mieux  ïa 
d0(â:rine.je  voudrois  donc  en  faire  de 
même  à  l'égard  de  toutes  les  études. 
Pour  leur  faire  comprendre  la  néceflité 
du  latin,  5e  leur  ferois  Phifloire  de  nos 
Langues  ;  je  leur  marquerois  l'antiquité 
6c  l'étendue  de  l'Empire  Romain  ;  qu'il 
ëtoit  dîvtfé  en  deux  langues  principales, 
le  Latin  ^  le  Grec;  oue  le  Latin  étoit  la 
langue  de  tout  î'ocxicient  ;  qu'il  efl  enco- 
re la  langue  com^mune  parmi  les  Savans 
de  l'Europe ,  &:  que  l'Italien ,  le  Fran- 
çois &  le  Portugais  en  font  venus.  On 
pourroit ,  fur  la  Poéfie ,  leur  apprendre 
fommairement  ce  que  c^étoit  que  les 
Poètes  des  Grecs  &  des  Romains,  &  de 
quelle  forte  étoit  leur  idolâtrie  ,  afin 
que  ce  qu'ils  en  verront  dans  les  Auteurs  j 
eccléfiaitiques  .  &  dans  r."^criture  ,  leur 
Ibit  moins  nouveau.  De  même  peur  la 
Fhilofophie ,  je  leur  en  marquerois  fuc- 
cinélement  l'origine  &  les  progrès  ;  qui 
étoit  Pithagore,  dont  les  dogmes  fe  font 
répandus  fi  avant  dans  les  Indes,  &  dont 
le  nom  même  n'y  efl  pas  inconnu  ;  qui 
éîoientSocrate,  Platon, Ariflote  ;  ce  que 
c'étoit  qu'Académiciens  ,Stoïciens ,  Epi- 
curiens ;  ces  derniers  même  font  nom- 
més dans  l'Ecriture. 

il  faudroitj  j5  je  ne  me  trompe,  cpm- 
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ÎTfôïlcer  par  un  abrégé  de  PHiftoire  gé- 
nérale ,  tel  que  le  Ratlonaridm  tempo- 
mm  du  P.  Pétau ,  ou  quelque  autre  fem- 
blabîe,  8c  y  joindre  la  Géographie,  ayant 
toujours  la  carte  devant  vous  &  le  livre 
en  main  ,  afin  de  montrer  les  pays ,  à 
mefiire  que  vous  les  nommeriez.  Les  étu- 
des font  bien  difficiles ,  quand  tout  efl 
nouveau.  J'en  ai  fait  Texpérience  en  étu- 
diant Thiftoire  de  la  Chine  dans  l'Abré- 
gé du  P.  Pv'Iartini.  Tous  les  noms  me 
f)aroiiroient  femblables  ;  je  confondois 
es  perfonnes  avec  les  lieux;toutm'échap- 
poit  fitôt  que  je  Pavois  lu.  Il  faut  bien 
du  temps  &  de  la  patience  avant  que 
des  idées  toutes  nouvelles  ayent  fait  une 
forte  imprefîion  dans  le  cerveau.  Mais 
aufli  quand  la  do61:rine  eft  liée  à  des 
faits  qui  frappent  l'imagination ,  les  idées 
font  bien  plus  durables.  Des  faits ,  pour- 
vu qu'ils  foient  fuivis,  ôc  qu'on  en  voie 
la  liaifon  ,  font  bien  plus  agréables  que 
des  vérités  abflraites. 

La  fuite  de  l'Hiftoire  générale  &  la 
connoifTance  fommaire  des  pays  qui, 
nous  font  les  plus  connus ,  fervira  en- 
core à  foutenir  les  raifonnemens  mé- 
taphyfiques  fur  les  motifs  de  la  crédi- 
bilité, en  fourniflant  les  exemples  ôc  les 
preuves  particulières.  Vous  montrere^j  % 
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vos  Néophites  que  ce  n'eft  point  en  Tair 
que  nous  comptons  cinq  ou  fix  mille 
ans  depuis  la  création  du  monde  ,  mais 
ilir  une  fuite  d'Auteurs  non-interrom- 
plie,  dont  les  livres  ne  font  point  fe- 
crets ,  mais  répandus  entre  les  mains  de 
tout  le  mxonde;  que  nous  connoifTons 
chacun  desKiftoriens  anciens,  fon  nom, 
fon  pays  ,  fon  temps  ;  &  que  ,  bien  que 
les  langues  dont  ils  fe  fervoient ,  foient 
mortes  ,  nous  avons  plufieurs  Savans  qui 
les  entendent ,  6c  lifent  ces  Auteurs  en 
l'original.  Vous  leur  montrerez  notre 
bonne  foi  en  ce  que  nous  reconnoifibns 
que  les  Lettres ,  les  Sciences  &  la  véri- 
table Religion  n'ont  pas  commencé  en 
France;  que  nous  avouons  avoir  reçu 
îes  Sciences  des  Grecs  &  des  Romains 
qui  ne  fubfiitent  plus ,  &  que  nous  ne 
commençons  notre  Hiiloire  que  depuis 
environ  2000  ans ,  au  lieu  que  PHifloire 
Romaine  &  la  Grecque  remontent  bien 
au-delà.  Peut-être  trouvera-t-on  plus  uti- 
le, au  moins  dans  les  commencemens,de 
leur  propofer  notre  Hiftoire  en  remon- 
tant ,  leur  difant  d'^abord  ce  que  nous 
favons  du  dernier  fiecle  ,  puis  du  pré- 
cédent ,  &  ainfi,  en  remontant  toujours 
jufqu'au  temps  de  Jeflis -  Chrifl  &  au- 
delTus ,  à  proportion.  Cette  méthode  eil 
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plus  propre  à  periuader  la  vérité  de 
nos  Hiftoires  ,  parce  qu'il  eft  plus  vrai- 
femblable  que  Ton  en  ait  de  nouvelles , 
que  d'anciennes;  mais  il  en  faudra  tou- 
tours  revenir  à  l'autre  méthode  qui  va 
en  defcendant ,  pour  leur  mettre  en 
i'efprit  l'ordre  des  temps. 

Cette  même  fuite  d'Hiftoire  fournira 
des  preuves  de  la  nouveauté  du  monde , 
pour  montrer  non-feulement  qu'il  n'eft 
pas  éternel ,  mais  encore  qu'il  eft  beau- 
coup moins  ancien  que  ne  le  font  les 
Indiens ,  &  cela  par  le  progrés  vifible 
des  Arts,  des  Lettres,  des  Sciences,  que 
l'on  voit  commencer  par  les  pays  que 
l'Ecriture  nous  marque  pour  les  pre- 
miers habités  ;  fàvoir,  la  Chaldée,  l'E- 
j  gypte  6c  la  Syrie ,  &  de-là  s'étendre  par 
tout  le  refte  du  monde.  Que  fi  dans  notre 
Chronologie  vous  vous  trouvez  embar- 
rafTé  à  caufe  des  hiftt^ires  de  la  Chine 
dont  vos  Indiens  ont  fans  doute  une 
grande  opinion ,  vous  pouvez  liiivre  la 
Chronologie  des  Septante  ,  qui  vous 
donnera  fept  ou  huit  cents  ans  (i)  de 


^a9 


(l)  Note  de  V Editeur.  La  différence  de  ces 
deux  Chronologies  ,  efl: ,  iujvant  Riccioli ,  de 
1450  ans  dont  8>o  après  le  àélM^Q.  Riccioli 
Càronclo^iû.  reformata» 
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plus ,  &  vous  mettra  fort  au  large.  Eîîc 
a  été  depuis  peu  fort  bien  expliquée  par 
le  P.  Pezeron  de  l'Ordre  de  Cîteaux. 

Quant  à  la  Théologie,  l'exemple  du 
Catéchifme  me  fait  voir  combien  THif- 
toire  y  peut  être  utile ,  puifque  le  Ca- 
téchifoie  n'eft  que  l'abrégé  de  la  Théo- 
logie. Le  Théologien  doit  donc  favoir 
plus  exaâement  que  le  fimple  fidèle , 
l'hiftoire  de  la  Religion  ,  tant  fous  l'an- 
cien que  fous  le  nouveau  Teflament. 
Quant  à  l'hiftoire  de  l'ancien  Teflamenr, 
il  n'y  a  rien  à  chercher  hors  de  l'Ecri- 
ture. Tant  de  gros  volumes  fur  ce  fu- 
jet,  n'ont  rien  ajouté  au  texte  de  la  Bible 
que  des  differtations ,  des  curiofités  ôc 
des  paroles. 

Pour  l'Hiftoîre  eccléfiaftique  du  nou- 
veau Teftament,  il  faut  en  attendant 
mieux ,  vous  contenter  de  ceux  qui  ont 
abrégé  Baronius  ,  du  moins  pour  le 
feptieme  fiecle  &  les  fuivans  :  car  pour 
les  fix  premiers,  ce  fera  plutôt  fait  de 
lire  Eufebe  &  les  autres  Hiiloriens  origi- 
naux.  Mais  de  quelque  Auteur  qu'on  fe 
ferve,  il  me  paroit  néceffaire  de  con- 
noître  la  fondation  &  la  fucceflion  des 
principales  Eglifes  ,  la  propagation  de 
l'Evangile ,  les  perfécutions  &  même  en 
particulier,  les  aâes  les  plus  authenti- 
ques 
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ques  des  principaux  Martyrs  ,  par  où 
on  peut  juger  des  autres  ;  les  hérénes 
les  plus  fameufes  &  qui  ont  eu  le  plus 
de  fuite  ,  les  Pères  de  PEglife  les  pluj 
illuftres ,  ôc  dont  nous  avons  les  écrits , 
les  Conciles  univerfels  &  particuliers 
les  plus  célèbres.  Sans  avoir  une  tein- 
ture au  moins  légère  de  ces  faits ,  je 
ne  vois  pas  qu'il  fbit  poiTibîe  de  ,favorr 
ni  Théologie ,  ni  difcipline  eccléfiaflî- 
que.  La  plupart  de  ces  faits  nous  font 
familiers  dés  Tenfance,  11  n'y  a  pas  de 
femme  qui  n'ait  oui  parler ,  toute  fa  vie 
au  moins  ,  au  fermon  de  Saint  Auguf» 
tin  ,  de  Saint  Jérôme  ,  de  Jérufalem  êc 
d'Antioche  ;  mais  à  un  Indien ,  ces  noms 
font  aufïï  étrangers ,  qu'à  nous  ceux  de 
Bartrouhen  ôc  Padmanata.  En  général 
j'eftime  que  fur  la  plupart  des  homme.ç 
la  connoiiïànce  des  faits ,  &  la  longue 
attention  fur  les  mêmes  objets  ,  font 
plus  d'effet  que  les  raifonnemens  lub- 
tils  &  fuivis.  Les  Indiens  &  particulière- 
ment les  Siamois ,  fur  les  relations  que 
j^en  ai  vues  ,  paroiffent  peu  exercés  à 
raifoziner  fur  les  matières  abftraites  & 
qui  regardent  la  Religion  ,  &  être  plus 
attachés  à  leur  créance  par  habitude 
de  jeunefTe  ,  que  par  une  perfuafion 
folide ,  en  forte  que  ce  feroit  beaucoup 
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gagner  que  de  les  accoutumer  à  penfer 
autrement  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'en 
leur  remplilTant  la  mémoire  d'autres 
faits  ,  6c  les  en  entretenant  pendant  un 
temps  confidérable.  Je  fais  que  la  con- 
viction par  de  bons  raifonnemens  feroit 
plus  folide  ;  m.ais  quand  on  ne  peut 
taire  ce  que  l'on  defn-eroit ,  il  faut  fe 
réduire  à  ce  que  l'on  peut. 

Après  avoir  traité  tous  les  points  du 
Mémoire  qui  m'a  été  envoyé  ,  j'ai  cru 
qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  propofer 
quelques  moyens  de  réfuter  les  princi-» 
paux  fophifmes  des  idolâtres. 

Toutes  Religions  font  bonnes. 

îl  y  a  une  apparence  d'équité  à  ne 
condamner  perionne ,  ôc  laiffer  à  chacun 
la  liberté  de  fes  opinions.  Dans  le  fond 
ce  n'efl  que  parefte  d'examiner  ,  &:  dé- 
fefpoir  de  trouver  la  vérité.  On  veut 
faire  compenfation  d'erreurs  ;  foufFrir 
celles  des  autres  ,  pour  avoir  droit  de 
garder  la  fienne.  Là  revient  la  tolérance 
mutuelle  desProteftants^ôc  c'eft  le  grand 
chemin  du  Pyrrhonifme.  Je  ne  crois  pas 
que  rimpudence  ôc  la  ilupidité  puifïent 
aller  jufqu'à  approuver  toute  forte  d'opi^ 
nions  fur  la  Religion  ,  puifqu'il  faudroit 
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en  accorder  de  contradidoires.  Si  toutes 
les  Religions  font  bonnes ,  celle  qui  con- 
damne toutes  les  autres  ,  comme  le 
Chriftianifme  ,  ne  fera  pas  bonne.  Ceux 
qui  n'ont  aucune  Religion  ,  comme  les 
CafFres ,  &  quelques  Peuples  de  PAme- 
rique  ,  feront  dans  Terreur, 

Il  faut  diltinguer  dans  les  mœui's  des 
hommes  ,  ce  qui  efl:  indifférent  ôc  ce 
qui  ne  Peft  pas.  Ce  qui  eft  de  leur  in{^ 
titution  ,  eft  indifférent ,  comme  le  lan- 
gage ,  la  forme  des  habits ,  des  meu- 
bles ,  des  bârimens.  Il   a  été  libre  auK 
hommes  d'établir  tels  fignes  qu'il  leur 
a  plu  ,  pour  exprimer  leurs  penfées ,  d^ 
choifir  telles  étoffes  ,  telle    couleur  & 
telle  figure  de  vêteniens  qu'ils  ont  voulu. 
Encore ,  qui  l'examineroit  bien ,  trou- 
veroit  fouvent  qu'ils  ont  été  déterminés 
par  la  qualité  des  pays  chauds  ou  froids  ; 
par  la  nature  des  plantes  ôc  des  animaux 
qui  s'y  trouvent,  ôcc.  Mais  que  tout  cela 
foir  indifférent ,  à  la  borfne   heure  ;  on 
peut  mettre  en  ce  rang  les  manières 
d'exprimer  le  refpeâ:,  le  deuil  ou  la  joie 
publique  ;  les  formes  de  rendre  la  Juili- 
ce  ;  les  Loix  ôc  le  Gouvernement.  Mais 
ce  qui  regarde  le  fond  des  mœurs  ,  efl 
ïe  même  chez  tous  les  hommes.  Tous 
.conviennent  qu'il   faut  tenir  ce  qu'ori 
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promet  ;  qu'il  faut  dire  la  vérité  ;  qu'il 
ne  faut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  qu'ils  nous  faflent  ;  qu'il 
ne  faut  point  faire -de  mal  à  qui  ne  nous 
eii  fait  point ,  ôi  être  reconnoiflant  du 
bien  que  l'on  nous  fait;  qu'il  faut  aider 
les  autres  dans  leurs  befoins  ;  qu'un  mari 
6c  une  femme  doivent  s'aimer  Ôc  fe  fe- 
courir  ;  qu'ils  doivent  aimer  leurs  en- 
fans  5  les  nourrir  &  les  élever  tant  qu'ils 
font  petits  ;  que  les  enfans  doivent  les 
honorer  ôc  les  fervir.  Ces  maximes  & 
plufieurs  autres  que  l'on  pourroit  re- 
chercher ,  fe  trouveront  dans  le  cœur 
de  toutes  les  Nations ,  avec  celle  qui  en 
eft  une  fuite  ;  que  ceux  qui  ne  les  fui- 
vent  pas, font  méchans  ôc  méritent  d'être 
punis.  C'ell  fur  ces  règles  qu'efl:  fondé 
le  commerce  entre  les  Nations  les  plus 
éloignées  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  fe 
font  pas  accordées  pour  les  établir; 
mais  que  chacune  de  leur  côté ,  elles 
les  ont  trouvées  chez  elles.  En  un  mot , 
c'eft  la  Loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes ,  &  inféparable  de 
la  lumière  de  la  raifon. 

Et  il  ne  faut  pas  être  troublé  de  ce 
que  l'induction  n'efb  pas  abfolument  gé- 
nérale ,  ôc  qu'il  fe  trouve  quelques  Na-  | 
rions  particulières  qui  font  profefïion 


&  cuncufcs,  ^  j 

de  cruauté ,  de  tromperie  &  de  quelque 
autre  vice  ;  car  il  s'en  trouve  aum  qui 
font  accoutumés  à  mang-er  la  chair  hu- 
maine  ,  ou  à  pervertir  IVrdre  de  la  gé- 
nération ,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun homme  fenfé  regarde  comme  in- 
différent. Comme  il  y  a  des  hcmmies 
particuliers ,  extravagants  ou  méchants , 
l'extravagance  ou  la  malice  peuvent  aufîi 
s:ao:ner  toute  une  famille  ou  toute  une 
Nation  (i).  Mais  il  faut  voir  de  quoi 
conviennent  la  plupart  des  hommes  , 
principalement  quand  ils  jugent  des 
autres ,  &:  qu'ils  n'y  ont  point  d'intérêt. 
Il  faut  enfuite  prouver  que  la  R.eligion 
appartient  à  cette  Loi  naturelle  qui  eft 
la  même  en  tous  les  hommes.  La  Reli- 
gion eft  une  partie  de  la  Juftice.  S'il  faut 
être  reconnoiifant  d'un  bienfait  parti- 


(l)  Note  de  V Editeur.  On  remarque  efFeclî- 
venient  que  ces  coutumes  anti-naturelles  pour 
ainfi  dire ,  ne  fè  trouvent  que  chez  des  Peuples 
peu  nombreux  ,  rrefque  ifolés  ,  8c  qu'on  les  ra- 
mené fans  beaucoup  de  peine  à  convenir  de 
leur  tort ,  Se  à  reconnoîrre  la  vérité  des  prin- 
cipes contraires  h.  leurs  ufages.  C'eil:  ce  qui  efl 
fur-tout  arrivé  chez  les  Sauvages  de  l'Améri- 
que méridionale  8c  feptentrionale.  Ils  fe  font 
rendus  fans  beaucoup  de  peine  à  ces  principes 
fi  lumineux  &  fi  naturels, 
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culier,  à  plus  forte  raifon  de  tons 
du  fondement  de  tous ,  qui  eil  Fêtre. 
Il  faut  donc  revenir  à  prouver  un  Dieu 
créateur  &  conférvateur  de  tout  ^  un  être 
iouverainement  parfait ,  tout  puifTant  , 
tout  fage  &îout  bon  ;  &ron  aura  prouvé 
la  nécelïité  de  Thonorer  6c  de  lui  obéir. 
Oeil  fur  ce  point  d\in  Dieu  unique  , 
indépendant ,  fouverain ,  qu'ail  faut  prin- 
cipalement iniifter.  Car  encore  que  ces 
îiîots  ne  foient  pas  inconnus  aux  Indien s^ 
iî  femble  qu'ils  n'en  fentent  pas  la  for- 
ce 5  puifqu'ils  parlent  comme  fi  nous 
avions  notre  Dieu  &  eux  le  leur,  & 
qu'ils  comptent  plufieurs  hommçs  de- 
venus dieux  fuccefîivement.  Il  y  a  ap- 
parence que  le  commerce  avec  les  Ma- 
hométans  ,  les  Chrétiens  &  les  Juifs  les 
ont  accoutumés  à  parler  d'un  Dieu  tout- 
puiiîànt,quoiqu'ils  n'aient  (lir  la  Divinité 
que  des  idées  confufes.  Ce  qui  montre 
que  les  Siamois  n'ont  pas  d^idée  claire 
de  la  Divinité ,  c'eft  qu'ils  reconnoif- 
fent  que  ceux  qu'ils  nomment  dieux  ^ 
commencent  &  finilTent  ;  que  le  Som- 
monokodom  eft  né  en  un  certain  temps^ 
qu'il  ed  mort  &  anéanti,  au  moins  réduit 
en  un  état  où  il  ne  fe  mêle  plus  de  rien  , 
ôc  n'agit  plus  fur  les  hommes  &  fur  le 
refte  du  monde.  Avant  donc  la  naiffan<;e 
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du  Somnionokodom  ,  ou  plutôt  avant 
qu'il  fût  devenu  dieu  ,  il  n'y  avoir  point 
de  dieu.  S'il  y  en  avoir  un  autre ,  avoit-il 
commencé  ?  On  peut  les  pouiler  ainfi 
jufQu'à  ce  qu'ils  reconnoiiTent  un  être 
érernel.  Comme  la  Religion  de  Siam  eft 
venue  des  Indes ,  il  y  a  apparence  que 
ce  fonr  dans  le  fond  les  mêmes  prin- 
cipes &  les  mêmes  fables  ;  du  moins  j'y 
vois  une  grande   conformité. 

Or  ,  les  Bramines  donnent  un  corps 
6c  une  figure  humaine  a  leur  fouveraiii 
dieu ,  foit  Viftnou  ,  foir  Efouara  ;  ils  lui 
donnent  aufli  une  femme  6c  des  enfans  , 
le  font  fujet  à  la  colère  ôc  aux  autres 
pafiions ,  à  peu  près  comme  les  G?ecs 
parloient  de  leur  Jupiter  qui  étoit  le 
fouverain  dieu  ,  qui  toutefois  ne  pouvoic 
réfiiter  au  deftin ,  &r  avoit  fouvcnt  que- 
relle avec  les  autres  dieux.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'arrêter  aux  termes  généraux 
d'un  grand  dieu  fouverain,  tout-puiiTant; 
voyez  quelle  idée  y  répond  ^  &  fi  elle 
fe  foutient  par-tout.  J'admire  entr'autres 
le  raifonnement  des  Siamois  qui  veu- 
lent que  la  puiffance  de  leur  dieu  s'étende 
jufqu'à  pouvoir  s'anéantir  lui-même. 

Il  femble  plutôt  que  les  Indiens  &  les 
Chinois  ne  connoifTent  point,  à  propre- 
ment parler,  de  Dieu  ^  ils  veulent   que 
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tout  foit  par  néceilité  ;  &  que  ,  comme 
il  y  a  des  Loix  néceilàires  pour  les  mou- 
vemens  des  corps  ,  il  y  en  ait  auffi 
pour  la  punition  ou  la  rëcompenfe  des 
efprits  fiiivant  leur  mérite,  en  forte  que 
îe  bon  &  le  mauvais  ufage  de  la  liberté 
attire  par  une  fuite  néceîfaire  &  une  ef- 
pece  de  fatalité  ,  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur. Si  cela  efl ,  il  faut  reprendre  avec 
eux  la  Religion  dès  les  premiers  fonde- 
111  ens. 

Travaillez  donc  à  montrer  qu'ail  y  a 
un  Etre  néceifaire  qui  fubfifte  par  lui- 
même  ,  immuable  &  infini  ,  qui  ell:  pu- 
rement ôc  fimplement ,  fans  aucune  ad- 
dition ,  fans  différence  de  tems  ni  de 
lieu ,  puifque  tout  ce  qui  s'ajoute  à  Tidée 
de  l'Etre,  marque  un  Etre  borné,  comme 
dire ,  qu'il  a  été ,  qu'il  fera  ,  ou  qu*il  ne 
fera  plus ,  ou  qu'il  efl  étendu  jufqu'à  cer- 
tains termes.  Prenons  garde  que  les  mots 
ne  nous  trompent.  Infini  eft  un  terme 
négatif,  parce  que  nous  ne  fommes  ac- 
coutumés à  confidérer  que  des  chofes 
finies  ;  mais  à  proprement  parler ,  c'eft 
le  fini  qui  emporte  négation  de  durée , 
ou  d'étendue  ,  ou  de  vertu  au-delà  de 
fon  terme  ;  &  l'infini  efl:  le  pofitif  qui 
efl:  purement  &  fniiplement  fans  limi- 
tation. Cet  Etre    infini    efl   corps   ou 
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c^rit  ;  nous  n'avons  d'idées  que  de  ces 
deux  fubflances.  S'il  eft  corps,  il  n'y  a 
donc  que  des  corps,  ou  plutôt  qu'un  feul 
corps ,  fans  diviilon  ôc  fans  mouvement. 
Car  d'où  lui  viendroit  le  mouvement , 
6c  comment  fe  pourroit-il  mouvoir ,  s'il 
étoit  infini  &  remplilfant  tout  ?  On 
ne  pourrait  dire  aufïi  qu'il  y  eut  plu- 
fieurs  corps ,  puifque  chacun  feroit  bor- 
né ,  du  moins  à  l'égard  de  l'autre  ,  &  par 
conféquent  aucun  ne  feroit  infini  contre 
la  fuppofition.  L'être  infini  efb  donc 
efprit ,  ôc  c'cil  ce  que  nous  foutenons. 
Or ,  nous  convenons  qu'un  efprit  infini 
peut  mouvoir  les  corps ,  &  même  les 
faire  de  rien  ,  puifqu'étant  infini ,  il  doit 
avoir  toutes  les  perfections ,  &  par  con- 
féquent une  puiftance  infinie.  Si  l'on  dit 
qu'outre  l'efprit  infnii ,  il  y  a  auffi  la  ma- 
tière qu'il  peut  mouvoir  &  arranger, 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  faite  ;  je  demande- 
rai pourquoi  cette  matière  n'efl  pas  im- 
menfe  aufîi  bien  qu'éternelie.  Si  on  la 
flippofe  immenfe  ,  on  revient  à  la  pre- 
mière fuppofition  que  j'ai  détruite ,  en 
montrant  qu'il  n'y  auroit  qu'un  feul 
corps ,  &  qu'il  feroit  immobile.  Si  on 
la  fuppofe  bornée  ôcdivifée  en  plufieurs 
corps,  comme  l'expérience  le  fait  voir, 
c[ui  a  pu  lui  donner  ces  bornes ,  fi  ell^ 
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cft  indépendante  quant  à  l'être  &  à  la 
fubftance?  Mais  il  y  a  grande  apparence 
que  ceux  à  qui  vous  avez  affaire,  ne 
font  pas  capables ,  pour  la  plupart ,  de 
ces  raifonnemens  métaphynques.  Reve- 
nons donc  à  des  preuves  plus  fenfibles 
d'une  première  caufe.  L'exemple  d'un 
Palais  qui  ne  fe  bâtit  pas  tout  feul  ;  quand 
vous  avez  ferré  quelque  chofe  dans  un 
coffre  ,  (i  vous  ne  la  trouvez  pas ,  vous 
êtes  furpris  ;  elle  ne  s'en  eft  pas  allée 
toute  feule  ;  nous  cherchons  la  caufe 
du  moindre  accident  ;  faire  obferver  la 
llru£lure  merveilleufe  des  corps  naturels; 
cela  s'eft-il  fait  par  hafard  ?  eft-ce  un 
homme  qui  Ta  fait  ? 

A  l'égard  des  Siamois ,  vous  avez  be- 
îbin  particulièrement  de  diffinguer  les 
genres  de  caufes ,  pour  détruire  l'équi- 
voque de  leur  caufe  méritoire.  Les  hom- 
Tnes ,  difent-ils  ,  font  punis  &  récom- 
penfés  par  leurs  mérites ,  comme  fi  le 
mérite  étoit  une  caufe  efficiente  ,  ou 
agiffanîe  ;  &  après  cela  ils  ne  cherchent 
plus  de  Dieu  pour  punir  ou  récompen- 
ier.  Montrez-leur  la  différence  de  la 
caufe  efficiente  &  de  la  finale  ,  dont  le 
motif  eft  une  efpece.  Un  ouvrier  bâtit 
une  maifon  par  l'efpérance  du  gain; 
jàirez-vous  que  c'eft  ristérêt  qui  a  bâû 
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cette  maifon  ?  En  ferez-vous  un  perfon- 
nage  fubfiftant ,  qui  puilTe  remuer  du 
bois  &  des  pierres  ?  Ce  criminel  a  été 
puni  à  caufe  de  fon  crime  ;  efl  -  ce 
fon  crime  qui  a  pris  fon  épée  pour 
lui  couper  la  tête  ?  Ne  voyez  -  vous 
pas  que  fon  crime  a  été  le  motif  qui 
a  porté  le  Juge  à  le  condamner  &  le 
bourreau  à  l'exécuter,  comme  le  gain  a 
été  le  motif  qui  a  excité  le  maçon  à  bâtir> 
Travaillez  à  leur  faire  entendre  la  chofe  , 
fans  vous  mettre  en  peine  de  leur  ap- 
prendre les  noms  de  caufe  efficiente, 
finale  ou  matérielle.  Si  vous  pouvez  une 
fois  établir  l'idée  d'un  efprit  infini  6c 
agiffant  ,enun  mot ,  d'un  Dieu  créateur, 
il  ne  fera  pas  difficile  d'établir  la  né- 
ceffité  d'une  feule  Religion.  Tout  l'uni- 
vers n'a  qu'un  feul  Maître  ,  il  ne  faut  donc 
plus  dire  votre  Dieu  &  le  nôtre;  le  Maî- 
tre doit  être  fervi  non  au  gré  de  fes 
efclaves,  mais  au  fîen.  C'eft  à  lui  à  leur 
faire  la  loi  ;  mais  dira-t-on  ,  il  efl  affez 
grand  pour  être  fervi  par  divers  Peuples 
en  diverfes  manières  ;  il  efl  à  croire 
qu'il  fe  plaît  à  cette  diverfité,  puifqu'il  la 
fouffre ,  comme  il  fe  plaît  à  la  diverfité 
de  leurs  figures ,  de  leurs  couleurs ,  de 
leurs  mœurs  &  de  leurs  langages.  Tout 
cela  ne  font  que  des  çonjedures  ^  &  par 
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ce  principe  de  la  tolérance  ,  on  concîu- 
roit  que  Dieu  approuve  tous  les  crimes  ; 
car  il  pourroit  abfolument  les  empêcher. 
Il  faut  donc  revenir  aux  preuves  effec- 
tives de  fa  volonté  ,  &  il  eit  queftion  de 
favoir  s'il  a  parlé  aux  hommes  pour  la 
leur  apprendre ,  &  de  connoitre  fa  pa- 
role. Je  crois  que  tous  les  idolâtres  ont 
des  Livres  qu'ils  eiHment  facrés ,  & 
croyentêtre  la  parole  deDieu^foit  àPimi- 
tation  de  la  vraie  Religion,  ou  autrement. 
Ils  croyent  en  aveugle  tout  ce  qui  eft 
écrit  dans  ces  Livres.  Ils  feferoient  grand 
fcrupule  d'en  douter ,  ou  de  douter  que 
ces  Livres  fuffent  divins  ;  en  un  mot , 
ils  oppofent  leur  prétendue  foi  à  tous 
les  raifonnemens.Ce  point  mérite  d'être 
examiné. 

Il  ne  faut  pas  raifonner  fur  la  Religion, 

■  Toutes  les  fauffes  Religions  imitent  en 
ce  point  le  langage  de  la  véritable.  Il 
faut  croire  ,  fe  foumettre  ,  fe  défier  de 
la  raifon ,  ne  la  point  écouter.  L'auto- 
rité divine  l'emporte  fur  tous  les  rai- 
fonnemens.  Ainii ,  les  Mahométans  ne 
parlent  que  de  foi  :  ainfî ,  \qs  anciens 
Idolâtres  ,  quand  on  les  prcflbit  fur 
rabfurdirc  de  leurs  uibles  ^  avoicnt  re- 
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cours  à  Tantiquité.  Nos  Pères  l'ont  cru 
ainfi  ,  eux  qui  étoient  plus  fages  que 
nous.  Nos  Poètes  Tont  appris  des  dieux, 
les  chofes  divines  paiTant  leur  portée. 
Puis  ils  exhaltoient  Télégance  des  poe- 
fies  qui  étoient  leurs  Livres  facrés,  com- 
me les  uns  font  valoir  le  ftyle  de  leur 
Alcoran  ,  les  autres  de  leur  Bali.  Mais 
ni  les  anciens ,  ni  les  nouveaux  Infidèles 
ne  viennent  point  à  examiner  comment 
ils  font  affurés  que  Dieu  a  parlé ,  5c 
que  leurs  Livres  font  fa  parole.  Toute- 
fois cet  examen  eft  nëcelîaire  pour  dis- 
tinguer la  crédulité  téméraire  d'avec  la 
foi  prudente.  Car  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  eu  des  impofteurs  ;  autrement 
il  faudroit  croire  la  doârine  du  pre- 
mier venu.  Vous  devriez  donc,  leur 
dirois-je  ,  croire  la  nôtre  ;  &  enfuite  s'il 
venoit  un  Mahométan  ,  vous  devriez 
encore  le  croire  ,  &  ainfi  à  l'infini ,  fans 
jamais  vous  arrêter  à  aucune  créance.  Il 
faut  donc  revenir  à  des  (ignés  évidens 
de  l'autorité  de  Dieu ,  qui  foient  comme 
des  Lettres  de  créance  de  ceux  qui 
viennent  de  fa  part ,  fans  lefquelles  on 
ne  doit  pas  feulement  les  écouter. 

Ces  fignes  ne  peuvent  erre  que  des; 
miracles.  Car  pour  montrer  que  l'on 
parle  a.u  nom  de  l'Auteur  de  la  nature , 
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il  faut  faire  quelque  chofe  qui  ne  foie 
poflîble  qu'à  lui,  c'eft-à-dire  ,  qui  foit 
au-delfus  des  forces  de  la  nature.  Il  fem- 
blera  peut-être  à  quelqu\în  qu'il  feroit 
de  la  bonté  de  Dieu  de  fe  faire  ainfi  con- 
nokre  à  chaque  homme  en  particulier , 
6c  de  faire  voir  à  chacun  des  miracles , 
pour  Pafïurer  de  la  vraie  Religion ,  au 
moins  une  fois  en  fa  vie.  Mais  ii  les  mi- 
racles étoient  Ci  fréquens ,  ils  ne  feraient 
plus  miracles.  11  ne  faut  pas  une  moin- 
dre puifTance  ,  ni  une  moindre  fageffe , 
pour  former  un  homme  dans  le  ventre 
de  fa  merCj  que  pourreffufciter  un  mort. 
Reioindre  une  ame  à  un  corps  encore 
entier  ,  ou  même  raffembler  les  parties 
de  ce  corps  déjà  difTipées  ,  n'eft  pas  plus 
difficile  que  de  le  former  la  premiè- 
re fois ,  &  y  Joindre   la  même  "  ame. 
11  n'y  a  que  lîiabitude   de  voir  naître 
tous  les  jours  des  hommes  &  des  ani- 
maux ,  qui  fait  que  nous  n'admirons  pas 
ces  merveilles  ;  &  fi  la  réfurreétion  étoit 
aufli  fréquente,  nous  l'admirerions  aufli 
peu.  D'ailleurs  ce   n'eft   pas    à  nous  à 
donner  des  Loix  à  Dieu ,  ni  à  lui  pref- 
crire   quand  il  doit  faire  des  miracles. 
Il  fufîît  qu'il  en  ait  fait  de  très-évidens  , 
en  préfence  d'un  très-grand  nombre  de 
témoins ,  &  que  nous  en  ayons  entre 
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les  mains  des  preuves  inconteftables. 
Tels  font  les  miracles  de  Moyfe ,  ceux 
d'Elie ,  d'Elizée  &des  autres  Prophètes; 
ceux  de  Jefus-Chrift  &  de  les  Difciples, 
Ils  ont  été  faits  en  public  pour  la  plu- 
part ;  ils  ont  été  reconnus  dans  le  temps, 
écrits  par  ceux  qui  les  avoient  vus ,  dans 
des  livres  qui  ont  toujours  fubfiftés  de- 
puis ,  6c  que  nous  avons  encore.  Nous 
voyons  les  effets  de  ces  miracles  ;  de 
ceux  de  Moyfe  en  toute  la  Nation  des 
Juifs ,  qui  fubfifte  depuis  (i  long-temps 
dans  tout  le  monde ,  dans  un  état  ii  iin- 
gulier  ;  de  ceux  de  Jefus-Chrift  ,  dans 
rétablifïement  de  la  Religion  chrétienne^ 
fî  fublime  &  fi  au-de(ïus  de  la  nature  ^ 
&  principalement  dans  la  manière  dont 
elle  s'eft  établie  ,  par  la  fouffrance  6c  le 
martyre  pendant  300  ans  de  perfécu- 
tion.  Je  ne  m'étends  point  fur  ces  preu- 
ves qui  ont  été  fi  bien  traitées  par  les 
Pères  de  TEglife ,  &  principalement  par 
Saint  Chryfoftôme  6c  Saint  Auguftin. 

Le  feul  miracle  de  la  réfurredion  de 
Jellis-Chrift  fufîit  pour  prouver  tous  les 
autres ,  Se  par  conféquent  tous  ceux  de 
Moyfe  à  qui  Jefus-Chrift  a  rendu  témoi- 
gnage. C'eft  pourquoi  !es  Apôtres  ont 
pris  tant  de  foin  de  prouver  invincible- 
ment faréfurreition.Or,  celui  qui  ne 
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fe  rend  pas  à  ces  preuves,   feroit  bien 
en  danger  de  ne  fe  pas  rendre  à  la  vue 
du  miracle  même.  Car  on  ne  peut  re- 
fufer  d'ajouter  foi  à  un  fait  fi  bien  prou- 
vé ,  que    par  une  niauvaife  difpolition 
d'efprit ,  ou  pour  n'en  pas  admettre  les 
conféquences  qui  font  de  fuivre  la  doc- 
trine de  Jefus-Chrifl ,  renoncer  au  plai- 
fir,  &  combattre  fes  pafïions  ;  ou  lim- 
plement  par  orgueil,  pour  ne  fe  pas  con- 
fefïer  vaincus  ,  pour  fe  diftinguer  du 
commun ,  &  faire  l'efprit  fort.  Or ,  les 
mêmes  difpofitions  feroient  rejeter   un 
miracle  quand  on  Fauroit  vu.  Entre  les 
Juifs  qui  furent  prëfents  à  la  réfurrec- 
rion  du  Lazarre ,  il  y  en  eut   plufieurs 
qui  ne    crurent  pas  à  Jefus-Chrift  plus 
<jue  devant.  Au  contraire,  ils  furent  plus 
irrités ,  &  perfiiterent  dans  le  deffein  de 
faire  mourir  Jefus-Chrifl.  Ils  y  ajoutè- 
rent le  deffein  de  tuer  le  Lazarre ,  afin 
de  s'ôter  de  devant  les  yeux  cette  con- 
vi61:ion  manifefte  de  leur  aveuglement. 
Tels  font  les  hommes  pafîionnés  ;  plus 
on  leur  fait  voir  leur  tort ,  plus  on  les 
irrite.  S'il  vous  arrive  de  fermer  la  bou- 
che aux  Talapoins ,  &:  de  mettre  en  évi- 
dence leurs  erreurs,  ne  vous  attendez 
qu'à  les  avoir   pour  ennemis  implaca- 
bles. ComiTie  notre  ame  efl  la  principal© 
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partie  de  nous  mêmes ,  &  la  raifon ,  ce 
qui  nous  fait  hommes  efTentiellement , 
rien   ne  nous  eft  plus  précieux.  Nous 
attaquer  en  cet  endroit ,  eft ,  ce  femble  , 
nous  vouloir  anéantir  &  nous  détruire. 
Or ,  on  attaque  notre  raifon  toutes  les 
fois  que  l'on  entreprend  de  nous  mon- 
trer notre  tort.  C'eft  la  fource  de  toutes 
les  difputes;  6c  de-là  viennent  ces  mou- 
vemens  (i  violens  ,    en   contenant    fur 
des  maximes,  oc  même    fur   des  faits 
qui  fouvent  ne  nous  importent  en  rien 
dans  le  fond.  Tout  ceci  fait  voir  claire- 
ment la  vérité  de  cette  parole  de  Jeuis- 
Chrill:  (i)  que  ceux  qui  ne  fe  rendent  pas 
à  Pautorité  de  TEcriture,  ne  croiroient 
pas  un  mort  revenu  de  l'autre  monde. 
Il  refle  maintenant  à  examiner  fur 
quelles    preuves    les   Siamois    ajoutent 
foi    à    leur   Bali  ,    les   Indiens   à    leur 
Beth  ou  Védam  ,  les  Mufulmans ,  à  leur 
Aicoran.  Je  m'attache  à   ces    derniers 
que   je    connois    mieux.    Ce  que    j'en 
dirai ,  pourra   s'appliquer   aux    autres. 
L'Aîcoran ,  dît-ôn ,  eft  fi  bien  écrit ,  & 
parle   fi  dignement  de  Dieu  ,  qu'il  efl 
clair  que  ce   n'efl    pas    l'ouvrage    des 
hommes.  Quant  à  la  beauté  du  flyle  , 
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Homère  le  difputeroit  &  Temporteroft 
de  bien  loin  ;  il  eit  bien  mieux  fuivi ,  & 
occupe  refprit  bien  plus  agréablement  ^ 
il  plaît  même  dans  des  Traductions  fort 
imparfaites ,  au  lieu  que  l'Alcoran,  quoi- 
que bien  traduit ,  eft  fort  ennuyeux. 
Mais  qui  ne  voit  la  foiblefTe  de  cette 
preuve  ?  Comme  fi  on  ne  voyoic  pas 
tous  les  jours  des  méchants  qui  parlent 
bien  ,  &  difent  de  bonnes  chofes.  Au 
contraire ,  un  menteur  &  un  charlatan 
prennent  plus  de  foin  de  bien  pader, 
que  celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle  fe  fou- 
tient  de  foi-même.  Le  fuccés  ,  difent 
les  Mahométans ,  a  montré  que  notre 
Prophète  étoit  envoyé  de  Dieu;  autre 
(Igne  très-équivoque.  Combien  de  fois 
Dieu  a-t-il  permis ,  pour  punir  les  crimes 
des  hommes ,  que  l'erreur  ait  prévalu  ! 
Les  Mufcîhiians  eux-mêmes  n^  nom- 
ment-ils pas  temps  d'ignorance  tout  ce 
qui  a  précédé  leurProphete?Par  la  même 
raifbn ,  tous  les  Héréfiarques  ,  tous  les 
Auteurs  des  faufTes  Religions,  feroient 
tnvcyds  de  Dieu  ;  &  lans  fortir  des  In- 
des ,  un  Brama  ,  un  Sommonokodom  , 
feront  des  dieux.  De  plus ,  nous  favons 
comment  la  doârine  de  Mahomet  s'eft 
établie  avec  la  domination  temporelle 
ôt  par  la  force  à.^  armes  -,  en  quoi  il 
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n'y  a  rien  de  furnatureî.  Qulpourroit 
favoir  comment  la  Religion  des  Siamois, 
ou  des  autres  Indiens,  s'efr  introduite, 
y  trouveroit  aufTi  fans  doute  le  contre- 
dit. Quant  aux  miracles ,  Mahomet  mar- 
que fouvent  qu'on  lui  en  demandoit ,  & 
il  ne  répond  que  par  des  difcours  gé- 
néraux. Dieu  ,  dit-il  ,  en  a  alfez  fait  par 
fes  anciens  Prophètes ,  fans  que  le  monde 
y  ait  cru.  Pour  moi ,  il  ne  m'a  pas  en- 
voyé faire  des  miracles  ,  mais  prêcher 
les  peines   de  l'enfer.  Je   fais   que  les 
Mufulmans  racontent  des  miracles ,  & 
en  attribuent  quelques-uns  à  Mahomet; 
mais  ils  ont  été  écrits  long-temps  après , 
&  ils  n'ont  point   de   témoignage  cer- 
tain, &   font  en  fubftance  bien   diffé- 
rens  des   vrais  miracles  ,  fans  utilité  , 
fans  liaifon  avec  les  faits  véritables  ôr 
connus  d''aîileu^s.  DVuéguer  pour  preu- 
ve qu'un  livre  efl:  divin  ,  la  longue  pol^ 
feiîion  où  l'on  eft  de  le  croire  tel  ,  ce 
feroit  ne  pas  raifonner.  On  ne  prefcrit 
pas  contre  la  vérité  ,  il  faut  venir  à  la 
fource  ,  &  voir  H  les  premiers  ont  eu 
raifon  d'y  croire  ;  car  fi  leur  créance  a 
été  téméraire  ,  elle  ne  peut  affurer  celle 
de  leurs  defcendans.   De    dire  :  nous 
avons   bonne  opinion  de  nos  ancêtres  ^ 
6c  nous  préfumons  qu'ils  n'ont  cru  que 
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fur  de  puiiTantes  raifons  ;  c'eft  revenk 
à  autorifer  toutes  les  Religions  ;  car  tous 
les  Peuples  peuvent  en  dire  autant.  Donc 
Dieu  aura  enfeigné  également  TEvan- 
gile ,  PAlcoran  ,  le  Beth  ,  le  Bali ,  quoi- 
que tous  ces  Livres  fe  contredifent  6c  fe 
détruifent  l'un  l'autre. 

Mais  outre  que  PAlcoran  n'a  aucune 
preuve  d'autorité  divine  ,  il  a  des  preu- 
ves pofitives  de  fuppoiition  &  de  faufTe- 
té.  11  fe  contredit  en  reconnoiffant  Isloy- 
fe  &  Jefus-Chrift  comme  envoyés  de 
Dieu  ,  ôc  toutefois  détournant  les  hom- 
mes de  fuivre  leur  Loi.  îl  confond  Marie, 
fœur  de  Moyfe,  avec  Marie,  mère  de 
Jefus  -  Chrift  ^  qui  ont  vécu  à  2000  ans 
Tune  de  l'autre.  ïl  raconte  des  hifîoires 
impertinentes  de  Salomon  ,  &  de  la 
fiuppe  6c  de  la  fourrai  qui  lui  parlèrent , 
&  d'autres  femblables.  Ces  contredits 
lont  encore  plus  forts  contre  des  livres 
qui  contiennent  des  abfurdités  plus  ma- 
nifeftes  ,  contre  des  faits  évidens  par 
la  fmiple  expérience,  ou  par  des  dé- 
monflrations  agronomiques,  commue  les 
rêveries  des  Indiens  &  des  Siamois  , 
touchant  la  grande  montagne  qui  caufe 
la  nuit  ;  touchant  les  éclypfes  6c  le  refle. 
Il  faut  extrêmement  infifter  fur  ces  argu- 
giimens  fenfibles ,  8c  xaiontrer  que  Dieu 
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ne  peut  fe  contredire  Ôc  nous  dire  dans 
un  livre  le  contraire  de  ce  qu'il    nous 
dît  dans  la  nature  ,  par   les  fens  &  la 
raifon  que  lui-même  nous   a  donnés. 
Toutefois  il  ne  faut  pas ,  outrer  cet  ar- 
gument, ni  faire  la  raifon  juge    de  la 
parole  de  Dieu  ,  en  forte  que  ,  quand 
nous  trouverons  dans    un  livre  quelque 
chofe   que  nous  ne  pouvons  accorder 
avec  nos  lumières  naturelles ,  nous  re- 
jettions  ce  livre  comme  ne  pouvant  venir 
de  Dieu  qui  nous  a  donné  ces  lumiè- 
res. Ce  feroit  fapper  par  le  fondement 
toute  Religion  ,  &  nous  réduire   à  une 
pure  Philofophie  humaine.  11  ne  faut 
donc  pas  commencer  par  cet  examen, 
pour  difcerner  il  un  livre  eft  divin  ,  ou 
non.  Comme  notre  raifon  eft  foible  & 
obfcurcie  par  les  payions ,  nous  pour- 
rions nous  y  tromper.  Je  ne   dirai  pas 
d'abord, pour  voirfi  ce  livre  eft  divin: 
je  veux  Texaminer  en  lui  -  même  ,  & 
juger  s'il  ne  contient  rien  que  de  raifon- 
nable  &:  digne  de  Dieu.  Mais  je  dirai  ; 
Voyons  d'abord  d'où  il  nous  vient ,  8c 
comment  nous  favons  que  c'eft  la  pa- 
role de  Dieu  >  S'il  n'y  en  a  pas  de  preu- 
ve ,  je  n'ai  rien  à  examiner  davantage^ 
Si  l'on  me  prouve ,  en  forte  que  je  n'en 
pùiiTe  douter ,  que  c'eft  la  parole  de 
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Dieu  ,  alors  je  la  lirai  avec  refpeél  & 
avec  foi ,  difpofë  à  y  foumettre  ma  rai- 
fon.  Si  jY  trouve  des  chofes  obfcures  , 
je  jugerai  o^u'^elles  ne  le  feroient  pas  à 
un  efprit  plus  éclairé,  &  je  ne  laiiTerai 
pas  de  les  croire ,  quoique  je  ne  les 
comprenne  pas  :  ôc  voilà  la  foi  des  myl^ 
ter  es ,  fondée  fur  Tautorité  de  la  parole 
de  Dieu.  Mais  avant  que  de  s'y  foumet- 
tre ,  il  faut  être  affiaré  d'ailleurs  que  ce 
foit  fa  parole.  Si  vous  commencez  par 
vous  prévenir  qu'un  tel  livre  eft  divin  , 
fimplement  parce  que  tout  un  Peuple 
le  dit ,  ou  (  ce  qui  eft  encore  pte  ab- 
furde  )  parce  que  vous  vous  imaginez 
y  voir  par  vous-même  un  caraftere  de 
divinité  ,  comme  difent  les  Proteftans  , 
vous  vous  expofez  à  croire  toutes  les 
fables  imaginables  ;  ou  fi  vous  croyez 
en  fâvoir  plus  que  le  commun ,  vous 
vous  expolez  à  ne  rien  croire.  Nous  de- 
vons nous  rendre  à  l'autorité  de  Dieu , 
à  proportion  comme  nous  nous  rendons 
à  celle  des  hommes.  Un  malade ,  pour 
agir  prudemment ,  ne  doit  pas  fe  com- 
mettre au  premier  venu  qui  promet 
de  le  guérir ,  mais  au  meilleur  Médecin 
qu'il  pourra  trouver  ;  &  comment  le 
connoîtra-t-il  ?  Sera-ce  en  l'examinant  à 
fond,  ou  en  le  faifant  difcourir  de  fofl 
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Art  >  Il  faiidroit  que  le  malade  fût  plus 
favant  en  Médecine  que  le  Médecin 
même.  Il  faut  donc  en  venir  aux  préju- 
gés extérieurs:  efl- il  Médecin  de  la  Fa- 
culté ?  PafTe-t-il  pour  favant ,  pour  fage , 
pour  expérimenté?  Eft-il  fort  employé  > 
A-t-il  fait  grand  nombre  de  belles  cu- 
res >  On  s'engage  fur  la  foi  publique  ; 
on  le  fait  venir;  on  lui  explique  le  mal. 
Seroit-il  raifonnable  d'examiner  fes  rai- 
fonnemens  fur  les  caufes  &  les  effets  de 
la  maladie ,  de  difputer  perpétuellement 
contre  lui,  de  vouloir  connoître  la  com- 
pofition  des  remèdes  >  Non  ,  le  malade 
y  ayant  une  fois  pris  confiance ,  s'aban- 
donne à  fa  conduite  ,  fouvent  même 
contre  ce  que  lui  dit  fa  raifbn. 

Il  en  efl  de  même  d'un  Avocat  pour 
la  conduite  d'une  affaire  ,  d'un  pilote  , 
pour  la  navigation  ;  &  toute  la  vie  hu- 
maine roule  fur  cette  confiance  que  l'on 
efl  obligé  de  prendre  en  ceux  qui  font 
communément  eflimés  habiles  en  quel- 
ques Arts.  Il  n'y  a  point  de  Science  qui 
donne  moins  à  l'autorité  que  les  Mathé- 
matiques. Toutefois  fi  le  difciple  vouloir 
contefter  à  fon  Maître ,  &  ne  pouvant 
nier  la  vérité  des  axiomes  ôc  cies  défi- 
nitions ,  du  moins  en  dijfouter  l'utilité 
qui  ne  paroit  pas  d'abord ,  il  n'appren- 
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droit  jamais  rien.  Ce  qu'on  appelle  do- 
cilité ,  n'efl  autre  chofe ,-  que  cette  dif^ 
pofition  modefle  qui  fait  dire  à  un  dif- 
ciple  ,  cet  homme  en  fait  plus  que 
moi  ;  il  faut  donc  le  croire  fur  fa  paro- 
le ,  jufqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  état  ' 
d'entendre  les  raifons  qu'il  me  dit,  ôc 
de  les  voir  par  moi-même. 

Au  relie ,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  myfteres  que  la  vraie  Religion 
nous  enfeigne ,  &  les  abfurdités  que 
propofent  les  fauffes  Religions.  Que  le 
foleil  fe  cache  tous  les  jours  derrière 
une  montagne  -,  qu'il  y  ait  des  mers  de 
lait,  de  crème,  de  f.icre  ;  que  la  terre 
foit  foutenue  par  des  éléphants ,  foute- 
nue  par  une  tortue ,  c'efl:  ce  qui  s'appelle, 
des  contes  de  vieilles ,  dont  on  amufe 
les  enfans  ;  mais  que  l'efprit  infini  ne 
puifTe  être  compris  par  les  efprits  qu'il 
a  faits  &  qu'il  a  bornés,  il  n'y  a  rien 
en  cela  que  de  raifonnable.  Si  nous  n'en- 
tendons pas  nettement  ce  que  nous 
Ibmmes  nous  -  mêmes  ,  comment  un 
corps  &  un  efprit ,  deux  natures  fi  dif- 
férentes ,  s'unirîent  en  nous  pour  ne  faire 
qu'une  perfonne  \  comment  c'eft  le 
même  efprit  qui  veut  &  qui  connoît , 
quoique  connoître  &  vouloir  foicnt  des 
aÊiions  fi  diitindes  \  fi ,  dis-je  ,  nous-  . 


mêmes 
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mêmes  nous  entendons  ii  peu  tout  cela , 
devons-nous  trouver  étrange  que  nous 
n'entendions  pas  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de    nous   découvrir    de  la  Trinité  des 
Perfonnes  de  la  Nature   divine,  ou  en 
Jefus-Chrift ,  Tunité  de  perfonne   fûb- 
fillant  en  deux  natures?  Il  eilvrai  eue 
l'Euchariilie  eil:  un  objet  fenfible  &  d'ex- 
périence journalière  ,  mais   le  change- 
m.ent  que  nous  y  croyons,  n'eft  que  dans 
la  fiibilance  qui  ne  tombe  pas  fous  les 
fens.  La   foi  de  ces  Mylleres   ne  con- 
fille  pas  à  démentir  la  fenfation  ,  mais  à 
redreirerle  jugement;  elle  ne  me  fait  pas 
dire  :  Je   ne  vois  rien  de  blanc ,  ni  de 
rond  fur  l'Autel ,  mais  feulement  ce  que 
je  vois  de  blanc  ôc  de  rond  flir  l'Autel, 
n'eft  pas  du  pain,  mais  le  corps  de  JefliE- 
Chrill:.  Nos  jugemens  fuivent  de  fi  prés 
nos  fenfations ,  que  nous  les  confondons 
fouvent.  Je  dis  que  je  vois  un  grand  ar- 
bre à  200  pas ,  je  le  vois  en  effet  petit 
par  rapport  à  moi;  mais  la  diilance  &: 
la  comparaifon   des  objets  qui  en   font 
proches ,  m.e   le   fait    juger  grand.  Je 
marche  far  un  pavé   de  marbre  ,  &  je 
dis  que  toutes  les  pièces  en   font  quar- 
rées  ,  quoique  celles  qui  s'éloignent  de 
moi ,  me  paroiffent  en  lofange  ,  Ôc  avec 
les  angles  plus  inégaux ,  plus  ils  s'éloi- 
TomaXXV.  ,,  D 
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gneht.  Je  dis  le  même  de  rEuchariflle  ; 
je  vois  un  objet  blanc  ôc  rond  ,  que  je 
juge  en  telles  circonftances  être  le  corps 
de  Jefus-Cbrifl:  ,  par  la  foi  que  j'ai  à  fa 
parole  infaillible  ôc  toute  puilTante, 

Telles   font   donc   les  bornes  de  la 
raifon  &dela  foi.  11  faut  raifonner  pour 
difcerner  la  vraie  autorité  de  la  préven- 
tion téméraire.  Ce  qui   fait  naître  tant 
d'opinions  &:  d'erreurs  parmi  les  hom- 
mes ,  c'eft  la  facilité  à  croire  au  hafard , 
particulièrement  dans  la  jeuneffe  ,  tout 
ce  que  leur  difent  ceux  avec  lefquels  ils 
le   rencontrent  ,   foit    pour    les  faits  , 
foit  pour  les  règles  de  conduite  ,  &  de 
n'ufer  pas  afTez  de  leur  raifon-  pour  dif- 
tinguer  à  qui  il  faut  croire.  Cet  examen 
feroit  difficile.  C'eft  plutôt  fait  de  fuivre 
ie   torrent  \  6c  ce  qui  les  rend  inexcufa- 
bles  d'en  ufer  ainfi  à  l'égard  de  la  Re- 
ligion ô^  de   la  Morale  ,  c'efi:  qu'ils  ne 
font  pas  fi  crédules  en    ce  qui   regarde 
leur  intérêt  temporel.  Ils  examinent  par 
eux-mêmes ,  &  confultent   ceux  qu'ils 
efliment  les  plus  habiles,  marque  afîurée 
que  ces  intérêts  leur  tiennent  plus  à  cœur,    « 
que  ceux  de  leur  ame  &  de  leur  falut.  h 
Voilà  le  crime  de  la  crédulité  téméraire  " 
qui  attache  aux  faulTes  Religions ,  crime 
àVjtantplus  grandjque  la  matière  eftpîus 
inii^ortante  Ôi  la  négligence  plus  affeaée. 
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Mais  ,  dira  quelqu'un  ,  la  plupart  des 
Chrétiens  n'agiflent-ils  pas  fur  ce  point 
comme  les  Infidèles?  N'eft-ce  pas  le  bon- 
heur de  la  naiiTance  qui   ks  détermine 
à  la  vraie  Religion?  Penfent-ils  feulement 
à  l'examiner  ,  &:    ne .  condamneroient-' 
ils  pas  cet  examen  comme   une  dange- 
feufe  tentation  ,  puifqu'^iî  fuppoferoit  le 
doute  &  par  conféquent  Pextinâion,  on 
du  moins  PafFoiblifl'ement  de  la  foi  ?  Je 
réponds  que  Dieu  feul  fait  le  fecret  qui 
fe  paffe  dans  les  cœurs;  lui  feul  connoîc 
l'effet  de  la  foi  qu'il  répand  dans  Pamc: 
des  enfans  à  leur  baptême  ;  lui  feul  fait 
quand  chacun   d'eux   commence  à  en 
produire  des  aftes  ;  quels  font   les  ob- 
jets &;  les   occafions  qui  les  y  excitent  ; 
comment  l'habitude  fe  fortifie  ,  s'affoi- 
blit  ou  fe  perd  tout-à-fait;  qui  font  ceux 
qui  ont  une  véritable  foi  divine  &  fur- 
naturelle  ,  &  ceux  qui  ne  tiennent  à  la 
Religion  que  par  une  foi  humaine  &  une 
crédulité  téméraire?  Car  comme  il  n'efl 
que  trop  certain  que  la  plupart  desChré- 
tiens  perdent  la  charité  ,  il  eft  vraifem- 
blable  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  perdent 
I  la  foi.  Il  y  a  des  Apoftats.  Or,on  ne  doit 
pas  croire  qu'ils  ne  perdent  la  foi  qu'au 
moment   qu'ils    renoncent  à  la   vraie 
Religion.  Elle  étoit  éteinte   auparavant 
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dans  leur  cœur  :  on  peut  juger  le  même 
des  libertins  ô:  des  impies  ;  elle  eft 
fans  doute  bien  foible  dans  les  grands 
pécheurs ,  6c  ianguifîante  dans  le  com- 
mun des  chrétiens  ,  qui  prend  fi  peu 
de  foin  de  la  fortifier  par  des  adies  ôc 
un  exercice  fréquent. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ; 
les  {impies  ôc  les  ignorans  font  bien 
des  raifonnemens  &  des  réflexions  fans 
s'en  appercevoir ,  &  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  croire  eiu'ils  ne  penfent  qu'à 
ce  qu'ils  font  capables  de  dire.  L'hom- 
me le  plus  grofïier  ,  pourvu  qu'il  rai- 
fonne  ,  exerce  toutes  les  opérations  de 
la  Logique  ;  comme  en  marchant  &  en 
fe  remuant  il  pratique  les  règles  de  la 
méchanique  ,  fans  les  favoir.  Ainfi ,  ne 
doutez  pas  que  ,  touchant  les  objets  de 
ia  foi ,  il  ne  foit  frappé  de  tous  les  mo- 
tifs de  crédibilité  qu'il  peut  entendre  , 
6c  par  la  providence  divine  il  y  en  a 
de  proportionnés  à  tous  les  efprits  : 
ce  font  des  faits  fenfibles  6c  évidens.  Il 
eil  clair ,  au  moins  dans  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons ,  depuis  l'en- 
trée de  la  Perfe  jufqu'à  l'extrémité  de 
î'Efpagne  ,  qu'il  y  a  toujours  eu  une 
fociété  d'hommes  faifant  profefïion 
d'adorer  un  feul  Dieu,  créateur  du  d^\ 
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%C  delà  terre  ;  que  ,  depuis  îa  venue  de 
Jefus-Chrift ,  ce  culte  s'eft  étendu  dans 
le  monde  de  tous  côtés ,  &  que ,  pour 
la  conduite  de  cette  fociété  qui  eft  PEgli- 
fe,  il  y  a  eu  des  Pafteurs  dont  la  fuite 
n'a  point  été  interrompue  jufqu'à  nous, 
C'efl  aux  Indiens  à  montrer ,  s'ils  peu- 
vent ,  de  leur  côté  ,  quelque  chcfe  de 
femblable. 

MÉTHODE  d'Instruction 

Il  faudroit  être  fur  les  lieux,  &  con- 
noitre  la  difpofition  des  efprits  aux- 
quels vous  avez  affaire  ,  pour  vous  don- 
ner fur  ce  Doint  des  reo;Ies  certaines. 
Voici  celles  qui  me  paroilfent  les  plus 
importantes  tant  en  général,  que  pour  les 
Indiens  en  particulier  ,  fuivant  le  peu  de 
connoiiïànce  que  j'ai  de  leurs  mœurs  6c 
de  leurs  maximes. 

(i)  On  ne  peut  établir  une  Religioa 
qu'^avec  bien  du  tems ,  du  travail  &:  de 
la  patience.  L'expérience  nous  le  fait 
voir  dans    toute  Thiftoire    de  l'Ecrlife. 


(l)  Note  de  V Editeur.  Nous  ajouterons  à  ce 
que  dit  ici  M.  de  Fleury  qu'il  faut  pour  réufîir 
dans  la  prédication  de  l'Evangile,  unfecours 
particulier  de  Dieu.  Il  faut  que  îa  grâce  fafTe 
entrer  dans  le  cœur  de  l'Auditeur  les  paroles 
du  Mifiicnnaire  j  on  ne  doit  pas  fans    doute  n'i* 
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Dans  les  deux  oli  trois  premiers  ficelés 
où  les  miracles  étoienr  li  frëquens  ,  le 
progrès  flit  plus  prompt.  Aufli ,  y  avoit- 
il  d'ailleurs  des  difpoiitions  que  vous  ne 
trouvez  pas.  Les  Apôtres  s'^adrelToient 
d'abord  aux  Juifs  déjà  inftruits  du  fond 
de  la  Religion ,  à  qui  il  ne  falloit  qu'ex- 
pliquer les  Prophéties ,  &  leur  faire  con- 
noitre  ce  Meilie  qu'ils  attendoient ,  & 
dont  ils  favoient  que  le  temps  étoit 
venu.  Les  Grecs  &  les  Romains  étoient 
préparés  par  la  rhilofcphie  qui  les  avoir 
déia  défabuiés  des  fables  de  leurs  Poe- 
tes  5  en  forte  que  les  gens  d'efprit  étoient 
pour  la  plupart  fans  Religion ,  &  ne  fou- 
tenoienc  l'idolâtrie  que  par  politique 
pour  le  Peuple.  Cependant  il  fallut  300 
ans  avant  que  la  Religion  pût  prendre 
le  defïïis  fur  l'idolâtrie  ,  ôc  même  fous 
les  Empereurs  chrétiens,  lePaganifme  fe 
foutint  encore  plus  de  deux  ficelés ,  prin- 
cipalement dans  le  menu  Peuple.  La 
■  vafte  étendue  de  l'Empire  Romain  don- 

gîîger  les  moyens  humains-,  mais  c'efr  princi- 
palement des  moyens  furnaturels  qu'il  faut  at- 
tendre le  fuccès.  Souvent  il  efl  lent  -,  quelque- 
fois auili  il  efl  prompt.  Saint-Pierre  dans  Ton 
premier  Difcours  convertit  5000  Juifs  &:  dans 
le  temps  même  où  la  prévention  contre  Jefus- 
Chrift  étoit  &  plus  récente  &  plus  violente. 
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noit  une  grande  commodité  pour  le  pro- 
grés  de  la  Religion  ;  mais  nous  ne  voyons 
guère  qu'elle  ait  fubfifté  au  ào^à.  Les 
traditions  touchant  la  prédication  des 
Apôtres  ,  font  très-obfcures.  Il  y  eut  à 
la  vérité  de  grandes  Eglifes  dans  les 
terres  des  Parthes  £c  des  nouveaux  Per- 
fes  ,  mais  touicurs  perfécutées  ,  &  les 
Sarrafins  Mufulmans  achevèrent  de 
les  ruiner.  Quant  à  la  milïïon  de  Saint 
Thomas  dans  lesîndes,  Phiftoire  en  eft 
aflez  incertaine.  On  ne  fait  ce  que  c'ell 
que  cette  Calamine  où  le  Martyrologe 
Romain  marque  fa  fépulture  (i)  ;  & 
quant  au  fépulcre  qui  étoit  honoré  à 
Méliapour  ,  quand  les  Portugais  y  arri- 
vèrent, les  Savans  ont  vérifié  que  c'etoit 

**^"'       —     ■  ■  '  ■     ■ '■    ■         ■  ■       '  l»!  I ■     I      ■■         I      ■        I  ■  Il     ■■■—■■     ■  I  ■.^■i^— ^H 

(l)  l'hôte  de  VE d'azur.  M.  de  Fleury  auroit 
bien  fait  de  citer  les  Savans  qui  ont  vérifié  ce 
fait.  Je  doute  que  leurs  preuves  Ibient  auïïi 
dscifives  qu'il  le  penfe  ,  &  d'après  \ç.s  traditions 
du  pays ,  l'examen  des  lieux  ,  les  événemens  qui 
tiennent  du  miracle ,  lé  Père  Tachard  &  d'au- 
tres MifTionnaires  ,  qui  n'étoient  pas  trop  cré- 
dules ,  ni  fi  ignorants ,  &  dont  le  témoignage 
vaut  bien  celui  des  farans  Proteflans,  font  d'une 
opinion  très-contraire  à  celle  de  M.  de  Fleury 
qui  après  tout  n'a  ni  vu  ,  l^i  lu  ce  qu'il  nie  fi 
pofitivement  :  fi  l'on  doit  fe  défier  un  peu  à.^s 
préventions  pour  les  faits  extraordinaires  ,  ne 
doit-on  pas  auffi ,  n  efi-^il  pas  même  jullre  ,  d'être 
en  garde  contre  les  préventions  contre  eux  \ 

Div 


e>o  Lettres    édifidiitcs 

le  (epiilcre  deMar-Thoma,  ou  Seigneur 
Thomas  ,  Marchand   Neftorien  ,  qui  y 
avoir  prêché  l'Evangile  à  fa  mode.  M?is 
je  ne  vous   confeiile  pas  d'entrer  fiir  ce 
point  en  difputeavec  lesPortugais.  Dans 
cette  partie  de  l'Europe  que  nous  con- 
noiirons  diilinclement,  nous  voyons  que 
îes  Barbares  ,  c'eil- à -dire  ,   ceux    qui 
étoient  hors  de    PEmnire  Romain  ,  fe 
font  convertis  fort  tard.  La  Flandre  &îes 
pays  voilins  ne  recurent  PEvangile  eue 
vers  le   milieu  du  feotieme  iiecîe  ,  par 
les  travaux  de  Saint  Eîpy  ;  la  Germanie  , 
un  fiecîe  après ,  par  les  prédications  de 
Saint  Boniface  qui  y  fouftrit  le  martyre. 
Encore  ne  fut-ce  que  depuis  les  conquê- 
tes de  Charlemagne,  que  la  Religion  y 
fut  établie  à  demeure ,  c'eil-à-dire  ,  dans  , 
îe  neuvième  {iecle.  Elle  entra  alors  dans 
la  Suéde  &  le  Dannemark  ;  en  Bohême 
&dans  les  autres  pays  des  Sclaves ,  dans 
le  dixième  iiecle  ;  en  Hongrie  ,  dans  le 
même  temps;  en  Pologne,  dans  le  on- 
zième fiecle.  Erl-ce  que  Saint  Germain 
d'Auxerre  ,  Saint  Loup  de  Troyes  ,   St. 
Remy  n'auroient  pu  prêcher   aux  Alle- 
mands dont  ils  étoient  il  voilins?  Ils  ne 
manquoient   pas  de  zèle  ;  mais    ils   at- 
tendoient  les  difpofitions  favorables. 
Je  fais  que  ces  Peuples  étoient  bru- 
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taux  &  farouches,  &  que  vos  Indiens  font 
doux  &  polis  ;  mais  leur  douceur  les 
rend  pareiTeux  ScindifFerens.  Nous  avons 
oui  parler  de  Porgueil  des  Chinois  &  de 
Topinion  qu''ils  ont  de  leurs  connoiilan- 
cts.  Du  moins  nos  Barbares  d'occident 
fe  reconnoiffoient  ignorans ,  &  refpec- 
toient  les  Romains.  Ce  qui  efl:  toujours 
commun  aux  Nations  fort  ëloisnëes  , 
c'efl:  d'avoir  des  coutumes  &  des  opi- 
nions très-difficiles  à  vaincre.  Ce  qui  vient 
d'un  autre  bout  du  monde  ,  nous  paroit 
à  peine  férieux.  Le  Roi  deSiam  &:  même 
le  Roi  de  la  Chine  femblent  prefqu'être 
des  Rois  de  théâtre.  Le  premier  mouve- 
ment porte  à  rire ,  quand  on  voit  des 
hommes  d'une  couleur  &  d'une  figure 
fi  différente.  Nous  devons  être  auffi  ex- 
traordinaires aux  Indiens ,  que  les  In- 
diens le  font  ici.  Des  hommes  vêtus  de 
longs  habits ,  à  qui  on  ne  voit  que  le  vî- 
fage  fort  blanc  ,  doivent  y  paroitre  des 
fpeâires ,  &  je  ne  m'étonne  pas  fi  les  Sia- 
mois s'enfuient  d'abord  à  l'approche  des 
Mifïionnaires.  Mais  quand  des  gens  fi 
extraordinaires  viennent  vous  dire  que 


vous    êtes    tous     dans    l'erreur 


que 


tous  vos  ancêtres  font  damnés ,  6c  que 
vous  le  ferez  comme  eux  ,  ce  n'eft  pas 
le  moyen  d'être  bien  reçus. 
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(i)  II  faut  donc  prendre  un  long  àé- 
tour  ,  &  ufer  de  grandes  précautions , 
îeur  infpirer  le  gvoût  de  la  vérité  dans 
les  matières  indifférentes ,  comme  les 
■Mathématiques  &  la  Phyfique ,  afin  de 
les  accoutumer  peu-à-peu  à  raifonner  plus 
jufle  qu'ils  n'^ont  fait  jufqu'ici  ;  leur 
raconter  des  hiftoires  véritables ,  prin- 
cipalement de  celles  qui  n'ont  rien  que 
de  naturel ,  pour  îeur  faire  fentir ,  fans 
ïe  îeur  dire ,  la  différence  des  fables  ; 
travailler  en  même  tems  à  pofer  les 
principes  de  îaMétaphyfique  que  j'aî 
marqués,  fans  en  faire  encore  Pappli- 
cation.  Après  avoir  ainli  préparé  un 
efprît  j  &  l'avoir  long-temps  fortifié  par 
une  bonne  nourriture ,  vous  pouvez  com- 
mencer àluifaireappercevoir  les  erreurs 
dans  lefquelles  il  a  été  élevé  ,  s'il  ne 
les  apperçoit  déjà  lui-même;  car  s'il  a 

(l)  Note  de  T Editeur. Ce^  la  méthode  qu'ont 
-fuivie  les  premiers  MifTioiînaires  de  la  Chine  & 
Oes  Irides  ,  comme  il  efl  fort  aile  de  s'en  con- 
vaincre par  la  vie  du  P.  Ricci  &  les  relations 
de  la  Chine  Se  de  l'Inde,  &  comme  on  le  pourra 
juger  par  la  leclure  d'un  Ouvrage  du  P.  Ricci  , 
fait  en  Chinois  &:  traduit  en  François  par  uft 
Miflionnaire  de  Pékin.  On  trouvera  cette  Tra- 
^uèlion  immédiatement  à  la  fuite  de  ce  Mé- 
moire, 
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compris  les  principes ,  &  s'il  en  efi  per- 
fuadé,  pour  peu  qu'il  ait  de  pénétra- 
tion y  il  les  appliquera  aux  objets  qui 
lui  font  familiers. 

Quand  vous  aurez  une  fois  excité  du 
doute  dans  leurs  efprits,  il  faut  encore 
travailler  à  leur  ôter  diverfes  préven- 
tions qui  viennent  du  cœur  plus  que  de 
Pefprit;  le  refpeâ:  pour  leurs  Bo6teurs  , 
l'aiTeâiion  pour  leurs  parens  6c  amis , 
l'attachement  à  leurs  coutumes.  Je  n'y 
vois  point  de  meilleur  remède  que 
Pamour  de  la  vérité.  S*ils  Pont  une  fois 
goûtée  j  ils  verront  que  rien  ne  lui  doit 
être  préféréj;  mais  (i)il  faut  avouer  qu'il 
n'y  a  que  le  temps  qui  puiife  guérir  de 
ces  pallions  ,  comme  de  toutes  les  au- 
tres. Ce  même  amour  de  la  vérité  doit 
furmonter  Pindifférence  d'opinions  ,  6c 
principalement  des  Religions.  Il  faut 
foufïrir  en  patience  Perreur  des  autres  , 
quand  nous  ne  pouvons  les  en  guérir  ; 
mais  nous  fommes  coupables ,  (i  nous 
y  demeurons  un  moment  à  notre  ef- 
cient.  On  peut  pardonner  à  un  homme 
de  fe  tromper  ;  mais  d'alfurer    hardi- 


(î)  Note  de  VEâiteur.  C'efl  fur-tout  de 
la  grâce  gu'iî  faut  attendre  cette  gue'rifon  ^ 
le  temps  n'y  feroit  rien,  fans  elle. 

D^3 
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ment  ce  qu'il  ne  fait  point,  8^  des  fables 
inventées  \  plaifir  ,  &  le  perfiiader  aux 
autres,  c'*eft  ce  qui  n'eft  point  excufable. 
Delà  on  peut  venir  à  donner  du  mé- 
pris &  de  Paverfion  des  faux  Docteurs 
&  des  faux  Prophètes  ,  après  avoir  bien 
convaincu  leur  doctrine  de  fauffeté.  Tous 
les  impofbeurs  &  faux-témoins  font  haïf- 
fables ,  mais  principalement  ceux  qui 
mentent  en  matière  très-importante  , 
&:  qui  féduifent  des  Peuples  entiers. 
De  tous  les  faux-témoins  les  pires  font 
ceux  qui  portent  faux  témoignage  contre 
Dieu  même ,  ou  difent  qu'ils  font  en- 
voyés par  lui ,  ou  fe  mettent  à  fa  place , 
en  fe  faifant  rendre  les  honneurs  qui 
font  dus  à  lui  feulement.  Après  avoir 
levé  ces  obilacles  extérieurs  qui  vien- 
nent de  l'attachement  à  leurs  préjugés , 
ou  de  la  négligence  à  s'appliquer  ,  ou 
de  l'autorité  de  leurs  Docteurs  ,  il  faut 
attaquer  les  opinions  qui  réfiftent  plus 
à  notre  dodrine  ;  l'éternité  du  monde  , 
îa  multitude  des  dieux  ou  tous  enfem- 
ble ,  ou  fjccefiivement  ;  que  tout  foit 
corporel  ;  que  les  âmes  des  bêtes  foient 
immortelles,  ou  qu'elles  paffent  de  corps 
en  corps  ,  &  fur-tout  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  fuivent  le  mérite  par 
une  néceffité   fatale  &  indifpenfable»; 
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Avant  que  d'avoir   effacé   ce  préjugé  , 
fi  vous  leur  parlez  de  la  croix  de  Jefus- 
Chrifl: ,  ce  fera  pour  eux  un  fcandaîe  : 
ils  concluront  ,  fuivant  leur   principe , 
qu'il  avoir  mérité  dans  une  autre  vie  ce 
qu'il  a  fouffert  depuis  fa  naiifance ,  & 
ils  feront  le  même  jugement  des  Mar- 
tyrs. C'eft  peut-être   par    cette    raifon 
que  les  Jéfuites  ne  fe  font  pas  preffés 
de  parler  aux  Chinois  de  Jefus-Chrifl 
crucifié.  Mais  fitot  qu'on  y  verra  les  Ca- 
téchumènes difpofés ,  on  ne   doit    pas 
différer  à  les  inflruire   d'un    dogme  Ç\ 
capital  au  Chriftianifme.  Tous  ces  pré- 
liminaires   femblent    nécelfaires  avant 
que  de  venir  à  l'explication  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  fi  ce  n'eft  que  l'expé- 
rience vous  ait  appris  que  la  propofi- 
tion  fimple  &  folide  de  la  vérité  fufïife 
pour  faire  évanouir    les    erreurs  con- 
traires 3  comme  le  foleil  difïipe  les  nua- 
ges. Si  je  n'écrivois  pour  des  perfonnes 
d'une  vertu  confommée ,  je  les  averti- 
rois  de  fe  précautionner  contre  la  ten- 
tation de  faire  paroître  un  grand  fruit 
de  leur  miffion.  Il  eil:  trifte  à  la  Nature 
d'avoir  fait    inutilement  un   fi   grand 
voyage ,  d'avoir  tant  fouffert ,  &  de  de- 
meurer  dans   cet  exil  volontaire.  Od 
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veut ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  faire 
des  Chrétiens  ;  l'amour-propre  fe  dé- 
guife  en  zèle.  Regardez  toujours  les 
exemples  des  premiers  fiecles  (i).  On 
éprouvoit  les  Catéchumènes  pendant 
deux  ou  trois  ans  ,  &  on  ne  donnoit  en- 
fuite  le  baptême  qu'à  ceux  qui  le  de- 
mandoient  inftamment  ,  &  dont  les 
mœurs  paroifToient  folidement  corri- 
gées. A  cette  épreuve  fervoient  tant 
d'exorcifmes  &  de  fcrutins  pendant  le 
Carême ,  dont  la  pratique  pourroit  être 
rétablie  très-utilement  dans  les  nouvelles 
Eglifes.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que 
dans  ces  premiers  fie  clés  la  converuon 
des  Princes  fût  regardée  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  établir  la  Re- 
ligion. A  la  vérité  ,  quand  roccaiion 
s'en  préfenîa,îes  faintsEvêques  Fembraf- 
ferent  avec  zèle ,  &  en  rendirent  grâces 


(l)  Note  de  l'Editeur.  On  éprouve  encore 
les  Catéchumènes  dans  les  MifTions  ,  on  prend  , 
pour  s'alTurer  de  leur  fmcérité  &  de  leur  foi , 
toutes  les  précautions  que  fuggere  la  prudence 
chrétienne.  On  en  peut  juger  par  les  relations 
des  MiiTionnaires  5  les  adultes  ne  font  admis 
au  Baptême  &  enfuite  à  la  participation  de 
nos  autres  Sacremens ,  qu'après  de  longues  ^ 
ligoureufes  &  fages  épreuves. 
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à  Dîcu, comme  d'un  miracle.  Mais  au  pa- 
ravant  ils  la  regardoient  comme  humai- 
nement impoiTible ,  par  Pextrême  diffi- 
culté qu^il  y  a  d'accorder    le  fouverain 
pouvoir ,  les  honneurs  6c  le  luxe  de  la 
Cour,  avec  Phumilité,  la  tempérance  & 
ïes  autres    vertus   chrétiennes.  L'on  dit 
que  l'autorité  des  Princes  efl:  le  moyen 
le  plus  court  pour  amener  les  Peuples 
au  changement  de  Religion ,  fur-tout  en 
orient  où  les  Rois  font  regardés  comme 
une  divinité.  Mais  je  doute  fort  que  cette 
autorité  produisit  une  conviftion  inté- 
rieure. Je  crains  qu'elle  ne  fît  feulement 
un  changement  dans  le  culte  par  une 
baiïe  compîaifance,  6c  que  de  tels  Chré- 
tiens ne  fulTent  prêts  à  retourner  à  leurs 
idoles ,  au  premier  changement  de  Sou- 
verain.   Je  craindrois   encore    que   les 
Miffionnaires  ne  fiilTent  tentés  d'avoir 
A^s,    complaifances  excefïives  pour  un 
Prince  qui  fe  fer  oit  déclaré  chrétien  ^ 
6c  qu'ils  ne  crufTent  être  obhgés  ^  pour 
îe  bien  commun  ,  à  relâcher  beaucoup 
de  la  févérité  de  leur  difcipline.  Je  crois 
du  moins  qu'il  faudroir,  avant  que  de 
lui  donner  le  Baptême ,  l'éprouver  bien 
plus  que  les  particuliers.  L'exemple  de 
Conftantin  efl;  remarquable.  Il  a  été  30 
ans  le  protefteur  de  la  Religion  chré* 
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tienne  ,  fans  être    baptifé  ;  car  il   eft 
certain  (i)  qu'il  ne  le  fut  qu'à  la  mort. 

Les  biens  &  les  maux  fuivent  h  mérite, 

C'efl:  ici ,  il  je  ne  me  trompe  ,  Pob- 
je61:ion  capitale  pour  la  Morale  ;  elle  a 
une  apparence  de  raifon  &  de  juflice  ; 
c'efl: ,  dira-t-on  ,  l'ordre  des  chofes  ;  le 
bonheur  efl  dû  au  bon  ufage  de  la  li- 
berté ,  le  malheur  au  mauvais  ufage  ; 
donc  tout  méchant  e(l  malheureux  ,  & 
tout  malheureux  efl  méchant;  &  com- 
me l'expérience  efl  contraire  ,  il  y  aura 
d'autres  vies  devant  &  après  ;  devant , 
pour  avoir  mérité  les  biens  6c  les  maux 
de  cette  vie  ;  après  ,  pour  recevoir  la 
peine  &:  la  récompenfe  de  ce  qu'on  y 
a  mérité  :  &  voilà  la  Métemfypcofe.  De- 
là furvra  que  jamais  l'état  des  efprits  ne 
fera  fixe  ;  car  fi  tout  dépend  de  leur 
volonté  libre  ,  ceux  qui  font  malheu- 
reux ,  pourront ,  s'ils  fe  convertiffent , 
devenir  heureux  ,  &  les  plus  heureux 
pourront  tomber  &  devenir  miférables. 
Oefl  le  fond  des  erreurs  d'Origêne  qui 

(l)Note  de  V Editeur.  Sont-ce  lesEvêques,  & 
n'efl-ce  pas  Conflantin  lui-même  cjui  voulut 
différer  Ton  baptême  ?  M.  de  Fleury  auroit  dû 
le  marquer. 
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les  avoit  prifes  de  Platon  &  de  Pytha- 
gore  ,   &   à   remonter  plus  haut ,  des 
Egyptiens  de  qui  les  Indiens  peuvent 
les  avoir  autrefois  reçues.  Il  y  a  encore 
d'autres  fuites  de  ce  principe.  S'il  n'y 
a  que  le  mérite  qui   diftingue  les  ef- 
prits ,  tous   font  égaux  naturellement , 
ou    du    moins   de    même    nature  ;   le 
même    fera   ange  ,  homme  ,   démon  , 
félon  notre  manière  de  parler.  Il  pourra 
même    arriver  à  devenir  Dieu ,  félon 
que  les  Indiens  entendent  que  l'eft  Som- 
monokodom ,  &  les  autres  qui  l'ont  été 
6c  le  feront.  Donc  ,  c'efl  par  accident 
que  les  efprits  deviennent  âmes  &  font 
unis  à  des  corps,  pour  peine   ou  pour 
récompenfe  de  leurs  œuvres.  Donc  ii  n'y 
a  que  •  l'ame  à  confidérer  ;  c'eil  l'anie 
feule  qui  eft  l'homme;  le  corps  n'efl:  que 
le  vêtement  ou  la  prifon.  Je  ne  vois  pas 
que  les  Indiens  difent    que   les    corps 
n'aient  été  faits    que   pour    punir   les 
efprits.  Au  contraire,  je  vois  qu'ils  comp- 
tent ,  pour  récompenfe ,  d'animer   des 
corps    célefces  ,  comme    le    ibleil ,  les 
aftreSjle  premier  ciel  ,  d'où    vient  le 
Xangti  des  Chinois  (i)  ,  qui  efl  comme 


(l)Note  derEditcur.L3.IActhemvfycoCe  eft 
une  dodrine  peu  fuivie  à  la  Chine.  Tous  le 
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le  fouverain  efprit.  Je  vois  encore  que 
les  Indiens  comptent,  pour  rëcompen- 
fe  ,  de  devenir  Rois  ou  Rayas ,  &  même 
de  pafTer  en  de  certains  animaux  , 
comme  des  éléphants.  Mais  le  fond  du 
principe  eit  toujours  le  même  :  un  cer- 
tain nombre  d'efprits  qui ,  félon  leurs 
mérites  ou  démérites ,  deviennent  heu- 
reux ou  malheureux  ,  & ,  après  avoir 
expié  leurs  crimes  par  de  longs  tour- 
mens,  peuvent  devenir  heureux. Je  ne 
vois  pas  qu'ils  difent  que  ceux  qui  font 
arrivés  au  fouverain  degré  de  bonheur  ^ 
puifTent  tomber. 

Ou  l'on  prétend  fonder  cette  doc- 
trine de  la  Métem.pfycofe  fur  le  raifon- 
nement,  ou  fiir  Texpérience.  D'expé- 
rience, en  ne  peut  en  alléguer  de  cer- 
taine. Tout  homme  iincere  avouera  qu'il 
ne  fe  fouvient  de  rien  avant  cette  vie , 
&  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  même  du 
commencement  de  cette  vie  ;  &  c'effc 
ce  qui  avoit  fait  inventer  aux  Anciens 
leur  fleuve  léthé  dont  on  faifoit  boire 
aux  âmes  avant  que  de  les  renvoyer  dans 
des  corps.  Quand  donc  Pythagore ,  ou 
Sommonokodom  ,  ou   qui  on  voudra. 


Lettres  Chinois  la  rejettent.  Voyez  les  Lettres 
des  Miflionnaires  de  la  Chine. 


&  curieufes.  91 

cnt  dit  qu'ils  avoient  été  autrefois  un 
tel  homme  6c  un  tel  animal ,  ils  n'ont 
pas  dû  être  cru  fur  leur  parole ,  &  iî 
étoit  jufbe   de  leur  en   demander  des 
preuves.  Et  pourquoi  quelques  particu- 
liers feulement  s'en  feroient-ils  fouvenu? 
Et  fi  la  Loi  de  la  Métempfycofe   étoit 
.générale  pour  tous  les  hommes,  la  ré- 
minifcence  devroit  être  auffi  générale; 
d'autant  plus  que  l'on  prétend  que  les 
âmes  font  envoyées  en  d'autres  corps  ^ 
pour  être  punies  ou  récompenfées.  Or  , 
la  punition  eft  inutile ,  fi  le  coupable  ne 
fait  pourquoi  il  fouffre.  On  ne  fe  venge 
qu'à  demi ,  fi  on  ne  le  fait  conncitre» 
Il  en   eft   de  même  de  îa  récompenfe. 
Que  fi ,  pour  prouver  la  réminifcence  , 
on  a  recours  aux   notions  qui  font  en 
nous  des  principes  de  toutes  les  Scien- 
ces ,  comme  Platon  prétend  s'en  fervir 
dans  le  Ménon;  en  ce  cas  il  faudra  re- 
venir à  ce   qui  a  été  dit  ,    que  tous 
les  hommes  ont  à  la  vérité  ces  princi- 
pes ,  &  que  c'^eft  en  quoi  confifte  le  fond 
de  la  raifon.  Mais  il  n'eft  pas  néceiîaire 
qu'ils  les  ayent  appris  dans  une  autre 
vie  ,  puifque  l'on  demanderoit  par  quels 
moyens  ils  les  auroient  appris ,  &  ainfî 
à  l'infini.  Il  n'y  a  non  plus  aucune  ex- 
périence qui  nous  oblige  à  attacher  des 
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efprits  aux  aftres  ,  ni  aux  cieux.  Nous 
voyons  bien  que  leurs  mouvemens  ont 
été  réglés  par  quelque  efprit  trés-fage 
&  trés-puilîànt  ;  mais  que  chacun  ait 
ie  fien  qui  y  foit  attaché  ,  c'efl  ce  que 
nous  ne  voyons  point.  Leurs  mouve- 
mens reiTemblent  bien  plus  à  ceux  des 
horloges  &  des  autres  machines  artifi- 
cielles, toujours  uniformes,  fuivant  Pim- 
preiîion  qui  leur  efi:  donnée ,  qu'à  ces 
mouvemens  des  animaux  ,  fi  irréguliers , 
fuivant  les  objets  qui  les  attirent  ou  les 
repoufTent.  Quant  aux  bêtes ,  loin  d'être 
obligés  d'avouer  qu'elles  ont  des  âmes 
femblables  aux  nôtres ,  nous  fommes 
forcés  d'avouer  qu'elles  n'en  ont  pas  de 
telles,  &  que,  s'il  y  a  en  elles  autre  chofe 
que  le  corps ,  du  moins  il  n'y  a  ni  rai- 
fon  ,  ni  intelligence  ;  ce  qui  mérite 
d'être  examiné  à  part.  Il  faut  donc  con- 
venir qu'il  n'y  a.  point  d'expérience  cer- 
taine fur  laquelle  on  puiife  appuyer 
l'opinion  du  paiTage  des  âmes  de  corps 
en  corps.  Il  n'y  en  a  point  non  plus  de 
raifonnement  démonilratif.  Les  hom- 
mes ,  dit-on  ,  foufFrent  dès  qu'ils  entrent 
en  cette  vie  ;  donc  ils  ont  péché  aupa- 
ravant. C'eit  une  conjeâure ,  non  une 
preuve ,  comme  s^il  ne  pouvoir  y  avoir 
d'autre  caufe    de  ces  fouffrances.  Tous 
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îes  hommes  reconnoilTent  que  Pon  punit 
les  pères  en  la  perfonne  de  leurs  enfans. 
Pourquoi  donc  n'en  fera-t-ilpas  de  même 
pour  tout  le  genre  humain?  Ce  qui  efc 
en  effet  notre  do6lrine  du  péché  originel. 
De  plus  je  nie  qu'il  foit  toujours  injufte 
de  faire  fouffrir  celui  qui  n'a  point  pé- 
ché ,  pourvu  qu'on  le  récompenfe  enfuite 
de  fa  fouffrance.  Tous  les  hommes  tra- 
vaillent ,  c'eft-à-dire  ,  fouffrent  du  bien 
6^  du  mal  dans  l'efpérance  d'un  bien  à 
venir.  Le  laboureur  qui  a  fouffert  le  froid 
&  le  chaud,  la  faim, la  foif  &  la  laflitude, 
n'a  point  regret  de  fon  travail ,  quand  il 
recueille  une  grande  moilTon.  Moins  on 
a  mérité  de  fouffrir,  plus  il  y  a  de  vertu  ; 
6c  je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  de 
bon  fens  puiffe  mettre  au  même  rang 
un  criminel  qui  fouffre  le  fupplice  dû 
à  fon  crime ,  &  un  homme  de  bien  qui 
veut  bien  fouffrir  des  peines  aufli  ri- 
goureufes.  Nous  louons  encore  celui  qui 
paye  pour  un  autre,  &qui  fouffre  pour 
un  autre  ;  c'efi:  une  efpece  d'excellente 
vertu.  Ainfi ,  le  principe  n'eft  pas  vrai  en 
général  :  que  la  peine  fuive  toujours  le 
mérite  comme  par  une  nécellité  fatale , 
6c  que  tout  malheureux  foit  méchant. 

Il  faut    encore  démêler   l'équivoque 
de  bien  ôc  de  mal  Le  vrai  bien  de  chaque 
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chofe  ,  eft  ce  qui  la  rend  meilleure  \ 
fon  mal  eft  ce  qui  la  rend  pire.  Donc 
le  bien  efTentiel  d'un  efprit,  efl:  l'amour 
de  la  vérité  ôc  de  la  droiture  :  fon  mal 
eft  de  s'en  éloigner.  D'être  attaché  à 
un  corps  ,  à  l'occafion  duquel  l'efprit 
fente  de  la  douleur ,  eft  bien  une  efpece 
de  mal  pour  l'efprit ,  puifque  c'eft  un 
fentiment  fâcheux  ;  mais  ce  mal ,  loin 
de  le  rendre  mauvais,  eft  une  preuve 
&  un  exercice  de  vertu  ,  c'eft-à^dire  , 
qu'il  eft  l'occafion  d'un  vrai  bien  ;  car 
celui  qui  fouffre  ,  doit  fe  conformer  à 
fon  état  préfent  qu'il  ne  peut  changer , 
l'agréer  &:  céder  à  cette  néceftité.  S'il 
le  fait ,  il  fera  louable.  Perionne  ne  dit 
qu'un  homme  foit  méchant  &  haifta- 
ble,  parce  qu'il  eft  malade  &  qu'il  fouffre 
de  cruelles  douleurs  ;  on  le  plaint  feu- 
lement comme  malheureux  ;  on  le  loue 
même ,  s'il  eft  patient  ;  &  ft  l'on  veut 
deviner  une  vie  précédente  où  il  ait 
mérité  ce  qu'il  fouffre ,  ce  n'eft  plus  un 
fentiment  ordinaire  ;  c'eft  un  détour 
recherché  &  un  rafinement  propre  à 
éteindre  toute  eftime  de  la  patience , 
toute  compafTion  &  tout  fentiment  d'hu- 
manité. Que  fi  le  vrai  bien  de  l'homme 
fur  la  terre  ,  n'eft  que  la  connoiffance 
de  îa  vérité  &  l'exercice  de  la  vertu  , 
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il  eft  facile  de  montrer  combien  e(t 
grofïiere  Pimagination  des  Bramines 
qui  palTent  plufieurs  années  fans  chan- 
ger de  pofture ,  &  fouffrent  volontaire- 
ment de  cruels  tourments  pour  devenir 
Rois  ou  grands  Seigneurs  dans  une  autre 
vie  ,  en  même  temps  qu'ils  font  pro- 
fefTion  de  méprifer  les  richefTes  &  les 
*  honneurs  de  la  terre  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
dés-à-préfent  ils  fe  rendent  malheu- 
reux ,  afin  de  devenir  un  jour  malheu- 
reux d'une  autre  manière  ,  ôc  même 
niéchans  ;  car  la  vertu  eft  bien  plus 
difficile  dans  la  grande  fortune  que 
dans  la  médiocre.  .  .  On  ne  voit  rien  de 
femblable  dans  l'ancien Paganifme  ;  il  y 
avoir  peu  de  ces  triftes  &  afFreufes  fu- 
perftions  :  ce  n'étoit  que  pompe  ,  fpec- 
tacles  ôc  plaifirs. 

Des  âmes   des  Bêtes. 

La  queftion  des  âmes  dés  bêtes  n'eft 
pas  feulement  de  Phyiique  à  Tégard  des 
Indiens  ,  mais  de  Théologie  ,  puifqu'il 
eft  de  la  foi  chrétienne  que  l'homme  eft 
d'une  autre  nature  que  les  bêtes  ,  fait  à 
l'image  de  Dieu  qui  les  lui  a  foumifes , 
&  lui  a  permis  de  s'en  fervir  à  toute 
forte  d'ufage  ,  même  de  les  tuer  pour 
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s''en  nourrir.  Il  eft  donc  nécefTaire  de 
ieur  perfuader  qu'acnés  n'ont  pas  d'ames 
raifonnabîes  &  immortelles  ,  &  de  rui- 
ner ainfi  la  Metempfycofe  par  le  fon- 
dement. 

Ce  feroit  fans  doute  le  plus  court  de 
montrer  qu'il  n'y  a  dans  les  bêtes  que 
le  corps ,  &  que  tous  leurs  mouvemens 
les  plus  merveilleux  fe  peuvent  expli- 
quer par  des  raifons  méchaniques.  Du 
moins  quand  il  y  auroit  quelqu'un  de 
leurs  mouvemens  que  nous  ne  pourrions 
pas  expliquer  ,  il  faudroit  avouer  fim- 
plement  notre  ignorance ,  plutôt  que 
de  nous  payer  de  mots  que  nous  n'en- 
tendons pas.  Or ,  qui  peut  dire  qu'il 
entend  bien  ce  que  c'efl  qu'une  ame 
matérielle ,  qui  n^eiî:  ni  efprit  ni  corps , 
mais  partie  d'un  corps  ,  une  fubftance 
inconiDlette  ,  une  forme  fubftantielle  \ 
Qui  peut  réfoudre  nettement  les  ob- 
jections que  l'on  fait  fur  les  formes 
partielles ,  la  forme  cadavérique  ,  les 
deux  ou  trois  âmes  fubordonnées  en 
un  même  fujet  6c  toutes  les  autres  fuites 
de  cette  doârine }  Pour  moi ,  j'aimerois 
mieux  reconnoître  de  bonne  foi  que  je 
ne  connois  pas  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
les  bêtes  ;  mais  cette  ignorance  ne  me 
fera  jamais  afTurer  ce  que  je  ne  com- 
prends 
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pas ,  encore  moins  admettre  en  elles 
une  ame  femblable  à  la  mienne  ,  puif^ 
que  je  n'y  vois  aucun  des  fignes  qui  me 
la  font  reconnoître  dans  les  autres  hom- 
mes ;  ce  feroit  donc  le  chemin  le  plus 
court  de  réduire  les  Indiens  à  cette  né- 
gative. Je  n'ai  aucune  raifon  de  croire 
que  les  bêtes  aient  des  âmes  plutôt  que 
les  horloges  &  les  autres  machines  arti- 
ficielles ;  mais  cela  n'efl:  pas  à  efpérer. 
Leurs  anciennes  préventions  les  éloi- 
gnent trop  de  cette  penfée.  Ils  font  trop 
ignorants  de  Panatomie ,  pour  compren- 
dre les  reflbrts  qui  peuvent  faire  tant  de 
mouvemens  fi  différents  ,  &  il  efl  im- 
pofTible  de  les  inllruire  o^u'en  tuant  des 
bêtes ,  au  moins  fi  Ton  veut  venir  iuf- 
qu'à  voir  le  chemin  du  •  chile  &:  la  circu- 
lation du  fang  ^  c'efi-à-dire  ,  qu'ail  fau- 
droit  les  avoir  perfuadés  avant  que  de 
pouvoir  commencer  la  preuve.  Je  ne 
crois  pas  toutefois  que  lesMifQonnaires 
doivent-  né2:îi2;er  de  s'^inftruire  de  Tana- 
tomie  autant  qu'il  leur  fera  pcfTible  :  ce 
n'eftpasà  leur  égard  une  fimple  curiofi- 
"té ,  puifque  delà  dépend  la  réfolution  de 
cette  queftion  de  Pâme"  des  bêtes,  fi 
importante  dans  les  Indes.  Mais  quand 
on  viendra  à  en  tirer  les  conféquences , 
ils  doivent  prendre  sarde  à  ne  pas 
Tome  XXV.  H 
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paroitî'e  trop  entêtés  de  la  nouvelle  Phi- 
îofophie,  à  caufe  des  Efpagnoîs  Ôc  au- 
tres Européens  à  qui  elle  pourroit  être 
iurpetle  ,  faute  de  l'entendre. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  fe  contenter 
d^'établir  folidement  la  difl:in6lion  de 
Phomme  &  de  la  bête  ,  qui  fuffit  pour 
voire  delfein ,  ôc  voici  comme  j'y  vou- 
drois  procéder.  Nous  ne  devons  raifon- 
ner  que  fuivant  ce  que  nous  connoillons, 
6c  nous  connoîfTons  mieux  ce  qui  eil 
en  nous ,  que  ce  qui  eft  dehors,  (i)  Je 
fens  en  moi  des  penfées  ,  des  connoif- 
fances ,  des  volontés.  Je  reconnois  aufîi 
que  j'ai  un  corps  étendu, figuré  &  capable 
de  mouvement.  Je  vois  autour  de  moi 
d'autres  corps  entièrement  femblables 
au  mien.  J'en  vois  d'entièrement  diffé- 
rents ,  comme  les  aftres ,  les  fleuves  , 
les  pierres.  J'en  vois  partie  femblables , 
partie  différents,  comme  ceux  des  bêtes. 
Quant  aux  animaux  dont  les  corps  font 
tout-ii-fait  femblables  au  mien ,  je  vois 
qu'en  leur  parlant ,  ils  me  répondent  à 
propos  ,  c'eit-à-dire  ,  qu'ils  me  font  en- 
tendre des  penfées  femblables  aux  mien- 
nes ,  6c  liées  avec  les  miennes ,  &  cela 
par  des  fignes  qui  n'ont  aucun  rapport 

(i)  V.  Aug,  /.  ïo,  de  Trin.  Ç.  9. 
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naturel  avec  nos  penfées  ,  8c  qui  par 
confëquent  doivent  avoir  été  inventés 
ou  concertés  par  ces  animaux  fembla- 
bles  à  nous,  que  nous  appelions  hommes. 
Je  vois  de  plus  que  ces  hommes  ap- 
prennent &  exercent  des  arts  qu'aucua 
d'eux  ne  fait  naturellement ,  comme  de 
bâtir  des  maifons ,  faire  des  tilTus  &  des 
étoffes  ,  forger  des  •  métaux  ,  écrire  , 
peindre,  &  que  dans  ces  arts  ils  inven- 
tent tous  les  ]ours  ,  ôc  fe  perfe^ionnent 
de  plus  en  plus.  Je  vois  qu'ils  fe  fou- 
viennent  des  chofes  paifées  il  y  a  long- 
temps ;  qu'ils  prévoient  celles  qui  doi- 
vent arriver  long-temps  après  ,  jufqu'a 
prédire  des  éclypfes  long-temps  aupa- 
ravant. Je  vois  qu'ils  font  violemment 
agités  par  des  objets  qui  ne  regardent 
point  le  corps ,  comme  l'opinion  des 
autres  hommes ,  qui  produit  la  gloire 
ou  l'infamie  ,  d'où  viennent  l'ambition, 
la  honte  ôc  les  autres  paflions  fembla- 
bles.  Je  fens  en  moi  tous  ces  mouve- 
mens  ôc  toutes  ces  propriétés  que  je 
vois  dans  les  autres  hommes  ;  d'où  \^ 
conclus  avec  raifon  qu'ils  ont  tout  ce 
que  j'ai  au  dedans  comme  au  dehors , 
c'eft-à-dire  ,  non-feulement  un  corps 
de  la  même  figure  ,  mais  une  ame  de 
la  mêm^  efpece. 

E  ij 
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Quand  je  viens  aux  autres  animaux , 
j'y  vois  à  la  vérité  quelque  reflèniblan- 
ce  :  ils  fe  nourrïilent  comme  moi  ,  ils 
marchent  ,  ils  font  divers  mouvemens , 
ils  en  font  même  que  je  ne  puis  faire  , 
tomme  de  voler  ;  mais  tout  cela  appar- 
tient au  corps ,  &  fans  examiner  tout 
le  reile  qui  pourroit  être  équivoque  , 
je  n'y  vois  aucun  des  iignes  auxquels  j'ai 
dit  que  je  reconnois  les  hommes.  Ils  ne 
parlent  point ,  ou  s'il  y  en  a  qui  pro- 
noncent quelques  paroles  ,  comme  les 
perroquets ,  elles  n'ont  point  de  fuite  , 
ne  répondent  point  à  propos  ,  en  un 
mot,  ne  nous  apprennent  point  que  ces 
animaux  aient  des  penfées.  De  dire  que 
les  animaux  de  chaque  efpece  ,  &  prin- 
cipalement les  oifeaux  ,  ont  un  langage 
entr'eux  par  lequel  ils  fe  communiquent 
leurs  penfées  ,  mais  que  nous  ne  l'en- 
tendons pas  :  on  le  dit  fans  preuve  ,  & 
on  peut  le  nier  ;  de  même  nous  voyons 
bien  dans  tous  les  animaux  des  voix  na- 
turelles femblables  à  celles  qui  expri-i 
ment  nos  pafîions  ■  mais  nous  n'y  voyons 
aucun  figne  d'inliitution  femblàble  à 
notre  parole. 

En  général  les  animaux  n'inventent 
rien.  Ils  font  à  la  vérité  des  ouvrages 
.dont  nous  admirons  l'artifice  ,  comme 
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I  les  nids  de  tous  les  oifeaux  Sz  des  hi- 
rondelles en  particulier  ,  les  toiles  des 
araignées,  les  loges  des  mouches  à  miel, 
les  coques  des  vers  à  foie  ;  mais  ils  les 
font  toujours  de  même  ,  dans  tous  les 
pays  ,  dans  tous  les  temps  :  ils  ne  s'inf^ 
truifent  point  les  uns  les  autres.  Or ,  en 
nous-mêmes  il  fe  fait  de  grandes  mer- 
veilles auxquelles  notre  raifon  n'*a  point 
de  part.  Ce  n'efi:  point  par  fon  fecours 
que  notre  nourriture  fe  digère  Se  fe 
diftribue";  que  toutes  les  parties  de  notre 
corps  ,  même  celles  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas ,  fe  confervent  ôc  s'augmen- 
tent :  ce  n'eft  point  par  la  raifon  que 
-  nous  prenons  en  marchant  un  équilibre 
fî  jufle  ,  &:  que  nous  étendons  fi  à  pro- 
pos un  bras ,  quand  il  y  a  péril  de  tom- 
ber. Enfin  ,  la  mère  des  fept  martyrs 
avoit  raifon  de  leur  dire  :  Je  ne  fais 
comment  vous  vous  êtes  trouvés  dans 
mon  fein  ;  ce  n'eft  point  moi  qui  vous 
ai  donné  Pefprit  ,  Pâme  &  la  vie  ,  ni 
qui  ai  formé  vos  membres.  Nous  n'at- 
tribuons à  l'homme  que  les  ouvrages 
qu'il  fait  avec  deifein  ,  connoiiTance  ôc 
réflexion. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  animaux  font 
capables  d'inilruftion  :  on  drefle  des 
chevaux  &  des  chiens  ;  on  les  accoutume 

E  iij 
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à  quantité  de  moiivemens  qu^ils  ne  fe- 
roient  pas  d'eux-mêmes  ,  &  ils  obéilTent 
\  la  (èule  voix.  Prenez  garde  comment 
ib  fait  cette  inftru6tion  :  fuflit-il  de 
parler  à  un  animal  ?  Ne  faut-il  pas  join- 
dre à  la  voix  le  bâton ,  ou  quelque  ap- 
pas de  viande  ,  ou  quelque  chofe  de 
iembîable  qui  s'applique  immédiate- 
ment à  fon  corps  ,  ou  du  moins ,  qui 
frappe  fortement  fes  fens?  Enfuite  la 
voix  qui  accompagne  ces  imprefïions, 
venant  à  le  frapper  encore  ,  peut  bien 
faire  toute  feule  le  même  effet.  Après 
cela  il  efl  inutile  d'alléguer  une  infinité 
d'exemples  de  l'induftrie  des  chiens^ 
des  rufes  des  lièvres  ,  de  la  docilité 
des  éléphants ,  &  toutes  ces  hiftoires 
vraies  ou  fauffes ,  par  lefquelles  finiffent 
ordinairement  les  difputes  en  cette  ma- 
tiere.  Tout  ce  que  Ton  pourra  conter  , 
prouvera  bien  que  les  animaux  font 
conduits  par  une  raifcn  très-fage  ,  mais 
non  pas  que  cette  raifbn  foît  en  eux, 
puifqu'il  demeurera  confiant  que  tous 
îes  animaux  de  même  efpece  font  tou- 
jours les  mêmes  chofes  dans  les  mêmes 
circonftances  ;  que  l'expérience  des 
fiecles  paiTés  ne  leur  a  rien  appris  , 
qu'ils  fe  logent  &fe  nourriffent,  ccfmme- 
iîs  ont  toujours  fait  ;  que  les  poiifons 
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font  aufîi  faciles  à  prendre ,  les  chevaux: 
aufTi  faciles  à  dompter  quils  Font  tou- 
jours été ,  ou  plutôt  que  toutes  ces  fa- 
cilités ont  augmenté ,  parce  qu€  le? 
hommes  y  ajoutent  toujours  quck^ue 
chofe.  Enfin  ,  que  Ton  prenne  Pliomnie 
le  plus  ignorant  &  le  plus  grofîier,  un  im- 
bécile même  ,  fi  Ton  veut ,  ou  un  infen- 
fé  ,  on  y  remarquera  une  infinité  d'ac- 
tions qui  lui  feront  fingulieres ,  6c  qui 
marqueront  en  lui  un  principe  inté- 
rieur de  penfées  &c  de  volontés  fem- 
blables  aux  nôtres. 

Au  refle ,  en  rabaifTant  Pâme  de§ 
bêtes  ,  quand  on  iroit  jufquW  la  nier  , 
il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  la 
nôtre  en  péril ,  ni  d'^affoiblir  les  preuves 
de  Pimmortalité  de  Pâme.  Elles  ne  dé- 
pendent point  de  ce  qui  eft  hors  de 
nous ,  mais  de  ce  que  nous  fentofis  en 
nous-mêmes  ;  foit  que  dans  les  bêtes  iî 
n'y  ait  que  la  machine  des  corps ,  foit 
qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  plus,  cela 
ne  fait  rien  pour  nous.  Nous  fommes 
affurés  que  nous  penfons  &z  que  nous 
voulons  ;  c'efi:  la  première  connoillance 
dont  nous  avons  de  la  certitude;  8c  fi  Pon 
veut  pouiTer  le  raifonnement  jufqu'a  la 
dernière  exactitude  ,  on  trouvera  que  ^ 
s"*!!  y  avoit  en  nous  quelque  partie  dont 
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nous  pufTions  douter ,  ce  feroit  plutôt 
cle  notre  corps ,  que  de  notre  ame  par 
laquelle  nous  connoiffons  le  corps.  Or , 
que  ce  foient  deux  parties ,  c''eil:-à-dire  , 
deux  flibrîances  différentes  ,  on  le  re- 
connoitra  claîî:£ment,  en  attribuant  à 
chacun  ce  qui  lui  convient  :  en  mettant 
d\m  côté  les  penfëes,  les  connoiiFances , 
perceptions  ,  fentimens,  volontés ,  dou- 
tes ,  deiirs  &  aèlions  femblables  ;  &  de 
l'autre ,  étendue  ,  figure ,  couleur  ,  mou- 
vement ,  moleife  ,  dureté  ,  folidité  ;  on 
verra  que  ce  qui  convient  à  l'un  ,  ne 
peut  jamais  convenir  à  Tautre  que  par 
àQs  manières  figurées  &  abufives.  D'où 
îl  s'eniiiît  que  nous  devons  tenir  pour 
des  fubilances  différentes  les  fujets  aux- 
quels conviennent  des  attributs  fi  dif^ 
férens.  Or ,  11  l'ame  eft  fpiritueile ,  elle 
eft  indiviilble  &  incorruptible ,  par  con- 
féquent  immortelle  ,  à  moins  qu'il  ne 
plût  à  Dieu  de  l'anéantir  ,  ce  qu'aucun.e 
raifon  naturelle  ne  nous  donne  fujet  de 
craindre.  Mais  en  relevant  la  dignité 
de  l'ame  raifonnable  ,  il  faut  montrer 
rabfardité  de  ceux  qui  veulent  la  relever 
iufqu'à  l'excès ,  &  la  faire  une  portion 
de  Dieu  même.  Aucun  efprit  n'a  des 
parties  divifibles ,  moins  encore  l'efprit 
ibuverain  quiefl  immenfe  fans  étendue. 
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&  éternel  fans  durée.  Il  ne  peut  être  lui- 
même  fon  propre  ouvrage  ,  lui-même 
être  bon  par  une  de  fes  parties ,  & 
m.auvais  par  l'autre ,  être  ignorant  &; 
favant ,  fage  6c  infenfé  ,  ami  &  ennemi 
de  lui-mêmie  ,  heureux  &  malheureux  ; 
ce  font  des  contradidiions  trop  mani- 
fefles. 

Il  faut  dire  un  mot  des  plantes  , 
puifque  les  Siamois  y  étendent  leur  Mé- 
tempfycofe  ,  du  moins  jufqu'à  certains 
arbres.  Il  eil  bien  plus  facile  à  l'égard 
des  plantes  qu'à  l'égard  des  animaux, 
de  montrer  que  ce  ne  font  que  de  fmi- 
ples  machines ,  &  que  ,  fans  y  admettre 
aucun  principe  intérieur  qui  attire  la 
nourriture  (  ce  qui  eft  plus  aifé  à  dire 
qu'à  concevoir ,  )  il  fuffit  de  fuppofer 
que  la  chaleur  du  foleil ,  ou  quelqu^au- 
tre  caufe  agitant  les  fucs  qui  font  dans 
la  terre  ,  ils  entrent  dans  les  pores  des 
graines ,  ou  des  racines  qui  font  pro- 
pres à  les  recevoir,  &  qu'y  étant  une 
fois  engagés  ,  ils  fe  pouffent  toujours , 
6c  font  augmenter  la  plante.  Il  me  fem-; 
ble  que  cette  opinion  devient  affez  com-f 
mune ,  6c  qu'i^  n'y  a   plus    gueres  de 

Philofophes  (i)  qui  s'intéreffent  à  la  con- 

• 

(l)  Note  de  VEditcur.  Depuis  M.  de  Flewry 
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fervation  des  âmes  végétatives.  Mais 
quand  on  voiidroit  en  reconnoître  ,  on 
pourroit  fe  fervir  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  différence  de  Phomme  6c 
de  la  bête ,  &  bien  plus  fortement ,  ôc 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'Indien  affez 
ftupide ,  pour  défendre  l'ame  des  plan- 
tes, après  avoir  abandonné  celle  des  ani- 
maux. Seulement  à  l'égard  des  plantes , 
je  voudrois  infifter  davantage  fur  ce  que 
la  preuve  eft  générale.  S'il  y  a  une  am^e 
dans  un  éléphant  ;  il  y  en  a  aufîi  dans 
une  mouche,  dans  une  huître.  S'il  y  en 
a  une  dans  un  chêne ,  ou  un  cèdre  ,  i! 
y  en  a  aufli  dans  une  épine  ,  dans  une 
ortie  ,  dans  la  moindre  herbe.  On  ne 
peut  alléguer  de  raifon  pour  l'un  que 
je  n'applique  à  l'autre.  I>onc ,  s'il  n'eft 
pas  permis  de  couper  les  arbres,  de 
peur  de  les  tuer,  il  ne  fera  pas  permis 
de  cueillir  un  brin  d'herbe  ,  ni  un  grain 
de  bled  ou  de  ris ,  de  peur  d'en  chafTer 
des  âmes  ;  &  je  ne  vois  plus  de  quoi 
)Les  hommes  ni  les  animaux  fe  nourri- 

les  chofes  ont  bien  changées  -,  la  plupart  de  nos 
J^Taturaliftea  veulent  aujourd'hui  tout  animer  r 
le?  plantes  ont  leur  fexe  &  prefque  leurs  âmes  -, 
on  en  donne  aux  minéraux  mêmes ,  &:  cela  pour 
les  égaler  à  l'homme  dont  on  ne  veut  plus  faire 
^yxe  des  bêtes ,  des  plantes  ou  des  pierres. 
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ront.  Cette  abfurdité  bien  poiiffée  peut 
fervir  à  réveiller  les  Indiens ,  6c  les  tirer 
de  leurs  préjugés. 

Dejlinée ,  Liberté, 

Sur  cette  matière  il  y  a  deux  erreurs 
oppofées  qui  fe  trouvent  fouvent  dans 
les  mêmes  perfonnes  jfuivant  leurs  dii- 
pofitions  en  des  occafions  différentes. 
L'idée  confufe  d'une  deftinée,  ou  d'une 
nécefïité  fatale  ,  leur  paroit  commode 
pour  fe  difpenfer  d'examiner  l'avenir , 
&  pour  abréger  les  délibérations  &  en- 
core plus  pour  s'excufer ,  quand  ils  ont 
failli.  D'ailleurs  ils  fentent  leur  liberté 
par  une  expérience  continuelle ,  &c  elle 
flatte  leur  orgueil  en  leur  faifant  croire- 
qu'ils  font  la  caufe  unique  du  bien  qifiîs 
font ,  ôc  qu'il  y  a  en  eux  un  principe 
d'aétions  entièrement  indépendant. 
L'imagination  d'une  deftinée  &  d\îne 
néceffité  invincible  ,  eft  fondée  fur  l'ex- 
périence  du  cours  réglé  de  la  nature  : 
on  a  vu  le  foleil  8c  les  aftres  rouler  tou- 
jours par  les  mêmes  routes  ;  les  corps 
légers  ou  pefants  tendre  toujours  au 
même  lieu ,  &:  ainfi  du  refte.  On  a 
donné  à  cet  ordre  invariable  le  nom 
de  nkcjfité  ^  fans  faire  aflez  d'attention  % 

E  vj 
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la  caufe  de  cet  ordre ,  qui  eli:  la  volonté 
du  Créateur.  Au  contraire  les  anciens 
Philofophes  ont  cru  que  l'efprit  fouve- 
rain  qui  avoit  formé  l'univers ,  s'étoit 
afÏÏîjetti  à  cette  néceilité  ,  comme  les 
ouvriers  vulgaires.  C'efb  pourquoi  Timée 
que  Platon  a  fuivi ,  établit  d'abord  ces 
trois  principes ,  l'intelligence  ,  la  ma- 
tière &C  la  nécellité.  On  a  paiïe  plus  loin , 
&  voyant  combien  efl  courte  la  pru- 
dence humaine ,  &  que  les  hommes  , 
malgré  leurs  précautions ,  tombent  fou- 
vent  dans  les  maux  qu'ils  craignent  le 
plus ,  on  a  voulu  croire  qu'il  y  avoit 
même  dans  les  a6l:ions  des  hommes  une 
nécelTité  inévitable  ,  &  les  méchans  ont 
cherché  par-là  à  s'autorifer  dans  leurs 
crimes. 

Si  vous  trouvez  des  infidèles  dans  ces 
erreurs ,  appliquez-vous  à  leur  faire  en- 
tendre que  nous  ne  jugeons  des  chofes 
néceiïaires  que  par  rapport  à  nous ,  c'eft- 
à-dire  ,  en  tant  qu'elles  ne  dépendent 
point  de  notre  volonté.  Ainfi  ce  qui  eft 
nécelTaire  à  l'égard  de  l'un  ,  eft  volon- . 
taire  &  arbitraire  à  Tégard  de  l'autre." 
La  volonté  du  maître  devient  une  né- 
cefiité  pour  fon  efclave.  Le  caprice  du 
Prince  eft  comme  un  puiffant  refTbrt 
qui  remue ,  &  fouvent  renverfe  toute 
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la  macliîne  de  l'état.  Ainiî  cet  ordre  mer- 
veilleux de  la  nature  fi  nécefTaire  à  notre 
égard,  n'eft  que   l'effet  de  la  volonté 
de  Dieu.  Il  peut  fe  difpenfer  ,  quand  il 
lui  plaît,  des  loix  de  la  méchanique  6c 
des  autres  règles  que  lui-même  a  éta- 
blies ,  puifqu'il  peut  faire  des  miracles. 
Quant  à  l'imagination  d'une  néceflité 
fatale  dans  les   chofes  humaines ,  vous 
la  détruirez  par  les  exemples  des  loix  ,  - 
des   peines  ,    des    récompenfes  ,    des 
délibérations  ,    des  préparatifs  &  des; 
provifions  qu'on  fait  pour  l'avenir  ;  en  : 
un  mot  par  les  mêmes  preuves  qui  mon- 
trent le  libre  arbitre.  Seulement  après 
avoir  établi  l'idée  deTêtre  nécefTaire,  de 
Tefprit  créateur ,  vous  montrerez  qu'il  : 
doit  être  le  maître  des  créatures   intel- 
ligentes ,  aufïi  bien  que  des  autres ,  & 
les  conduire  toutes  par  des  voies  con- 
venables à  chacune  ,  pour  accomplir  fes 
deiïeins.  Que  fi  nous  ne  pouvons   con- 
cilier  aifément    avec  notre  liberté  les 
règles  infaillibles  de  la  providence ,  il 
faut  nous   en  prendre  à  notre  foiblefle 
plutôt  que  de  nier  ce  qui  efl:  évident. 
Car  il  nous  voulions   détruire  l'une  de 
ces  vérités  par  l'autre ,  que  nous  fommes 
libres ,  ou  que  nous  dépendons  abfolu- 
ment  de  celui  qui  nous  a  fait  ôc  qui 
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nous  conferve  ;  laquelle  abandonnerions- 
nous  îa  première  ? 

D'ailleurs  ,  pour  ôter  l'idée  qwe  notre 
liberté  foit  entière ,  &  pour  abaiffer  l'or- 
gueil humain ,  faites-leur  remarquer  la 
foiblefTe  de  leurs  bons  defirs  6c  de  leurs 
bonnes  réfolutions  ;  combien  il  y  a  de 
différence  entre  l'efprit  &;  le  cœur  ;  com- 
bien il  efl:  facile  d'appercevoir  ce  qui 
efl  jufte ,  ôc  combien  il  eft  difficile  de 
le  pratiquer; la  diflance  entre  connoî- 
tre  &  vouloir ,  &  entre  vouloir  impar- 
faitement &  efficacement  ;  la  rébellion 
du  corps  ôc  la  violence  des  paffions  ;  la 
tyrannie  des  mauvaifes  habitudes  ;  en 
Un  mot  toutes  les  preuves  que  nous 
avons  par  notre  propre  expérience  que 
la  nature  n'eft  pas  entière ,  &:  que  l'hom- 
me n'eft  pas  tel  que  fa  raifon  lui  fait 
voir  qu'il  devroit  être  :  ici  fervira  tout 
ce  que  Saint  Auguftin  a  dit  contre  les 
Pélagiens  ,  tiré  de  la  raifon  naturelle. 
Par  cette  doftrine  du  libre  arbitre  ^ 
vous  poferez  les  fondemens  du  péché 
originel  ^  &  du  befoin  d'un  réparateur. 

F  /iV. 
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EN  TRETIENS 

D'un  Lettré  Chinois  &  d'un  Docleur  Etu 
ropéen  a  fur  la  vraie  idée  de  Dieu, 


.^-^^^^.UJU 


PREMIER   ENTRETIEN. 

Dieu  a  créé  V univers ,  &  il  gouverne  tout 
par  fa  providence. 

Le  Lettré   Chinois. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  efl 
d'apprendre  à  fe  régler  foi-même.  C'elt 
par-là  sûrement  qu'il  peut  fe  diitinguer 
des  animaux.  Le  nom  de  fage  n'eft  du 
qu'à  celui  qui  eft  venu  à  bout  c^  fe 
rendre  parfait.  Tout  autre  talent  quel- 
que brillant  qu'il  foit ,  ne  doit  pas  nous 
tirer  de  la  foule.  La  vertu  fait  le  vrd 
bonheur ,  &  toute  fortune  qui  n'eft  pas 
fondée  fur  la  ver  ai ,  c'^eft  à  tort  qu'on 
l'appelle  fortune  ,  c'eft  vraiment  un  état 
de  malheur.  L'homme  eft  fur  la  terre 
comme  dans  un  chemin  où  il  marche  : 
tout  chemin  a  un  terme ,  &  ce  que  l'en 
fait  pour  applanir  une  voie ,  n'eft  pas 
pour  la  voie  elle-même,  c'eft  pour  le 
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terme  où  la  voie  conduit.  Or ,  tout  ce 
que  nous  faifons  pour  régler  nos  mœurs 
&  notre  conduite  ,  où  nous  mene-t-il  ? 
Je  comprends  afTez  à  quoi  tout  aboutit 
dans  cette  vie  ;  mais  après  la  mort  qu'ar- 
rive-t-il  >  voilà  ce  que  je  ne  comprends 
pas.  J'ai  appris ,  M.  ,  que  vous  parcou- 
riez la  Chine  pour  y  prêcher  la  Loi  du 
Seigneur  du  ciel ,  &:  que  par-là  vous  en- 
gagiez à  la  vertu  ceux  qui  vous  écou- 
tent :  je  fouhaiterois  bien  vous  entendre. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  fuis  ravi ,  M. ,  d'avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  :  vous  voulez  m'enten- 
dre  parler  du  Seigneur  du  ciel.  Souhai- 
tez-vous que  j'explique  fes  perfeftions , 
&  que  je  dife  ce  qu'il  eft  > 

Le  Lettré  Chinois. 

J'ai  oui  dire  que  votre  doélrine  étoit 
profonde  ôc  étendue  ,  peu  de  paroles  ne 
îufîifent  pas  pour  en  voir  le  fond  ;  mais 
ce  n'eft  que  dans  votre  pays  que  l'on 
adore  véritablement  le  Seigneur  du  ciel. 
Vous  dites  qu'il,  a  créé  les  cieux  ,  la 
terre ,  l'homme  &  toutes  chofes  ;  qu'il 
gouverne  tout ,  &  maintient  tout  dans  le 
bel  ordre  où  nous/le  voyons.  Je  n'ai  ja- 
mais rien  oui  de  îemblable,  &  nos  plus 
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grands  Philofophes  des  temps  paffës  n'en 
ont  jamais  rien  dit.  Je  ferois  bien  ailé 
d'être  inilruit  là-defTus. 

Le  Docteur  Européen. 

Ma  doéirine  touchant  le  Seigneur  du 
ciel ,  n'efl:  pas  une  doctrine  particulière 
à  un  feul  homme  ,  à  une  feule  famille , 
h  un  feul  pays.  De  l'orient  à  l'occident , 
tous  les  Empires  l'ont  reçue  depuis  un 
grand  nombre  de  {iecles  ,  Ôc  ce  que  les 
anciens  Sages  ont  enfeigné  fur  la  créa- 
tion de  l'univers  par  la  toute-puiffance 
du  Seigneur  du  ciel ,  nos  Livres  facrés 
nous  l'apprennent  encore  aujourd'hui , 
de  manière  qu'il  n'y  a  point  le  moin- 
dre doute  à  former  la-delTus.  Jufqu'ici 
les  Savans  de  la  Chine  n'ont  eu  aucune 
communication  avec  les  autres  Royau- 
mes :  ainfi ,  ne  connoiffant  point  les  ca- 
ractères, ne  fâchant  point  les  langues  des 
Nations  étrangères ,  ils  ont  ignoré  leurs 
mœurs  &  leur  créance. 

Pour  moi  je  n'ai  qu'à  vous  expofer 
fimplement  la  Loi  univerfelle  du  Sei- 
gneur du  ciel ,  pour  vous  faire  juger 
aufïitôt  que  c'eft  la  véritable  Loi.  Mais 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
cette  fublime  do61:rine ,  avant  oue  de 
vous  rapporter  les  divins  enfeignemens 
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que  la  fage  antiquité  nous  a  laifTe  darî5 
nos  Livres  faints ,  il  eft  à  propos  d'éta- 
blir un  principe  fur  lequel  tout  eft 
fondé. 

Ce  qui  diftingue  finguîiérenientrhom- 
me  de  la  bête,  c'eft  Tame  raifonnablç; 
ctx.  efprit  peut  juger  de  ce  qui  eft  ôc  de 
ce  qui  n'eft  pas ,  &;  difcerrver  le  vrai  du 
faux.  Il  n'eft  pas  poiTible  de  lui  faire  ap- 
prouver ce  qu'il  conçoit  être  contre  la 
raifon.  L'animal  au  contraire  ne  dif- 
cerne  rien.  Il  a  du  fentiment ,  du  mou- 
vement, de  certaines  connoiffances  , 
mais  tout  cela  ne  le  rend  que  bien  peu 
femblable  à  Thonime.  L'animal  ne  rai- 
fonne  point  \  il  ne  peut  pénétrer  le  fond 
des  chofes  ^  ni  d'un  principe  tirer  des 
conféquences,  Ainfi ,  prefque  tout  fe  ré- 
duit pour  lui  à  boire  ,  à  manger ,  à  per- 
pétuer fon  efpece.  L'homme  eft  bien 
au-defîiis.  Doué  d'une  ame  fpirituelle  il 
diftingue  la  manière  d'être  de  chaque 
chofe  ,  il  examine  leurs  propriétés ,  6c 
par-là  il  connok  leur  nature  ,  il  en  voit 
les  différents  effets  ,  6c  il  remonte  à 
la  caufe.  Toutes  ces  connoiffances  le 
conduifent  à  embraffer  le  parti  de  la 
vertu  ,  6c  à  fe  livrer  au  travail  dans  cette 
vie  ,  pour  jouir  après  la  mort  d'un  repos 
&  d'une  félicité  éternelle.  L'cfprit  hu- 
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maîn  ne  penr^oint  forcer  fes  propres 
lumières.  Si  la  raîfon  nous  préfente  quel- 
que chofe  comme  bon  ou  mauvais ,  nous 
le  regardons  comme  bon  ou  mauvais  , 
nous  le  regardons  néceffairement  comme 
tel.  Cette  raifon  eft  dans  l'homme  ce 
que  le  foleil  eft  dans  Tunivers.  Ainfi , 
abandonner  les  lumières  de  la  raifon 
pour  iliivre  à  Taveugle  les  enfeignemens 
d\în  autre  homme ,  c'eft  comme  fi  Ton 
prenoit  une  lanterne  en  plein  jour  pour 
chercher  une  chofe  perdue. 

Ce  point  une  fois  établi ,  (î  vous  fou- 
haitez  ,  M.  ,  m^entendre  parler  de  la  Loi 
du  wSeigneur  du  ciel  ^  je  fuis  prêt  à  vous 
mettre  devant  les  yeux  toute  cette  doc- 
trine ,  mais  à  une  condition ,  je  vous 
prie,  c'eft  que  ,  fi  en  m'écoutant ,  il  vous 
furvient  quelque  chofe  à  m'objefter  , 
vous  le  propoliez  fans  façon.  De  mon 
cote,  ]e  ne  cherche  pas  de  vams  ccm- 
pliniens  ;  &  du  vôtre  ,  la  matière  eft  de 
trop  grande  importance  ,  pour  qu'une 
poUtefte  mal-entendue  vous  faffe  perdre 
le  fruit  de  notre  entretien. 

Le  Lettré  Chinois. 

Propofer  fes  difficultés ,  qu'y  a-t-il  ea 
foi  de  mauvais  ?  L'oifeau  a  des  ailes 
pour  parcourir ,  en  volant  ^  les  forets  6c 
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les  montao;nes.  L'homme  a  reçu  la  raî- 
ion  pour  examiner  &  approfondir  les 
chofès.  Les  difputes  des  gens  fages  n'ont 
d'autre  efFet  que  de  mettre  la  vérité 
dans  tout  fon  iour.  Les  objet^  de  nos 
connoilTances  font  infinis ,  6c  l'on  peut 
être  favant  fans  favoir  tout.  Un  homme 
ignore  un  point ,  dans  tout  un  Royau- 
me on  peut  trouver  un  autre  homme 
qui  le  faura  ;  &  quand  tout  un  Royau- 
me feroit  là-defïlis  dans  l'ignorance  , 
l'univers  peut  fournir  quelqu'un  qui  en 
fera  inflruit.  Le  fage  prend  la  raifon 
pour  guide  ;  là  où  il  voit  la  raifon ,  il  s'y 
porte  ;  où  il  ne  la  voit  pas ,  il  change 
de  route.  Quel  homme  fe  conduit  au- 
trement t 

Le  Docteur  Eurcpéeît. 

Commençons  ,  M. ,  puifque  vous  le 
fouhaitez  ,  par  cet  article  fondamen- 
tal ,  qu'il  y  a  un  Seigneur  fuprême  qui 
a  créé ,  &  qui  gouverne  le  ciel ,  la  terre 
&  toutes  chofes.  Pour  moi  je  ne  vois 
rien  de  fi  clair  que  cette  vérité.  Quel 
eft  l'homme  qui  ne  levé  quelquefois  les 
yeux  au  ciel  ?  A  la  vue  d'un  tel  objet , 
peut-on  ne  pas  s'écrier  avec  admiration  : 
il  y  a  là  -  haut  un  maître  !  C'efl  à 
ce  maître   que  je   donne  le  nom  du 
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Seigneur  du  ciel ,  &  qu'en  Langue  Eu- 
ropéenne on  appelle  Dieu,  Deux  ou  trois 
réflexions  vont  pleinement  vous  con- 
vaincre ilir  cela. 

En  premier  lieu ,  nous  avons  natu- 
rellement des  connoifTances  qui  nous 
viennent  fans  le  fecours  tPaucune  étu- 
de. Tous  les  Peuples  de  la  terre  ,  fans 
autre  maître  que  la  nature  ,  ont  Pidée 
d'un  Etre  fouverain.  Tous  adorent  une 
divinité.  Qu'un  homme  éprouve  quel- 
que malheur ,  c'efl  à  cet  Etre  qu'il  a 
recours  aulTi-tôt ,  comme  à  un  père  plein 
de  bonté.  Qu'un  autre  fe  foit  rendu 
coupable  de  quelque  crime  ,  la  crainte 
s'empare  de  fon  efprit.  Son  cœur  eft 
tourmenté  de  mille  remords,  &  il  lui 
femble  qu'un  cruel  ennemi  le  pourfuit 
par-tout.  N'eft-ce  pas-là  une  preuve  biea 
feniible  que  ce  grand  maître  exifte  en 
effet ,  qu'il  gouverne  le  monde  ,  &  fur- 
tout  le  cœur  de  l'homme  qu'il  force 
à  tfe.connoitre  fi  bien  ce  qu'il  eil. 

En  fécond  lieu ,  les  chofes  inanimées 
placées  dans  leur  centre  ,  font  abfolu- 
ment  incapables  de  fe  mouvoir  d'elles- 
mêmes  ,  beaucoup  moins  peuvent-elles^ 
fe  donner  un  mouvement  régulier  6c 
uniforme.  Elles  ont  néceffairement  be- 
foln  pour  cela   du  fecours  4e  quelcjue 
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intelligence  qui  les  faffe  agir.  Suf|)endcz> 
une  pierre  en  l'air  ,  ou  mettez-la  liir 
l'eau  ,  elle  tombera  d'abord  à  terre , 
elle  s'y  arrêtera  &  ne  pourra  plus  fe 
mouvoir.  D'où  vient  cela  ?  c'eft  que  la 
pierre  tend  naturellement  en  bas ,  ôc 
que  ni  l'air ,  ni  l'eau  ne  font  pas  fon 
centre.  Ce  que  nous  remarquons  dans 
lèvent  qui  s'élève  de  h  terre  avec  fracas, 
n'eit  point  contraire  à  ce  principe.  Nous 
voyons  alTez  que  ce  n'e(l-là  qu'un  ef- 
fet d'une  impullion  tumultueufe  qui 
n'a  rien  de  réglé  dans  fon  mouvement. 
Mais  à  examiner  le  foleil ,  la  lune  ,  les 
autres  planettes  &  toutes  les  conftella- 
tions ,  il  faut  bien  raifonner  autrement. 
Ces  corps  merveilleux  font  dans  le  ciel 
comme  dans  leur  centre  :  ils  font  inani- 
més. Cependant  ils  fe  meuvent  6c  d'une 
manière  toute  oppofée  au  mouvement 
général  du  ciel  ;  car  tandis  que  le  ciel 
fe  meut  d'orient  en  occident ,  ces  glo- 
bes marchent  d'occident  en  orient  :  leur 
mouvement  eft  parfaitement  réglé  ; 
chacun  fuit  la  route  qui  lui  eft  propre  , 
6c  parcourt  chaque  ligne  célefte  ,  à  fa 
manière ,  fans  qu'il  y  ait  jamais  eu  le 
moindre  dérangement.  Un  ordre  fi  bien 
gardé  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  y  a  un 
maître  qui  y  préiide.  Si  vous  voyez  en 
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pleine  mer  un  vaifTeau  battu  d'une  rude 
tempête ,  fe  foutenir  m.algré  les  vents 
ôc  les  flots  ,  &  continuer  fa  route  quoi- 
que vous  n'apperceviez  perfonne  ,  ne 
jugeriez-vous  pas  qu'il  y  a  fur  le  vaiffeau 
un  pilote  habile  qui  le  conduit. 

En  troifieme  lieu  ,  les  créatures    en 
qui  l'on  remarque  certaines  connoifTan- 
ces  &  du  fentiment,  n'ont  pas  pour  cela 
des  âmes  fpirituelles  eomme  les  nôtres , 
&:  fî  nous  les  voyons  faire  des  chofes 
qui  femblent  n'appartenir  qu'à  l'efprit 
raifonnable ,  n'en  devons-nous  pas  con- 
clure qu'une  intelligence  fupérieure  les 
conduit  >  Or  ,  jettez  les  yeux  fur  les  di- 
vers animaux  de  l'air  &  de  la  terre  ;  ils 
font  purement  animaux ,  nullement  fpi- 
rituels  comme   nous  ;  cependant  on  les 
voit   chercher  à  boire  &  à  manger  dans 
leurs  befoins ,  choifir  des  lieux   écartés 
dans  la  crainte  des  traits  du  chafïèur 
6c  des  filets  de  l'oifeleur.  Ils  favent  écar- 
ter tout  ce  qui    pourroit  leur  nuire  _, 
6c  prendre   des  précautions  pour  con- 
ferver  leurs  vies.  Ils  ont  tous  leur  ma- 
nière de  nourrir  &  d'allaiter  leurs  petits. 
Quel  amour  ne  leur  marquent-ils  pas  ? 
Toutes  ces   chofes  fi  femblabîes  à  ce 
que  pourroit  faire  une  créature  douée 
de  railbn ,  ne  démontrent-elles  pas  qu'il 
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y  a  un  maître  qui  inftruit  ces  animaux , 
&  qui  leur  donne  tous  ces  inftinèlis.  Si 
-v©iis  voyiez  voler  une  quantité  de  flè- 
ches qui  toutes  donnafTent  droit  au  but , 
quoique  vous  n'apperçufïiez  aucun  ar- 
cher,  douteriez-vous  qu'une  main  adroite 
ne  les  eût  lancées  &  dirigées  1 

Le  Lettré  Chinois,       ~--  ^ 

Les  cieux  ,  la  terre  ,  le  nombre  &  la 
beauté  des  chofes  qu'ils  t'enferment , 
me  font  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
que  ce  Dieu  ait  tout  créé  &  qu'il  gou- 
verne tout ,  comment  le  prouve-t-on  ? 

Le  Docteur  Européen. 

En  confidérant  cette  prodigieufe  quan- 
tité de  créatures  qui  compofent  l'uni- 
vers ,  ©n  peut  remarquer  deux  chafes 
également  admirables ,  leur  production  , 
leur  difpofition.Quant  à  l'auteur  de  l'une 
&  de  Pautre  ,  ce  ne  peut  être  que  Dieu 
feul.  Les  réflexions  luivantes  dévelop- 
peront ma  penfée. 

I®.  Rien  ne  peut  fe  produire  foi- 
même  ,  ^  tout  ce  qui  eft  produit ,  a 
befoin  d'une  caufe  extérieure  qui  le  pro- 
duife.  Un  édifice ,  un  palais  ne  s'élève 
pas  de  lui-même.  Il  faut  des  ouvriers 
pour  le  bâtir.  Sur  ce  principe  ,  ce  n'eii 
pas  d'eux-mêmes  que  les  cieux  6v  la  terre 

fe 
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fe  font  formés.  Ils  ont  donc  été  créé^ 
par  quelque   caufe,   C'efl   cette    caufe 
que  nous  appelions  Dieu.  A  la  vue  d'un 
petit  globe  où  l'on  voit    les    planete.s 
&  les   conrcelîations ,  où  Ton  diil'ingue 
les  terres  ,  les  mers ,  les  rivières  &  les 
montagnes ,  où  tout  enfin  efl  marqué 
par  ordre  &  avec  exaôlitude ,  on  conclue 
aufîi-tot  que  c'eil-là  le  travail  d'un  ou- 
vrier entendu ,  &  perfonne  ne  s'avife  de 
penfer  que  ce  globe  fe  foit  fait  de  lui- 
même.  Que  doit-on  dire ,  quand  on  fait 
attention  à  l'étendue  immenfe  de  la  terre 
6c  des  cieux  ,  à  cette  alternative  perpé- 
tuelle de  jours  8c  de  nuits ,  à  cette  bril- 
lante lumière  du  foleil  &  de  la  lune , 
à  ce  merveilleux  arrangement  des  au- 
tres ?  Quand  on  voit  la  terre  produire 
tant   d'arbres  &  de    plantes  ,  les  eaux 
nourrir  tant  de  poiiTons  ,  la  mer  s'en- 
fier  &:  décroître  li  régulièrement  ;  mais 
fiir-tout  quand  on  examine  l'homme  qui 
furpaife  fi  fort  tout  le  reflie  ;  laquelle  de 
toutes  ces  chofes  a  pu  fe  donner  l'être  > 
Mais    fuppofons   un    moment    qu'une 
chofe  puifte  fe  créer  elle-même ,  il  faut 
pour  agir  ,  qu'elle  foit  déjà  ,  &  dés-lors 
puifqu'elle  eft ,  qu'efl-il  néceffaire  qu'elle 
fe  crée  >  Que  fi  elle  n'efl  pas  encore  ,  ce 
oui  agit  pour  la  créer  ,  n''efl  pas  elle, 
JonuXXK  S 
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Concluons  donc  que  rien  ne  peut  fe 
produire  foi-même. 

2^.  Lorfque  des  chofes  purement  ma- 
térielles &:  d'elles-mêmes  incapables  de 
s'arranger  ,  paroifTent  toutes  placées  en 
bel  ordre ,  chacun  juge  d'abord  qu'un 
artifte  a  pris  foin  de  les  ordonner.  Par 
exemple ,  qu'on  voie  une  maifon   bien 
difpofée  dans  toutes  fes  parties ,  ce  qui 
compofe  la  porte  ,  eil  placé  à  l'entrée  ; 
dans  le  fond  fe  trouve  un  jardin  planté 
d'arbres  &  de  fleurs  ;  au  milieu   s'élève 
mie  fale   à  recevoir  les  hôtes  ;  fur  les 
ailes  fciii  des  corps-de-logis  propres  à 
habiter.  Dans  la  rtruâiure  de  tous  ces 
édi^^ces  ,  les  pieds  &  les  colonnes  font 
en  bas  pocir  foutenir  les  poutres  de  tra- 
verfc  ;  les  toits  font  en  haut  pour  met- 
tre à  fabri  des  vents  6c  de  la  pluie  ;  tout 
enfin  tii  mis  à  fa  place  &  fi  bien  ordon- 
né y  que  le  maître  peut  y  loger  avec 
sûreté  &  avec   agrément.  Qu'on  voie  , 
dis-'je  ,  une   telle  maifon  ;  ne  dira-t-on. 
pas  auifi-tôt  qu'un  archite61:e  en  a  conçu 
l'idée  ,  &  l'a  fait  bâtir.  Voyez   encore 
un  amas  de  cara61:eres  propres  à  l'Im- 
primerie ,  chacun  de  ces  caractères  a 
fà  fignification  ;  en  les  Jîffemblant  ,  on 
peut  compofer  un  membre  Je  période  , 
uiae  période  entière  ,  &  enfin   un  dif- 
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cours  fiilvi  6c  élégant.  Mais  il  un  homme 
de  lettres  ne  range  ces  caraâeres.  penfez- 
vous  férieufement   que    d'eux-mêmes , 
ou  par  hafard  ,  ils  puiffent  s'^afTembler 
&  produire  ainfi  une  pièce  d'éloquence  1 
Or  ,  jetez  les  yeux   fur   la  terre  ,  les 
cieux   &:   toutes    les    créatures  ,    quel 
ordre   merveilleux  !  quelle    admirable 
difpofition  !  La  matière  ,  la  figure ,  in- 
térieur ,  l'extérieur  des  chofes  ,  y  a-t-il 
rien  à  ajouter,  ou  à  retrancher  ?  Le  ciel 
efl  élevé ,  pur ,  brillant  &  couvre  tout, 
La  terre  efl:  baffe  ,  épaiffe  ,  matérisUe  , 
6c  foutient   tout.  Pris  féparément,  ils 
forment  deux  oppofés   :  étant  réunis  , 
ils  s'allient  parfaitement  dans  la  com- 
pofition    de  l'univers.  Les  étoiles  fixes 
font  au-deffus  du  foleil  6c  de  la  lune  : 
le  foleil  ^  la  lune  embraffent  la  région 
du  feu  ;  le   feu  enveloppe  l'air  ;   l'air 
s'étend  fur  les  terres  ;  6c  les  mers ,  les 
eaux  fe  répandent  6c  coulent  autour  de 
îa  terre  :  la  terre  immobile  au  centre 
de  l'univers ,  reçoit  les  influences  de  tous 
les  élémens  ,  6c  par-là  fait  for  tir  de  fon 
fein  les  infedes ,  les  plantes  6c  les  arbres. 
Les  eaux  entretiennent  des  poiifons  de 
toate   efpece  :  l'air    efl:  IVlément.  des 
oifeaux  ;  la  terre  la  demeure  des  qua- 
drupèdes^ le  feu  échauffe  6c  met  tout 
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en  mouvement.  Au  milieu  de  tant  de 
créatures ,  l'homme  eft  ce  qu'il  y  a  dç 
plus  admirable.  La  noblefle  de  Ton  ame 
relevé  au-defllis  de  tout  ;  doué  des  plus 
belles  qualités ,  il  règne  fur  tout.  Cent 
parties  différentes  compofent  fon  corps; 
il  a  des  yeux  pour  voir  les  couleurs, 
des  oreilles  pour  entendre  les  fons , 
des  narines  pour  fcntir  les  odeurs,  des 
mains  pour  toucher  ,  des  pieds  pour 
marcher ,  du  fang  ,  des  veines ,  un  cœur, 
un  foie ,  des  poumons  pour  entretenir 
la  vie ,  de  Tintelligence  pour  comparer , 
obferver  ,  juger  ,  fe  déterminer. 

PafTons  aux  animaux  de  l'air ,  des 
eaux  6c  de  la  terre.  Ils  n'ont  pas  la  rai-» 
fon  en  partage ,  &  ils  ne  peuvent  par 
eux-mêmes  fe  procurer  tous  leurs  be^ 
foins ,  ils  ne  fement  point,  &c.  C'eft  en 
tout  cela  qu'ils  font  fort  inférieurs  à 
l'homme  ;  mais  prefque  tous  en  naiflant, 
ils  fe  trouvent  couverts  de  poil ,  de 
plumes  ôcd*écailles  qui  leur  tiennent  lieu 
de  vêtemens  pour  envelopper  &  préfer- 
ver  leurs  corps.  Ils  font  pourvus  d'armes 
défenfives  pour  réfifler  à  quiconque  les 
attaque  :  les  uns  ont  des  griffes  ou  de* 
cornes  ;  les  autres ,  le  pied  &  la  dent  ; 
ceux-ci  ^ le  bec ,  ceux-là,  le  venin.  La  na--» 
;ure  leur  enfeigne  à  connoître  parmi  les 
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entres  animaux  ceux  qui  peuvent  leur 
nuire.  La  poule  redoute  Tépervier  ,  le 
paon  ne  lui  caufe  pas  la  moindre  crain- 
te. La  brebis  fuit  devant  le  loup  &  le 
tigre  :  elle  fe  mêle  avec  le  bœuf  &  le 
cheval.  Eft-ce  que  donc  le  tigre  ,  le 
loup  &  Pépervier  font  d'une  extrême 
grofTeur  ,  &  que  le  paon  ,  le  bœuf  &  le 
cheval  font  fort  petits  ?  Non  ^  mais  la  bre- 
bis ôc  la  poule  favent  que  ceux-là  font  fes 
ennemis ,  &  que  ceux-ci  ne  le  font  pas. 
Defcendons  jufqu'aux  arbres  &  aux 
plantes.  Leur  efpece  de  vie  eft  abfolu- 
ment  fans  connoifTances  &  fans  fenti- 
mens.  Comment  fe  conferver  eux- 
mêmes  ?  Comment  conduire  à  maturité 
leurs  fruits  &  leurs  graine:  ^  Comment 
éviter  les  coups  de  toute  forte  d'ani- 
maux ?  Les  uns  font  hérifTés  d'épines , 
les  autres ,  revêtus  d'une  forte  écorce. 
Ils  entourent  leurs  fruits  &  leurs  fem en- 
ces  de  diverfes  fortes  d'enveloppes  & 
même  de  coques  fort  dures.  Ils  éten- 
dent de  tous  côtés  leurs  branches,  &  les 
cou\T:ent  de  feuilles  pour  fe  faire  un 
rempart ,  &  fe  preferver.  Raifonnons  à 
préfent  à  la  vue  de  cet  ordre  admirabîe 
qui  règne  par-tout ,  qui  fe  perpétue , 
&:  que  rien  n'eft  capable  d'altérer.  Si 
dès  le  commencement  une  fuprême  In- 
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tellîgence,  en  créant  le  monde,  n'avoit 
pas  rangé  &  difpofé  toutes  les  créatu- 
res ,  comiT.ent  eil-ce  que  l'univers  fe 
trouveroit  li  parfaitement  ordonné  ? 
Comment  chaque  chofe  feroit-elle  fi 
bien  à  fa  place  ? 

30.Tout  ce  que  Ton  voit  naître  & 
prendre  un  corps ,  doit  fe  former  dans 
le  fein  de  fa  mère  ,  ou  for  tir  d'un  œuf, 
ou  venir  d'une  graine.  Rien  ne  fe  fait  de 
foi-méme.  Mais  cette  mère  ,  cet  Ç£.\\ï ^ 
cette  graine  font  aufli  des  chofes  qui 
ont  dû  recevoir  la  nailTance  avant  que 
de  pouvoir  la  donner  à  d'autres.  Le  noyau 
qui  produit  l'arbre  ,  d'oa  efi-il  venu  ?  H 
eft  néceffaire  de  remonter  jufqu'aux 
premiers  individus  de  chaque  efpece. 
Ces  individus  primordiaux  ne  font  pas 
fortis  de  l'efpece  même.  Il  feut  donc  re- 
connoître  un  premier  principe  bien  au- 
deffus  de  tout  le  relie  qui  a  donné  Têtre 
à  tout.  C'eft  ce  premier  principe  que 
nous  appelions  Duu, 

Le  Lettré  Chinois. 

Puifque  l'univers  a  un  créateur  que 
vous  appeliez  Dieu  .  ie  fouhaiterois  ap- 
prendre quelle  efl  l'origine  de  Dieu. 

Le  Docteur  Européen. 

Dieu  efl  l'origine  de  toutes  chofes , 
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&  tout  ce  qui  a  une  origine ,  n'ed  point 
Dieu.  Parmi  les  créatures ,  les  unes  ont 
un  commencement  8c  une  fin ,  comme 
les  animaux ,  les  arbres  &  les  plantes. 
Les  autres  ont  un  commencement  ôc 
n'ont  point  de  fin  ,  c'eft-à-dire ,  ne  meu- 
rent point ,  comme  les  efprits ,  Pâme 
de  l'homme,  Dieu  n'a  ni  fin  ni  com- 
mencement. Il  efl:  le  principe  ôc  l'origine 
de  tout.  Si  Dieu  n'*ëtoit  pas ,  il  n'y  aurcit 
rien.  Tout  vient  de  Dieu ,  ôc  il  ne  vient; 
d'aucun  autre. 

Le  Lettré  Chinois. 

Que  le  monde  au  commencement 
ait  été  créé  par  un  Dieu  incréé  lui- 
même  ,  j'en  fens  la  nécedité  ,  &  ie  n'aî 
plus  rien  à  objedler  là-delTus.  Mais  à 
préfent  nous  voyons  qu'un  père  a  pour 
père  un  autre  homme  ;  qu'un  animal 
vient  d'un  autre  animal  ;  que  tout  prend 
naiffance  de  cette  manière  ,  &il  fem.ble 
par  conféquent  que  les  chofes  fe  pro- 
pagent ainfi  d'elles-mêmes ,  fans  qu'il 
foit  beloin  de  recourir  à  Dieu  pouf 
cela. 

Le  Docteur  Européen. 

Dieu  donna  d'abord  l'être  aux  pre- 
mières créatures  de  toutes  les  efpeces , 
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lefquelles  en  ont  produit  d'autres.  Mais 
remarquez  qu'une  chofe  pour  en  pro- 
duire une  autre,  qu\m  homme  pour  être 
le  père  d\m  autre  homme ,  a  nécefTai- 
rement  befoin  du  concours  de  Dieu  ; 
c'eft  Dieu  qui  fe  fert  de  Thomme  com- 
me il  fe  fert  de  toutes  fes  créatures ,  & 
chaque  homme  en  particulier  a  toujours 
Dieu  pour  caufe  principale  &  pour  ori- 
gine. Une  fcie ,  un  cifeau ,  font  des  inf- 
rrumens  propres  à  faire  un  ouvrage. 
Mais  il  faut  que  l'ouvrier  les  mette  en 
ceuvre ,  &  c'efl  à  l'ouvrier  que  l'ouvrage 
eft  attribué  &  non  point  aux  inftrumens. 
Pour  éclaircir  davantage  cette  matière , 
je  vais  expliquer  les  diiTercntes  caufes 
des  Ciiofes.  11  y  a  quatre  fortes  de  cau- 
fes :  l'eiriciente  ,  la  matérielle ,  la  for- 
înelîe&la  finale.  La  caufe  efficiente  pro- 
duit la  chofe ,  &  fait  qu'elle  foit  qi-iel- 
que  chofe  ;  la  caufe  formelle  conititue 
la  chofe  telle  ,  &  la  diilingue  de  toute 
autre  ;  la  caufe  matérielle  eil  la  matière 
qu'on  emploie  à  faire  la  chofe  ,  &  qui 
reçoit  la  forme  qu''on  lui  donne  ;  la 
caufe  finale  eft  ce  pour  quoi  la  chofe  ' 
efl:  faite ,  6c  qui  en  détermine  l'ufage. 
On  peut  voir  tout  cela  dans  un  ouvrage 
de  mains.  Dans  un  chariot ,  par  exem- 
ple, c'efl  un  charpentier  qui  Ta  fait. 
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voilà  fa  caufe  efficiente  ;  il  a  des  roues , 
un  timon  ,  une  certaine  figure  ,  voilà  fa 
caufe  formelle  ;  on  s'eft  fervi  de  bois 
pour  le  conflruire ,  voilà  fa  caufe  ma- 
térielle ;  il  efl  fait  pour  vciturer  ,  voilà 
fa  caufe  finale.  Les  mêmes  caufes  peu- 
vent encore  fe  remarquer  dans  toutes 
fortes  de  productions.  Dans  le  feu ,  par 
exemple  ,  ce  qui  le  produit  ,  efl:  ua  . 
autre  feu  ;  la  forme  eft  cette  flamme  , 
cette  chaleur  qui  agit  fans  cefTe  ,  fa 
matière  eft  Taliment  qu'on  lui  fournit , 
&  fa  fin  elt  d'échauffer.  Tout  ici  bas  a 
ces  quatre  efpeces  de  caufes.  Parmi  ces 
caufes ,  la  matérielle  &  la  formelle  font 
întrinfeques  à  la  chofe  ,  &:  la  font  ce 
qu'elle  eft.  L'efficiente  ,  aufTi  bien  que 
la  finale ,  lui  font  extrinfeques.  Elles  exif^ 
tent  avant  elles,  &  ne  peuvent  point 
compofer  fon  effence  ;  &  quand  je  dis 
Que  Dieu  eft  la  caufe  &  l'origine  de  tou- 
tes  chofes ,  j'entends  la  caufe  efficiente 
&  finale  ,  &  nullement  la  matérielle ,  ni 
la  formelle.  Dieu  renferme  toutes  les 
perfections  dans  une  fimplicité  mer- 
veilleufe  ,  comment  pcurroit-on  dire 
qu'il  fait  partie  de  quelque  chofe? 

Ne  parlant  donc  ici  que  des  deux 
caufes  efficiente  6c  formelle  ,  il  faut  en- 
core diftin2;iier  la  caufe  Drocbaine  ôc  la 
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caufe  éloignée  ,  Puniverfelle  &  la  parti- 
culière. L'éloignée  &  Puniverfelle  eft 
la  principale,  la  prochaine  &:  la  par- 
ticulière eft  la  moindre.  Dieu  eft  la 
caufe  éloignée  ôc  univerfelle  ,  les 
créatures  ne  font  que  les  caufes  parti- 
culières &:  par-la  les  moindres.  Toutes 
les  caufes  inférieures  dépendent  nécef- 
fairement  de  la  générale.  Un  père  & 
une  mère  font  dits  être  la  caufe  de  leurs 
fils  ;  mais  ce  n'eft-là  qu'une  caufe  in- 
férieure &  particulière.  S'il  n'y  avoir  pas 
un  ciel  &  une  terre  dont  l'homme  reçoit 
à  tous  momens  les  bienfaits ,  comment 
donneroit-il  nailfance  à  un  autre  hom- 
me ?  Et  s'il  n'y  avoit  pas  un  Dieu  qui 
foutient  &  gouverne  la  terre  ôc  le  ciel , 
qui  eft-ce  qui  pourroit  prendre  vie  & 
fubfifter  dans  l'univers?  Dieu  eft  donc 
la  fouveraine  caufe  ,  la  fource  &  l'ori- 
gine primitive  de  toutes  chofes.  C'eft 
pour  cela  que  les  anciens  Sages  nom- 
ment Dieu  la  caufe  des  caufes ,  l'ori- 
gine des  origines. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dans  l'univers  il  y  a  des  chofes  ab- 
folumxcnt  différentes  les  unes  des  autres. 
ne  feroit-ce  pas-là  une  raîfon  de  penfer 
qu'elles  ont  auffi  des  caufes  différentes  > 
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Nous  voyons  que  chaque  rivière  ,  cha- 
que ruilTeau  a  fa  fource  propre  :  vous 
dites  cependant,  M. ,  que  Dieu  feul  eil 
Torigine  de  tout  ;  permettez-moi  de  vous 
propofer  encore  ce  doute. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  caufes  particulières  font  nombre^ 
mais  la  caufe  univerfelle ,  le  fouverain 
principe  eft  unique.  Comment  cela  > 
La  première  caufe  qui  a  dcniië  Petre  à 
tout ,  renferme  en  foi  les  perfections 
de  tout  ce  qu'elle  a  créé.  Elle  farpalTe 
infiniment  toutes  les  créatures ,  de  fa 
nature  efr  fi  parfaite ,  qu'on  ne  peut 
rien  y  ajouter.  Or ,  fi  dans  l'univers  iî 
y  avoir  deux  créateurs ,  deux  dieux  ;  fe- 
roient-ils  égaux  ou  non?  S''ils  ne  font 
pas  égaux  ,  le  moindre  ne  feroit  pas 
fouverainement  parfait ,  ôc  le  plus  grand^ 
quelque  grand  qu'il  fût ,  pour r oit  en- 
core recevoir  les  perfeâions  du  m.oin- 
dre.  S'ils  font  égaux  en  tout ,  pour  cuoî 
y  en  a-t-il  deux  >  Un  feul  fuflnroit. 
Mais  encore  ces  deux  dieux  ,pourroient- 
ils  s'attaquer  &  fe  détruire  Tun  l'autre  , 
ou  non  ?  S'ils  ne  le  pouvoient  pas ,  ce 
défaut  de  puifïànce  marqueroit  en  eux 
des  bornes ,  de  l'imperfedVion  ;  Se  Von 
ne  pourroit  dire  d'aucun  des  deux  qu^ 
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eit  le  maître  fouverain.  Que  s'ils  le  pou- 
voient ,  celui  qui  feroit  capable  d'être 
vaincu  ,  ne  feroit  point  Dieu, 

Le  monde  compofé  d'une  fi  prodi- 
gieufe  quantité  de  chofes  fi  bien  or- 
données ,  ne  doit  avoir  qu'une  fuprê- 
nie  Intelligence  qui  le  gouverne ,  autre- 
ment tout  ce  bel  ordre  pourroit-il  fujb- 
^  iifter?  Si  dans  une  nombreufe  troupe 
de  Muficiens ,  il  n'y  a  pas  un  premier 
maître  qui  règle  tout ,  l'harmonie  man- 
que &  tombe.  Nous  voyons  que  dans 
une  £imille  il  n'y  a  qu'un  chef,  qu'un 
lloi  dans  un  Royaume ,  &  s'il  s'en  éle- 
voit  deux  ,  le  Royaume  ,  la  famille  fe- 
rolent  auîTi-tôt  dans  îe  trouble.  Nous 
voyons  qu'un  homme  n'a  qu'un  corps , 
que  ce  corps  n'a  qu'une  tête  ,  &  s'il 
paroiffoit  un  homme  à  deux  têtes  ou  à 
deux  corps ,  on  le  regarderoit  comme 
lin  nionilre.  Ne  devons-nous  pas  juger 
de-L\  que  dans  l'univers ,  quoiqu'il  y  ait 
différentes  fortes  d'efprits,  il  n'y  a  qu'un 
feul  Dieu  qui  a  tout  créé ,  &  qui  gou- 
verne tout.  Avez  -  vous  encore  ^  M.  ^ 
quelque  doute  l^ndeiTus  ? 

Le  Lettré  Chinois» 

Je  fuis  pleinement  convaincu ,  M. , 
qu'il  y  a  un  Dieu /maître  fouverain  de 
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toutes  chofes  ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu\m , 
vous  me  l'avez  démontré.  Mais  voudriez- 
vous  m'expliquer  en  détail  ce  que  c'ejd 
que  Dieu. 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  ne  peut  pas  comprendre 
la  nature  d'un  petit  infe6te ,  d'une  four- 
mie  ,  par  exemple  :  comment  pourroit- 
il  pénétrer  dans  la  profondeur  de  la 
nature  divine  ?  Et  fi  l'homme  étoit  ca- 
pable de  comprendre  parfaitement  ce 
que  c'eil  que  Dieu  ,  dès  lors  même 
Dieu  ne  feroit  pas  Dieu. 

Autrefois  un  srand  Prince  voulut 
s'inftruire  de  la  nature  de  Dieu.  îl  in- 
terrogea là-deilus  un  des  Sages  de  fa 
Cour.  Le  Fhilofophe  pria  le  Roi  de  lui 
donner  trois  jours  pour  penfer  à  ce 
qu'il  devoit  répondre.  Ce  temps  étant 
paffé,  le  Roi  fit  venir  le  Fhilofophe  en 
îà  préfence  ;  le  Sage  pour  réponfe  lui 
demanda  fix  jours ,  après  quoi  il  pourroic 
parler.  Les  fix  jours  expirés,  il  en  de- 
manda douze.  Alors  le  Prince  en  colère 
lui  reprocha  qu'il  vcuîoit .  fe  moquer 
de  lui.  Le  Sage  répondit  humblement 
qu'il  ne  porterait  jamais  l'audace  pl- 
ques-ià  ;  mais  que  la  nature  de  Dieu 
étant  fans  bornes^ plus  il  méditoit,  moins 
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il  comprenoit  cette  nature.  Comme  un 
homme  qui  voudroit  à  l'œil  fmipîe  exa- 
miner le  foîeil ,  plus   il  le  regarderoit , 
moins  il  feroit  en  état  de  le  voir  ;  que 
c'étoit-là  l'unique  raifon  de  fon  (ilence. 
L'ancienne  Hilloire    nous    apprend 
qu\m  faint  Ôc  favant  homme   d'occi- 
dent ,  appelle  Auguftin  ,  réfolut  d'ap- 
profondir la  Divinité  ,  6c  d'écrire  fur  ce 
lujet.  Un  jour  que ,  fe  promenant  fur 
le  bord  de  la  mer ,  il  revoit  à  cette  ma- 
tière avec  toute  l'application  de  fon  grand 
génie  ,  il  appercut  un  enfant  qui ,  après 
avoir  fait  un  petit  creux  en  terre ,  prit 
une  coquille ,  &  puifant  de  l'eau  à  la 
mer  ,  en  rempliffoit  ce  creux.  Mon  fils , 
lui  demanda  le  Douleur  ,  que  prétendez- 
vous  faire  ?  L'enfant  répondit  qu'il  vou- 
loir avec  fa  coquille  épuifer  toutes  les 
eaux  de  la  mer,  &  les  faire  entrer  dans 
le  creux  qu'il  avoit  fait.  Vous  n'êtes  en- 
core qu'un  enfant,  lui  dit  Auguflin  ,  en 
fouriant ,  votre  inflrument  efl:  trop  pe- 
tit, la  mer  efl  immenfe  ,  &  que  peut-* 
il  entrer  d'eau  dans  l'cfpace  ç\\\t  vous 
avez  crcufé?  Mais  vous ,  reprit  l'enfant, 
qui  favez  fi  bien  qu\m  fi  petit  vafe  ne 
peut  pas  épuifer  les  eaux  de  la  mer,  6c 

au'un  fi  petit  creux  n'eft  pas   capable 
e  les  contenir ,  comment  eft-ce  que 
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vous  vous  tourmentez  Pefprît  à  vouloir 
par  les  feules  forces  humaines  pénétrer 
dans  l'abîme  des  grandeurs  de  la  Di- 
vinité ,  &c  renfermer  dans  un  écrit  cette 
fublime  do6lrine.  Après  quoi  il  difpa- 
rut.  Le  Doâreur  humilié  ôc  éclairé  tout 
cnfemble  ,  comprit  que  Dieu  'lui  avoit 
envoyé  un  ange  pour  l'inflruire  &  l'em- 
pêcher de  porter  plus  loin  fes  inutiles 
recherches. 

Nous  pouvons  bien  raifonner  des 
chofes  matérielles  ;  elles  fe  réduifent 
toutes  à  certaines  efpeces ,  à  certains 
genres.  ConnoilTant  ces  genres ,  ces  ef- 
peces ,  nous  examinons  en  quoi  elles 
conviennent ,  &  en  quoi  elles  différent. 
Par-là  nous  jugeons  de  leur  nature  :  elles 
ont  une  configuration  de  parties  ;  elles 
réfonnent  en  fe  rencontrant ,  en  fe 
choquant;  l'œil  voit  leurs  couleurs  ;  l'o- 
reille entend  leurs  fons  ;  tout  cela  fait 
connoitre  leurs  qualités  :  en  les  mefurant 
d'un  bout  à  l'autre  ,  nous  favons  leur 
étendue. 

Mais  que  pouvons-nous  dire  de  Dieu  } 
Sous  quelle  efpece  de  chofes  peut -il 
être  placé  ?  11  eil  infiniment  au-defîus 
de  tout  :  rien  ne  lui  eft  comparable. 
Dieu  n'a  ni  corps ,  ni  parties  ,  comment 
Juger   de   ce  qu'il  eft?  Il  n'eft  point 
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renfermé  dans  des  bornes ,  l'univers  en* 
tier  ne  peut  pas  le  contenir  ;  quelle  idée 
pouvons-nous  avoir  de  fon  immenfité  > 
L'unique  parti  à  prendre  pour  s'^expli- 
quer  d'une  manière  encore  imparfaite 
fur  la  nature  de  Dieu ,  c'eft  d'ufer  de 
termes  négatifs ,  &  de  dire  ce  qu'il  n'eft 
pas  :  vouloir  dire  ce  qu'il  eft  complète- 
ment ,  c'eft  entreprendre  plus  que  ne 
peut  l'intelligence  humaine. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais  quoi  !  l'Etre  par  efTence  &  par 
excellence ,  comment  peut-il  être  connu 
ibus  des  termes  négatifs? 

Le  Docteur  Européen. 

La  foibîeffe  de  notre  efprît  n'eft  pas  ca- 
pable de  foutenir  Téclat  des  perfedlions 
divines.  Par  quelle  voie  pourrions-nous 
nous  élever  jufqu'à  connoître  la  noblefle, 
la  grandeur  6c  tous  les  attributs  de 
Dieu  ?  Ainfij  pour  parler  de  ce  Maître 
fouverain  ,  contentons  -  nous  de  dire  : 
Dieu  n'eft  point  le  ciel ,  Dieu  n'eft  point 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  un  ef- 
prit  ;  fi  nature  eft  d'une  fpirituaîité  plus 
excellente  que  celle  de  toutes  les  autres 
fubftances  fpiritueîîes.  Dieu  n'eft  point 
riiomme  \  qu^eft-ce  que  toute  la  fageffc 
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&  la  fainteté  humaine  comparée  à  la 
divine  ?  Dieu  n'efl  point  précifement 
ce  que  nous  entendons  par  la  vertu  Ôc 
la  raifon  ;  c'eft  la  fource  de  toute  vertu 
&  de  toute  raifon.  Par  rapport  à  Dieu  , 
il  n'y  a  ni  temps  paffé  ,  ni  temps  à 
venir;  &  il  nous  voulons  lui  attribuer 
l'avenir  ou  le  palTé  ,  nous  devons  dire 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement , 
&  qu'il  n'aura  point  de  fin.  Pour  nous 
former  quelque  idée  de  fbn  immenfité , 
nous  difons  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  où 
ilnefoit5&  qu'aucun  lieu  ne  peut  îe 
contenir.  Dieu  eft  fans  mouvement ,  & 
c'eil  lui  qui  donne  le  mxouvement  a  tout. 
Rien  ne  peut  arrêter  ni  affoiblir  fa  puii- 
fance  :  le  néant  même  lui  obéit  &  de- 
vient fécond  fous  fa  main.  Rien  ne  peut 
fe  dérober  à  fa  connoifTance  ,  ni  la  trom- 
per, dans  les  milliers  d'années  déjà 
écoulées  ,  dans  les  milliers  d'années  en- 
core à  venir ,  tout  eft  préfent  à  fes  yeux. 
Sa  bonté  eft  fans  aucun  mélange  ;  le 
mal  le  plus  léger  lui  eft  entièrement 
oppofé ,  il  eft  le  centre  de  tout  bien  ; 
fa  libéralité  eft  fans  bornes ,  fans  par- 
tialité :  elle  s'étend  à  tout ,  jufqu'à  un 
vermiifeau  ,  un  infeâie.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien  dans  l'univers  moral  ou  phyfi- 
que ,  vient  de  Dieu  j  6c  tout  ce   bien 
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comparé  à  fa  fource ,  n^'eft  pas  encore 
ce  qu'eft  une  goutte  d'eau  comparée  à 
la  mer. 

Dieu  en  un  mot  eft  infiniment  parfait  & 
fouverainement  heureux,Rien  ne  lui  man- 
que ,  &  il  n'a  rien  de  trop.  On  peut  abfo- 
lument  épuifer  toutes  les  eaux  des  fleuves 
&  des  mers  ;  on  peut  compter  tous  les 
grains  de  fable  qui  font  fur  leurs  bords  ^ 
on  peut  remplir  le  grand  vuide  que 
nous  voyons  entre  la  terre  Scies  cieux  : 
mais  il  n'eft  pas  poflible  de  connoitre 
entièrement  Dieu  ôc  moins  encore  d'ex- 
pliquer entièrement  ce  qu'il  eft. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ah!  M. ,  quelle  abondance  de  chofès 
jnerveilleufes  !  Vous  connoiffez  ce  qui 
eft  au-deffas  de  toute  connoiffarce  ; 
vous  pénétrez  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impénétrable.  Après  avoir  reçu  vos  inf- 
truâions  ,  ]e  commence  à  comprendre 
cette  admirable  do6lrine  qui  conduit 
au  grand  principe.  Je  defire  d^  entrer 
plus  avant ,  &  d'en  voir  le  fond; mais 
pour  auiourd'hui  ie  ne  vous  ai  que  trop 
fatigué ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir 
demain. 

Le  Docteur  Européen. 

Quelle  fatigue  ,  M.  ?  Peu  de  paroles 


&  cur'ieufes,  î  jç 

fuffîfent  à  un  homme  d'efprit  pour  com- 
prendre beaucoup.  Soyez  perfuadé  que 
la  connoifïànce  de  ce  premier  article , 
applanit  toutes  les  difficultés.  Le  fonde- 
ment une  fois  pofé ,  le  refte  de  rédiiice 
s'élève  fans  peine. 

IL    ENTRETIEN. 

Les  hommes  ont  de  faujjes  idées  fur  la 

Divinité. 

Le  Lettré  Chinois. 

1_  A  fiibiime  doârine,  M.  ,  dont  vous 
mVntreteniez  hier,  a  charmé  mon  efprit. 
J'y  ai  penfé  toute  la  nuit,  &  j'en  ai 
oublié  le  fommeil.  Je  reviens  aujourd'hui 
vous  prier  de  me  continuer  vos  leçons  , 
&  d'achever  enfin  de  réfoudre  toutes  mes 
difficultés.  Nous  avons  en  Chine  trois 
différentes  Religions  ;  chacune  a  fon 
Ecole.  Les  Difciples  de  Lao  prétendent 
que  tout  eft  venu  de  rien ,  &  le  rien  eft 
tout  le  fondement  de  leur  doctrine.  Ceux 
qui  fuivent  To ,  affurent  que  toutes  les 
chofes  vifibles  font  forties  du  vuide  ,  & 
le  vuide  efl:  tout  le  but  de  leurs  médi- 
tations. Les  Lettrés  au  contraire  difent 
que  notre  grand  livre  claflique  parlant 
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expreiïement  de  Tai-ki ,  ce  doit  étre-Ià 
le  premier  être ,  Torigine  de  toutes  cho- 
fes,  &  îa  foîide  vertu  fait  toute  leur 
étude.  Je  ne  fais ,  M. ,  quelle  elt  fur  cela 
votre  penfée  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ces  deux  Seâies  fondées  Tune  fur  le 
rien ,  l'autre  fur  le  vuide  ,  font  abfolu- 
nient  oppofées  à  la  raifon  &  à  la  loi 
fainte  du  vrai  Dieu.  Ainfi,  c'efl:  une 
chofe  claire  qu'on  ne  peut  pas  s'y  at- 
tacher. Pour  ctvyi  qui  reconnoiflent  un 
premier  être ,  &  qui  s'attachent  à  îa 
îblide  vertu  ,  quoique  je  n'aye  pas  tout- 
à-fait  approfondi  leur  doârrine ,  il  me 
paroît  qu'elle  approche  de  la  vérité. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Sages  attaquent  aufîi  ces  deux 
fortes  de  Scalaires ,  &  ils  témoignent  en 
avoir  beaucoup  d'horreur. 

Le  Docteur  Européen. 

Pour  quoi  les  haïr  >  il  faut  les  plain- 
dre ,  les  réfuter ,  &  plutôt  par  des  rai- 
fons  que  par  des  reproches.  Ils  ont  Dieu 
pour  père  aufîi  bien  que  nous  :  ils  font 
nos  frères.  Si  quelqu'un  de  nous  voyoit 
fon  frère  tomber  en  démence ,  le  haï- 
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roit-il  >  le  poiirfuivroit  -  il  en  ennemi  > 
Ne  lui  rendroit-iî  pas  au  contraire  tous 
les  bons  offices  qu'exige  le  devoir  d'un 
frère  ?  Il  faut  inftruire  ces  pauvres  er- 
rants ,  c'efl:  notre  devoir.  J'ai-là  grand 
nombre  d'écrits  Chinois  où  l'on  ne  celTe 
de  maltraiter  les  deux  Sedtes.  Par-tout 
on  leur  dit  des  injures  ;  mais  je  n'aî 
point  encore  trouvé  d'Auteur  qui  air 
entrepris  de  les  combattre  par  de  bonnes 
raifons.Nous  difons  qu'ils  fe  trompent; 
eux  à  leur  tour  ,  difent  que  nous  nous 
trompons  :  voilà  une  guerre  ;  aucun  parti 
ne  veut  céder  à  l'autre ,  &  depuis  plus 
de  quinze  fiecles ,  point  d'accord.  Si 
chacun  propofoit  fes  raifons  ,  alors 
fans  difputes ,  fans  clameurs ,  on  jugeroit 
du  faux  &  du  vrai ,  &  Ton  fe  réuniroit 
peut  -  être.  On  dit  en  Europe  qu'une 
bonne  corde  peut  arrêter  la  corne  d'un 
bœuf,  &  qu'une  folide  raifon  eft  capa- 
ble de  convaincre  Tefprit  de  Phomme. 
Autrefois  dans  un  pays  fort  voifm  du 
mien  ,  les  Secles  ne  fe  bornoient  point 
à  trois.  Elles  y  étoient-  multipliées  à 
centaines  &  à  milliers.  Peu-à-peu  nos 
Sages  ôc  nos  Savans ,  foit  par  leurs  inf- 
trublions ,  foit  par  leurs  bons  exemples  , 
en   ont  beaucoup  ramené  à  la  bonn^ 
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voie ,  &c  l'on  n'y  pratique  prefque  plus 
aujourd'hui  que  la  Loi  du  vrai  Dieu. 

Le  Lettré  Chinois. 

La  véritable  doftrine  efl  une  ;  cepen- 
dant Fo  èc  Lao  ne  parlent  pas  fans  quel- 
que fondement.  D'abord  il  n'y  avoit 
que  du  vuide ,  enfuite  a  paru  le  foîide. 
Auparavant  il  n'y  avoit  rien,  après  il 
y  a  eu  des  chofes  :  voilà  ce  qui  fait 
dire  que  le  rien  &  le  vuide  font  l'origine 
de  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Des  chofes  les  plus  balTes  on  peut  re- 
monter à  la  connoiflànce  des  plus  rele- 
vées. Qu'^eftiment  les  hommes?  ce  qui  efl 
quelque  chofe ,  ce  qui  efl  folide.  Que 
méprifent-ils  >  ce  qui  efl  vuide  ,  ce  qui 
n'eu  rien.  Or ,  le  grand  principe  de  tous 
les  êtres ,  étant  infiniment  parfait ,  fou- 
verainement  eflimable ,  comment  peut- 
on  prétendre  que  ce  foit  le  vuide ,  que  ce 
foit  le  rien.  De  plus ,  ce  qui  de  foi  n'^efl: 
rien ,  ne  peut  rien  produire  ,  cela  efl 
confiant  ?  Que  font  d'eux-mêmes  le 
vuide  &  le  rien  >  Comment  donc  ont- 
ils  tout  produit?  Quand  une  chofe  efl 
réellement,  on  dit  quMle  efl  quelque 
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chofe.  Ce  qui  n'efl  pas  réel ,  n'eil  rien , 
&  l'on  doit  compter  pour  rien  tout  ce 
qu'on  attribue  à  une  caufe  fans  réalité. 
L'homme  le  plus  fage  &  le  plus  habile 
ne  peut  pas  de  rien  faire  quelque  chofe. 
Le  rien  lui-même  &  le  vuide  travaillant 
fur  le  vuide  &  le  rien ,  ont-ils  pu  donner 
l'être  à  tout  ?  Rappellez-vous  ce  que  j'ai 
dit  des  différentes  caufes.  Puifque  le 
vuide  eft  vuide  ,  que  le  rien  n'efl:  rien  , 
ils  ne  peuvent  pas  être  ni  caufe  maté- 
rielle ,  ni  caufe  formelle  des  chofes ,  ni 
caufe  efficiente  ou  finale.  En  quel  autre 
fens  peut-on  dire  que  l'être  foit  l'effet 
ou  le  produit  du  vuide  ou  du  rien  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  dites ,  M. ,  me  paroît 
très-folide  :  néanmoins  avant  tous  les 
êtres  ^  étoit  le  rien  ;  enfuite  les  êtres  ont 
été.  N'y  auroit-il  pas-là  quelque  petit 
fujet  de  douter  > 

Le  Docteur  Européen. 

De  tout  ce  qui  a  commencé ,  on  peut 
dire  qu'auparavant  il  n'étoit  rien ,  8c 
qu'enfuite  il  a  été  quelque  chofe.  Mais 
on  ne  peut  pas  s'exprimer  ainii  de  ce 
qui  n'a  jamais  eu  de  commencement. 
Un  être  fans  commencement ,  il  n'y  a 
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aucun  temps  où  il  n'ait  été.  En  quel 
temps  feroit-il  vrai  qu'auparavant  il  ne 
fut  pas?  Après  avoir  fait  cette  diffé- 
rence 3  on  peut  dire  de  certains  êtres  : 
auparavant  ils  n^toient  pas  ,  enfuite  ils 
ont  été.  Parler  ainli  de  tous  fans  excep- 
tion ,  c'eft  fe  tromper.  Un  homme  avant 
que  d'être  produit ,  n'eft  pas  encore  un 
homme ,  puifqu'il  efl  produit ,  &  qu'en- 
fuite  il  eil,  il  faut  qu'*avant  la  pro- 
duélion  ,  les  caufes  qui  le  produifent , 
exiitent  pour  pouvoir  le  produire. 
Dans  l'univers  entier  tout  fuit  cette 
règle  ,  &  fi  Ton  remonte  ]ufqu'à  la  pre- 
mière origine  ,  on  trouve  que  c'eit 
Dieu,  le  créateur  de  toutes ^çhofcs. 

Lk  Lettré  Chinois. 

4 

Tout  homme  doit  difcerner  îe  vrai 
du  faux.  Quiconque  ne  fe  rend  pas  aux 
bennes  raifons  que  vous  venez  de  dire , 
n'efl  plus  un  homme ,  &  il  ne  mérite  pas 
qu'on  l'écoute.  Quoi  î  un  vuide,  un  rien, 
qui  n'eft  point  un  homme,  qui  n'eft 
point  un  efprit ,  qui  efl  fans  propriété , 
lans  nature ,  qui  n'a  ni  connoiflance  , 
ni  fentiment ,  ni  bonté  ,  ni  juflice ,  qui 
n'eil;  en  un  mot  eftimable  par  aucun 
endroit  ,  6c  qui  ne  peut  pas  même  être 
comparé  à  la  choie  la  plus  vile,  telle 

qu*eil 
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qu'efl  un  grain  de  moutarde  ,  feroit  la 
caufe&le  principe  de  tout  ce  qui  com- 
pofe  Tunivers?  Cette  dcéirine  efl;  extra- 
vagante ;  mais  j'ai  oui  dire  que  le  rien 
n'eft  pas  un  pur  rien  ,  ni  le  vuide  un  pur 
vuide.  Que  c'eft  quelque  chofe  de  fort 
fubtil  &  tout-à-fait  dégagé  de  la  matie- 
r«;  en  ce  cas ,  quelle  différence  yauroit- 
il  entre  le  vuide  ,1e  rien  6c  Diea? 

Le  Docteur  Eup.opéen. 

Ah  !  M. ,  cette  comparaifon  eft  inju- 
rieufeàDieu.  Dieu  peut-il  êtreainfi  cor- 
fondu  ,  dégradé?  Une  fubftance  fpiri- 
tuelle  a  fa  nature  ,  des  connoifTances  , 
des  perfeftions.  Elle  eft  pure  &  d'un 
rang  fort  fupérieur  à  la  nature  même 
de  l'homme  corporel.  Elle  exifte  véri- 
tablement &  en  toute  réalité;  mais  parce 
qu'elle  n'a  ni  corps ,  ni  figure ,  doit-on 
pour  cela  la  confondre  avec  le  vuide  , 
avec  le  rien  ?  Le  rien  &;l'imimatériel  font 
autant  éloignés  que  le  ciel  l'eft  de  la 
terre;  &  prendre  pour  principe  de  Re- 
ligion que  c'eft  la  même  chofe,  non- 
feulement  ce  n'eft  pas  éclairer  le  mon^ 
de  ,  c'eft  le  remplir  de  doutes  6c  de 
ténèbres. 

Le  Lettré  Chinois.    . 

Ce  que  nous  autres  Gens  de  lettres 
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difons   du  Tai'ki ,  M.  ,  vous  paroît-il 
folide  t 

Le  Docteur  Européen. 

Quoique  je  ne  fois  pas  arrivé  jeune 
à  la  Chine ,  je  n'ai  pas  laifTé  d'étudier 
avec  application  ôc  avec  adiduité  les 
livres  clalîiques.  11  y  eft  rapporté  qi3e 
les  anciens  Sages  adoroient  le  Chang-îi  y 
maître  fouverain  du  ciel  &  de  la  terre  ; 
mais  je  n'y  ai  point  lu  qu'ils  eufTent  au- 
cune vénération  pour  le  Tai-ki.  Que  H 
Ton  prétend  que  le  r^zi-Ârifoit-la  même 
chofe  que  le  L/iang'ti ,  créateur  de  l'uni- 
vers, comment  efl-ce  que  les  Anciens 
n''en  ont  rien  dit  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Anciens  n'avoient  pas  ce  terme  ; 
mais  ils  avoient  l'idée  qui  y  répond.  11 
eft  vrai  que  l'explication  du'lymbole 
hiéroglyphique  du  Tai-ki  eft  plus  ré- 
cente. 

Le  Docteur  Européen. 

Tout  difcours  bien  raifonné  n^efl:  point 
contredit  par  un  homme  (âge  ;  mais  je 
doute  que   l'explication  du  Tai-ki  foit 
trouvée  conforme  à  la  raifon.  Lorfque- 
y 'examine  le  fymbok'  6c  tout  ce  qu'ion 
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en  dit,  je  ne    vois  qu'un  hiéroglyphe 
informe ,  compofé  d'une  ligne  entière 
6c  d'une   brifée  de  blanc  &  de  noir , 
du  pair  &  de  l'impair ,  du  fmiple  &  du 
compofé ,  ou  comme  on  veut  Pexpli-- 
quer ,  du  haut  &  du  bas ,  du  noble  6c  du 
vil ,  du  fort  &  du  foible ,  du  parfait  6c 
de  l'imparfait.  Mais  le  réel  dont  cet  hié- 
roglyphe eft  l'image,  où  eft-il>  ce  n'eft 
point  afTurément  le  créateur  du  ciel  6c 
de  la  terre.  La  vraie  doâ:rine  fur  la  di- 
vinité s'eft  tranfmife  dans  toute  fa  pu- 
reté depuis  les  premiers  temps  jufqu'à 
nous.   Elle    eft    complette  ;    rien    n'y 
manque  ,   comme  vous  le   verrez  ;  &; 
lorfque  nous  voulons  la  mettre  par  écrit, 
ôc  la  prêcher  aux  Peuples  qui  ne  la  con^ 
noiffent  pas ,  nous  n'avons  garde  de  rien 
omettre  qui  foit    capable   de  l'établir 
clairement  6c  folidement  ;  mais  com- 
ment oferions-nous  nous  appuyer  d'un 
vain  fymbole  qui  n'a  rien  de  réel  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Le  Tai-ki ,  M. ,  n'eft  autre  chofe  que 
la  raifon.  Or ,  fi  dans  la  raifon  même  , 
vous  ne  trouvez  point  de  raifon ,  où 
faut-il  la  chercher  > 

Le  Docteur.  Européen. 

Eh  !  M.  5  quand  une  chofe  n'efl:  pas 
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dans  la  îiiftefTe  ,  on  emploie  la  raifbn 
pour  la  reôlificr.  Mais  fi  ce  qu'on  prend 
pour  la  raifon ,  n'eft  pas  foi-même  jufte , 
à  qui  aura-t-on  recours?  Diftinguons 
d'abord  les  différentes  clades  auxquelles 
toutes  les  chofes  fe  réduifent ,  &  pla- 
çons la  raifon  dans  celle  qui  lui  con- 
vient.  Il  nous  fera  enfuite  aifé  de  con- 
clure que  11  la  raifon  eit  la  même  chofe 
que  le  Tai-ki ,  le  Tai  kl  ne  peut  pas 
être  le  grand  principe  &  la  caufe  de 
l'univers. 

Tous  les  êtres  fe  divifent  en  deux 
genres  ;  fubftance  &;  accident.  Ce  qui 
n'a  pas  befoin  d'un  fujet  qui  le  fou- 
tienne  ,  oc  qui  fubfifle  par  lui-même  , 
comme  le  ciel  ,  la  terre  ,  les  efprits , 
l'homme ,  les  animaux  ,  les  plantes  ,  les 
métaux ,  les  pierres  ,  les  élémens  ,  eft 
dans  le  genre  de  fubftances.  Ce  qui  ne 
fubfille  pas  par  lui-même ,  &  qui  a 
befoin  d'un  fujet  qui  le  foutienne , 
comme  les  qualités  de  l'homme ,  les 
couleurs,  les  tons,  les  goûts,  ell:  dans 
le  genre  d'accident.  Prenons  pour  exem- 
ple de  l'un  &:  de  l'autre,  un  cheval  blanc. 
Cheval  blanc  dit  blancheur  ,  &  dit 
cheval.  Le  cheval  peut  être  fans  la  blan- 
cheur; ainfi  ,  c'eft  une  fubftance.  La  blan- 
ciieur  ne  peut  pas  être  fans  le  cheval  ; 
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ainfi ,  c'eft  un  accident.  En  les  compa- 
rant enfemble  ,  la  fubfrance  efl:  appellée 
le  noble ,  le  principal  ;  &  l'accident  n'eft 
regardé  que  comme  le  vil  ôc  PaccefToire, 
Dans  une  chofe  où  il  n'y  a  qu'une  fub- 
ftance ,  les  accidents  peuvent  être  fans 
nombre.  Dans  un  feul  corps  humain  qui 
eil:  une  fubftance,  combien  de  divers 
fortes  de  qualités  !  La  figure  ,  la  cou- 
leur ,  les  différentes  relations  :  ce  font- 
là  autant  d'accidents,  &  qui  pourroit 
en  compter  toutes  les  efpeces? 

Cela  fuppofé,  fî  le  Tai-ki  n'efi:  que 
ce  qu'on  appelle  raifon ,  ce  ne  peut  point 
être  l'origine  de  toutes  chofes.  Car 
enfin  ,  la  raifon  n'eft  que  dans  le 
genre  d'accident ,  de  qualité.  Elle  ne 
fubfifie  point  par  elle-même ,  comment 
pourroit-elle  faire  fubfîfter  l'univers  t 
Les  Doâieurs  Chinois  parlant  de  la 
raifon  ,  en  diftinguent  de  deux  fortes  ; 
celle  qui  efl:  dans  l'homme ,  celle  qui 
efl:  dans  le  refle  des  chofes ,  ont  leur 
manière  d'être.  Une  chofe  pafTe  pour 
bonne  &  pour  vraie  ,  lorfque  fà  manière 
d'être  efl  conforme  à  la  raifon  de  l'hom- 
me. L'homme  feul  efl  capable  de  creufer 
le  fond  des  chofes  ,  &  la  connoiifance 
parfaite  qu'il  acquiert  par  l'étude  des 
lecrets  de  la  nature  ^  s'appelle  Philofo- 
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phie.  Or ,  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
raifons  font  de  pures  qualités.  Comment 
feroient-elles  l'origine  de  tous  les  êtres  > 
l'une  &  l'autre  n'eft  qu'après  le  fujet 
dans  lequel  elle  fubfifte  ;  &  ce  qui  vient 
après ,  peut-il  être  la  caufe  de  ce  qui 
eil  auparavant  ? 

Si  Ton  dit  qu'avant  toute  autre  chofe, 
2.  dû  être  la  raifon  ,  je  demande  :  cette 
raifon  ,  où  étoit-elle  >  En  quoi  fubfiftoit- 
clle  ?  Une  qualité  ne  fubfifle  que  dans 
le  fujet  qui  la  foutient ,  &  dès-lors 
qu'il  n'y  a  point  de  fujet  pour  la  Sou- 
tenir ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  qualité. 
Si  l'on  répond  qu'elle  étoit  dans  le 
vuide ,  n'y  auroit-il  point  eu  à  craindre 
qu'un  tel  fujet  ne  fuffifant  pas  pour  la 
foutenir,  la  raifon  ne  fe  fût  perdue 
dans  le  vuide?  Suppofons-le  cependant 
pour  un  moment...,  puis  qu'avant  même 
Fan-kou  (i)  ,  le  premier  homme,  la 
raifon  étoit  déjà ,  pourquoi  demeuroit- 
clle  oiftve  au  milieu  du  vuide  >  Que  ne 
produifoit-ellc  ?  Qui  l'a  mife  enfuite  en 
mouvement  ?  Mais  la  raifon  eft  incapa- 
ble de  mouvement  6c  de  repos  ;  beau- 

(l  )  Note  de  V Editeur.  Pan-kou  eft  cet  homme 
fibuleux  ,  Auteur  du  genre  humain  ,  iuivant 
une  certaine  S'ecle  des  Chinois. 
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coup  %ioins  peut-elle  fe  mouvoir  eile- 
niême.  Que  fi  l'on  dit  encore  qu'au- 
paravant la  raifon  ne  faifoit  rien ,  ôc 
qu'après  ,  elle  voulut  teut  produire; 
mais  la  raifon  qui  n'eft  qu'un  accident , 
qu'une  qualité,  prend-elle  feule  des 
deffeins  ?  Eft-elle  capable  d'abord  d@ 
ne  vouloir  pas ,  &  de  vouloir  enfuite  > 

Le  Lettré  Chinois. 

S'il  n'y  avoit  pas  une  raifon ,  une 
manière  d'être  des  chofes  ,  les  chofes 
ne  feroient  pas  :  voilà  ce  qui  a  fait 
croire  au  Do6l:eur  Tcherou  que  cette 
raifon  étoit  Torigine  de  tout. 

Le  Docteur  Européen.  * 

S'il  n'y  avoit  point  de  fils ,  il  n'y 
aûroit  point  de  père  ;  qui  penfera  jamais 
que  le  père  tire  fon  origine  du  fils  > 
Les  chofes  relatives  ont  toutes  cette 
propriété  ,  que  l'une  fuit  nécefTairement 
de  l'autre,  loitpour  le  pofitif ,  foit  pour 
le  négatif.  Il  y  a  un  Roi ,  donc  il  y  a 
des  fujets.  Il  n'y  a  point  de  fujets , 
donc  il  n'y  a  point  de  Roi.  Telle  chofe 
exifle  ,  fa  raifon  ,  fa  manière  d'être  exif-» 
te  aulTi.  Telle  chofe  n'eft  point  réelle  , 
fa  raifon  ne  Teft  pas  non  plus.  Prendre 
une  raifon  imaginaire  pour  la  caufe  du 
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monde ,  c'^eft    ne   différer  en   rien   de 
Fo  &  de  Lao  ;  c'eft  attaquer  une  erreur 
par  une  autre  erreur;  c'ell  appaifer  un 
trouble  par  un  autre  trouble.  La  raifon 
des  chofes  d'à  préfentjtoute  réelle  qu^elle 
cil ,  ne  peut    rien  produire.  Comment 
eft-ce  qu\iutrefois  une  raifon    vuide  6c 
fans    réalité    a    tout  produit  ?    Voye^ 
un  Charpentier  ,  il   a   très  -bien  dans 
PeTprit  l'idée  d'un  chariot;  fa  raifon  ôc 
la  manière  dont  il  doit  être  conflruit. 
Pourquoi    ce    chariot  n'eft-il  pas  fait 
tout-a-coup  ?  Pourquoi ,  pour  le  conf- . 
truire  ,  faut-il  des  matériaux ,  des  inf- 
trumens  ,  le  travail  d'un  ouvrier  >  Quoi 
donc  ,   ce   qui  autrefois  a  eu  affez   de 
force  &  d'habileté  pour  orner  le  ciel  & 
la  -terre ,  eft  aujourd'hui  devenu  il  lourd 
ôc  fi  foible ,  qu'il  ne  peut  pas  faire  une 
chofe  de  rien ,  tel  qu'eft  un  chariot  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Tai  lu  que  la  raifon  produjfît  d'abord 
le  noble  &  le  vil  avec  les  cinq  élémens, 
&  qu'enfuite  elle  forma  le  ciel  3c  la 
terre.  Ainfi ,  vous  voyez ,  M.  ,  qu'il  y 
a  un  ordre  ,  une  fuite  dans  la  produc- 
tion des  chofes.  Quant  à  ce  que  vous 
propofez  de  la  conftru6lion  fubite  de 
ce  chariot ,  cela  ne  peut  pas  être  ap- 
porté en  exemple. 
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Le  Docteur  Européen. 

Permettez ,  M. ,  que  je  vous  demande 
Il  la  raifon  du  vil  &c  du  noble  &  àes 
cinq  ëlémens ,  foit  par  le  mouvement', 
foit  par  le  repos  ,  a  pu  fur  le  champ 
■produire  le  noble  ,  le  vil  &  les  ëlémens  ; 
'd''oii  vient  que  la  raifon  ôai  chariot  au- 
jourd'hui très-réelle  ,  n'agit  point  8c 
ne  fait  pas  ce  chariot  >  De  plus ,  la  raifon 
efi:  dans  tous  4es  lieux  poilibles  ;  elle 
efl  incaoable  de  deffein  ;  n'*a  point ,  à 
proprement  parler ,  une  nature  ;  elle  eil 
fans  liberté.  Une  fois  déterminée  à 
agir  ,  elle  agit  nécefTairement ,  êc  ne 
peut  pas  d'elle-même  s'arrêter  :  pour 
quoi  donc  à  préfent  ne  produit-elle  pavs 
un  nouveau  noble  ,  de  nouveaux  ëlé- 
mens? Qui    eil-ce  qui  y  aiiet  cbftacle  > 

Remarquez ,  M. ,  que  le  terme  cVâre 
eft  un  terme  univerfel.  Qu'y  a-t-il  qu'on 
ne  puiffe  Se  qu'on  ne  doive  appeler 
être  ?  On  trouve  cependant  dans  l'ex- 
plication du  fymboîe  du  Tai-kl ,  que 
îa  raifon  n'eft  pas  un  être.  Quoi  l 
l'être  fe  divife  en  tant  d'efpeces  diffé- 
rentes ,  qui  toutes  retiennent  le  nom 
d'Eure  :  fubftances ,  accident,  efprit ,  ma- 
c  tiere  ,  figuré  ,  non  fguré.  Puifque  la 
raifon  n'eft  pas  du  nombre  des  êtres 
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qui  ont  un  corps  &  une  figure,  pourquoi 
ne  peut-on  pas  la  mettre  dans  le  rang 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  ?  Souffrez 
que  je  vous  demande  encore  :  la  raifon 
cft-elle  fpirituelle  ,  éclairée  ,  pénétrante, 
judicieuie ,  ou  non  ?  Si  vous  répondez 
qu'oui ,  la  voilà  dans  le  genre  des  ef^ 
prits. Pourquoi  Tappellez-vous  Tai-ki'i 
Pourquoi l'appellez-vous  raifon?  Si  vous 
dites  que  non ,  quelle  fera  donc  l'ori- 
gine du  Chang'ti,  des  efprits ,  de  l'ame  , 
de  l'homme?  La  raifon  n'a  pas  pu  leur 
communiquer  ce  qu'elle  n'a  pas.  Notant 
pas  fpirituelle  ,  comment  auroit  -  elle 
produit  le  fpirituel  ?  Cela  feul  qui  a  des 
connoifTànces ,  produit  ce  qui  a  des 
connoiflànces.  On  voit  bien  le  fpirituel 
produire  des  chofes  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  on  n'a  jamais  vu  que  ce  qui  n'eft 
pas  fpirituel ,  produisit  une  ehofe  qui 
le  fût  :  l'efFet  ne  peut  pas  être  plus 
noble  que  la  caufe. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu'une  chofe  fpirituelle  en  produife 
une  autre  fpirituelle,  la  raifon  des  chofes 
n'a  en  cela  aucune  part,  j'en  conviens  ; 
mais  la  raifon  ,  par  fon  mouvement , 
produit  îe  noble.  Or,  le  noble  de  foi- 
méme  eft  fpirituel  :  qu'en  penfcz-vous.> 
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Le  Docteur  Européen. 

Vous  revenez  toujours  à  cette  raifon , 
il  vous  fâche  de  l'abandonner.  Mais , 
M.  ,  ce  noble  ,  d'où  lui  vient  d'être  fpi- 
rituel?  Dire  qu'il  le  foit  de  lui-même, 
cela  répugne. 

Le  Lettp.é  Chinois. 

Vous  dites,  M. ,  que  Dieu  n'a  ni  corps, 
ni  figure ,  &  que  cependant  il  a  créé 
toutes  chofes  corporelles  ;  pourquoi  le 
Tai-kl  fans  être  fpirituel ,  ne  peut-il 
pas  avou'  produit  des  chofes  fpirituelles  > 

Le  Docteur  Européen. 

La  réponfe  eft  aifée  :  le  fpirituel  efl 
îe  pur  ,  l'élevé  ;  le  corporel  eil  le  bas , 
le  grolïier.  Dire  que  le  pur  ,  l'élevé 
puillè  produire  le  bas  ,  le  groilier  ,  il 
n'y  a  rien-ji^  que  dans  l'ordre  ;  mais 
prétendre  que  le  bas ,  le  groffier  puiiTe 
former  le  pur  ,  l'élevé ,  cela  bleffe  routes 
les  règles.  11  faut  remarquer  qu'une  chofe 
peut  en  contenir  une  autre  en  trois  ma- 
nières ;  ou  formellement ,  comme  un 
pié  (i)  contient  dix  pouces  ;  ou  équiva- 
lemment ,  comme  les  perfections  de 
l'homme  contiennent  celles  des  bêtes; 

(l)  Note  de  F  Editeur.  Le  pie  Chinois  ne  con- 
tient ^ue  dix  pouces. 

Gvj 
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ou  éminemment,  comme  Dieu  contient 
la  nature  6c  les  perfcclions  de   toutes 
les  créatures.  La  nature  de  Dieu  eft  in-^ 
fmiment    parfaite  ;   l'homme    n'eft  pas 
capable  de   la  comprendre ,  &  rien  ne 
peut   lui  être  comparé.   Cependant  je 
me  fers  de   la    coîiiparaifon  fuivante  , 
toute  défectueufe  qu'elle  eft.Unemon- 
noie  d'or  en  vaut  dix  d'argent,  &  mille 
de  cuivre.  Pourquoi  cela  ?  cVil  que  l'or 
étant    un  métal  beaucoup  plus  pur  & 
plus  beau  que  le  enivre  &  l'argent ,  on 
ne  peut  égaler  fon   prix   qu'en  multi- 
pliant les  autres  métaux.  De  même  quoi- 
que la  nature  de  Dieu  foit  parfaite^^ient 
fimple  ,  elle    renferme    la  nature ,  lei 
qualités  &  les   perfections  de  tous  les 
êtres.  Sa   puiiTance   e il'  fans   bornes,  & 
tout    immenfe  ,  tout   imiimtériel  qu'il 
eft  ,  quelle   difficulté  y  a-t-il   qu'il  ait 
créé  tout  ce  qui  eft  matière?  la  raifon 
eft  d'un  genre  bien  différent.  Ce  n'eft 
.qu'une   fimple   qualité  qui  ne  fubfifte 
•point  par  elle-même ,  comment  pourroit- 
■elle  contenir  en  foi  les  fubftances  &  fur- 
tout  les  fpiritueîles?  La  raifon  eft  pour 
les  chofes ,  les  chofes  ne  font  point  pour 
la    railbn.  La   raifon    eft  moins  noble 
<jue  l'homme  :  c'eft  pour  cela  qiie  Kong- 
Jbut^^ôÀt  Que  l'homme  pouvoit  donner 
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de  rétendue  à  la  raifon  ;  mais  que  la 
raifon  ne  pouvoir  rien  faire  de  fembla- 
ble  à  Pégard  de  l'homme.  Que  fi  vous 
entendez  par  le  mot  raifon  ,  un  être  ^ 
un  principe  qui  renferme  en  foi  tout 
ce  qu^il  y  a  de  perfections  dans  Tuni- 
vers,  &  qui  a  créé  toutes  chofes  ,  je 
dirai  alors  que  c'cft  Dieu.  Mais  pour- 
quoi l'appeler  -  vous  raifon  t  Pourquoi 
Pappelez-vous  Tai-ki? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  eft ,  quelle  idée  a  donc  eu 
Kong-î:^  en  parlant  du  Tai-ki  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Dans  la  merveiîleufe  conftruâion  du 
monde ,  Dieu  a  employé  la  matière  pre- 
mière qu'il  avoit  créée  ;  mais  Torigine 
de  tout  ,  lans  origine  elle-même  ,  ne 
fut  jamais  ni  le  /  ai^ki ,  ni  la  raifon. 
Je  fais  que  Kong-  îtJ.  a  parlé  du  Tai- 
ki.  J'ai  lu  ce  qu'il  en  dit  ;  mais  je  vl^oÇq 
pas^fans  une  méditation  fuffifante,  m'ex- 
piiquer  Pi-defTus.  Je  pourrai  peut-être 
dans  la  fuite  en  dire  ma  penfée  dans 
im  Ecrit. 

Le  Lettré  Chinois. 

Depuis  les  premiers  temps  jufqu'au- 
jourd'hui  5  les  Em^^ereurs  6c  les  Mait-* 
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dariiîs ,  en  Chine ,  n'*ont  eu  d'autres  ob- 
jets de  leur  culte ,  que  le  ciel  &  la  terre 
cju'ils  ont  toujours  regardé  comme  les 
auteurs  ôc  les  confervateurs  de  leurs 
vies.  C'eft  pour  cela  qu'on  a  établi  les 
cérémonies  des  deux  folftices  ,  &  que 
dans  ce  temps-là  on  leur  fait  des  obla- 
tions.  Or,  fi  le  ciel  &  la  terre  étoient 
des  produâions  du  Tai-ki ,  dès  lors  le 
Tai-ki  feroit  la  première  origine  de 
toute  chofe  ;  &  les  anciens  Sages ,  Em- 
pereurs &  autres  ,  auroient  commencé 
par  lui  décerner  des  honneurs  6c  des 
facrifices  ;  mais  cela  ne  s'efl  jamais  fait , 
&  ne  fe  fait  point  encore.  Ainfi,  tout 
ce  que  Ton  dit  du  Tai-ki  eft  fans  doute 
faux.  Vous  avez  réfuté  cette  do6lrine , 
M.  ,  avec  toute  la  folidité  polfible  , 
vous  penfez  fur  cela  comme  les  An- 
ciens. 

Le  Docteur  Européen. 

Vous  convenez  ,  M. ,  de  ce  point  ; 
mais  il  me  paroît  difficile  d^explique» 
ce  que  vous  venez  de  dire  du  culte  que 
l'on  rend  en  Chine  au  ciel  6c  à  la  terre. 
Voilà  deux  êtres ,  6c  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 
Le  Dieu  que  nous  adorons  en  Europe , 
c'efl  ce  qu'en  Chine  on  appelle  Chang-ti^ 
mais  abfolument  différent  de  cette  Idole 
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que  les  Taojfé  révèrent  fous  le  nom  de 
Yii-koang^  6c  qu'ils  difent  être  le  maître 
fouverain.  ]P7/-^o^no^ n'étoit  qu'un  Bonze 
qui  a  pafîe  fes  jours  dans  la  montagne 
Vou-tang,  Il  n'avoir  rien  au-delTus  de 
l'homme;  &  comment  un  homme  peur* 
il  être  le  fouverain  Seigneur  du  ciel  t 
Nous  entendons  par  ce  nom  Dieu  ,  ce 
que  l'on  entend  dans  les  anciens  livres 
cîafliques  deChine,par  celuide  Chang-tL 
Dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Tchong"' 
yong y  on  fait  ainfi  parler  Kong-  t^i  : 
les  cérémonies  &  les  oblations  des  deux 
Soljîices  font  établies   pour  honorer  le 
Chang'îi.  Sur  ce    paflage   le  Dofteur 
Tchcou  dit  que  fi  Kong-t^  ne  nommoit 
point  la  terre ,  ce  n'a  été  que  pour  abré- 
ger la  phrafe.  Pour  moi  je  penfe  que 
Kong-t^e  s'expliquant  clairement  d'une 
feule  chofe ,  on  ne  doit  point  lui  at- 
tribuer d'avoir  voulu  parler  de  deux 
chofes ,  &  que  ce  que   Tcheou  avance 
de  la  phrafe   abrégée ,  n'eft  nullement 
recevable.Dans  le  chapitre  Tcheou-tong 
du  livre  Chi  ,  on  lit  ces  mots  ;  Ouang 
étoit  attentif  &  diligent.  Quels    mérites 
na-t-il  pas  acquis  parfon  application  ? 
fon  fils  Tcheng-ouang  &  Kan-ouang  ^ 
fou  petiî-^ls  n  ont-ils  pas  régné  glorieU" 
fcmcnt}  Ils  réyéroifnt  h   Chang-ti.On 
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voit  dans  le  même  chapitre  :  La  terre 
produit  des  richeffes  fans  fin  ;  l  homme 
fur  le  point  à'' en  recueillir  les  fruits  , 
peut-il  ne  pas  reconnaître  les  bienfaits  de 
Chang-ti  ?  Il  eft  écrit  dans  le  chapitre 
Chang'fong  du  même  livre  :  Le  Jage 
Tang  -  ouang  s'*efî  avancé  de  jour  en 
jour  dans  la  piété.  Dans  peu  il  efi par- 
venu au  véritable  bonheur.  Le  Chano-ti 
recevoitfes  hommages.  Le  chapitre  Yu  dit 
encore  :  Ouan  -  ouang  avoit  une  grande 
attention  à  tous  jts  devoirs.  Il  étoit  ex- 
trêmement pieux  \  il  voulait  plaire  au 
Chang-îi.  On  lit  dans  le  livre  Y  :  le  TL 
efl  venu  de  loridîit.  Or  ,  le  ii  n'efi:  point 
ce  que  nous  appelons  ciel.  Ce  ciel  que 
nous  voyons  ,  renferme  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  comment  pourrôit-il 
être  venu  d\me  de  ces  parties  >  Le  livre 
VY  s'*exprime  en  ces  termes  :  Si  la 
viclime  efl  jans  défaut ,  le  Lh::ng~ti  l'a 
pour  agreah'e.  11  eft  encore  dit  ;  l  Em- 
pereur cultive  la  terre  de  fès  propres 
mains  ,  les  fruits  qu'acné  donne  ,  jont 
pour  être  offerts  au  Chang-îi.  Dans  le 
chapitre  T^mg-chi  du  livre  Chu  ,  on  fait 
ainfi  p2ii'\er  i  ang-ouang  :  Kic'ouarg  de 
la  Dïnafiie  des  Kl  A  étoit  un  mauvais 
Prince  ;  la  crainte  du  Chan(!-ti  m'a  ohli- 
ge  à  le  punir.  11  eft  dit  dans  le  même 
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chapitre  :  Le  Chang-îi  efl  tunique  maî- 
tre, C'eft  lui  qui  eji  l'auteur  des  biens  de 
tous  les  hommes  ;  mais  au  milieu  de 
cette  multitude  innombrable  qui  jouit  de 
fcs  bienfaits ,  V Empereur  feul  eji  capa- 
ble de  porter  la  vertu  à  [on  plus  haut 
point.  Le  chapitre  King-teng  du  même 
livre  rapporte  ces  paroles  du  Tchou- 
■kong  :  Cejî  par  un  ordre  exprès  émané 
du  trône  du  li  que  Ou-ouang  a  gouverné 
le  monde.  Le  Chang-ti  sl  un  trône  ;  ne 
devons-nous  pas  juger  delà  que  le  ciel 
vifibîe  n'eft  pas  le  Chang-ti  ;  mais  qui- 
conque lira  les  anciens  livres ,  jugera 
par  leur  lecture  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
qu'il  n'y  a  de  diftérence  entre  le  Chang- 
ti  &  Dieu  que  celle  du  nom. 

Le  Lettré  Chinois. 

On  voit  plufieurs  perfonnes  qui  ai- 
ment l'antiquité  ;  mais  cela  fe  réduit 
communément  à  la  curiofité  de  voir 
d'anciens  monumens,  ou  de  lire  d'an- 
ciennes écritures.  Où  en  trouvera-t-on 
qui ,  comme  vous  ,  M.  ,  s'attachent  à 
l'ancienne  do61:rine  ;  fe  fafTent  un  plaifîr 
de  l'enfeigner  aux  autres ,  &  tâchent 
de  les  y  ramener  ?  Quelque  fatisfait  que 
je  fois  de  vos  Liflruclions ,  je  ne  laifîe 
pas  d'avoir  encore    des  difficultés.  En 


i6z  Lettres   cdifiantes 

beaucoup  d'endroits  de  nos  a^nciens 
livres ,  on  marque  un  grand  refped 
pour  le  ciel.  Ceft  pour  cela  que  le 
Do&ur  Tcheou  nomme  le  Ti  ciel  , 
&  le  ciel ,  raifon.  Le  Doâeur  Tching 
entre  dans  un  plus  grand  détail  :  pour 
exprimer  ,  dit-il ,  ce  qu'il  y  a  de  vi- 
fible  &de  matériel  ;*  on  l'appelle  Tien 
ciel  ;  pour  marquer  fon  fouverain  do- 
maine ,  on  Pappclle  Ti  Seigneur  ;  pour 
diftinguer  fa  nature  &  fès  propriétés  : 
on  le  nomme  Kien  vertu  du  ciel  \  voilà 
ce  qui  fait  dire  :  honorez  le  ciel  &  la 
terre.  Je  ne  fais  point  fi  cette  explica- 
tion efl:  félon  la  vérité. 

Le  Docteur  Européen. 

Faites-y  bien  attention ,  M. ,  on  peut 
donner  au  Cfiang-ti  le  nom  de  ciel  en 
ce  fens ,  que  Tien  ciel ,  fliivant  Panaly fe 
de  ce  carad:ere,  fignifîe  Yé-fa  feul  grand; 
mais  pour  ce  qu'on  appelle  raifon ,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  le  fou- 
verain maître  de  toutes  chofes.  Je  l'ai 
prouvé  fort  au  long  :  le  terme  Chang-ti 
eft  très-clair  ;  il  n'a  pas  befoin  d'expli- 
cation ;  beaucoup  moins  doit-on  l'ex- 
pliquer dans  un  mauvais  fens.  Le  ciel 
matériel  a  neuf  afTifes  différentes ,  com- 
ment peut-on  dire  qu'il  eft  unique  6c 
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feul  maître  >  Le  Chang-ti  eft  fans  figu- 
re ,  comment  peut-on  le  confondre  avec 
•ne  chofe  corporelle  >  Prétendre  que 
le  ciel  matériel  d'une  figure  ronde ,  & 
divifé  comme  il  eft  ,  tournant  fans  cefïë 
de  l'orient  à  l'occident ,  n^ayant  ni  tête , 
ni  ventre ,  ni  pieds  ,  ni  mains ,  foit 
animé  par  le  Chang-ti ,  de  manière  qu'ils 
faffent  enfemble  un  tout  vivant  ;  quoi 
de  plus  rifible  ?  Les  démons  même  font 
fans  figures  &  fans  corps  ;  comment 
s'imagine  - 1  -  on  que  l'Efprit  fupérîeur 
à  tous  les  efprits,  le  maître  de  l'uni- 
vers ,  foit  corporel  &  figuré  ?  Donner 
dans  un  fi  monftrueux  fyfiiême ,  c'eft 
non-feulement  ignorer  la  grande  doc- 
trine qui  regarde  l'homme  Ôc  fon  ori- 
gine ,  c'eft  encore  n'avoir  pas  les  pre- 
miers principes  de  l'Aftronomie  &  de  la 
Phyfique. 

Le  ciel  que  nous  voyons  fur  nos 
têtes,  n^étant  pas  digne  de  nos  refpeâs , 
en  quoi  la  terre  que  nous  foulons  aux 
pieds ,  pourroit-elle  nous  paroître  fi  ref- 
pe6l:able>  La  doârine  effentielle  eft  qu'il 
^  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel ,  la 
terre  oc  toutes  chofes  ,  pour  la  conser- 
vation &  l'avantage  de  l'homme.  Dans 
tout  l'univers  il  n'y  a  pas  une  feule 
créature  qui  ne  foit  pour  cotre  ufage. 
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Quelles  aftions  de  grâces  ne  devons- 
nous  pas  rendre  à  notre  infigne  bien- 
faiteur? Quel  motif  de  redoubler  nos 
hommages ,  &  d'obéir  à  fes  loix  ?  Mais 
abandonner  le  Dieu  fuprême  ,  la  fource 
de  tous  les  biens ,  &  prodiguer  l'encen& 
à  des  créatures  qui  ne  font  formées  que 
pour  nous  fervir,  quel  renverfement  l 

Le  Lettré  Chinois. 

Cela  étant  ainfi  ,  nous  autres  Chinois  y 
nous  fommes  ,  hélas  !  dans  de  bien 
épaiffes  ténèbres  :  le  plus  grand  nombre 
à  la  vue  du  ciel  ne  fait  autre  chofe  que 
lui  rendre  fes  rcfpe61:s ,  6c  voilà  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Le  monde  eft  compofé  de  gens  inf- 
truits  &  d'ignorants.  La  Chine  étant 
un  grand  Empire  ,  les  perfonnes  éclai- 
rées n'y  manquent  pas.  On  peut  dire 
aufïi  qu'il  y  en  a  fans  infI:ru6lion ,  dont 
toutes  les  connoiiTances  fe  bornent  à  ce 
qui  tombe  fous  les  fens.  Ainfi  le  ciel  ÔC 
îa  terre  leur  font  connus  ;  mais  le  fou- 
verain  Seigneur  du  ciel  Ôc  de  la  terre 
pafTe  toutes  leurs  idées.  Qu'un  fujet 
d'une  province  éloignée  de  la  Cour  ,  fe 
trouve  tout-à-coup  tranfporté  à  l'entrée 
du  Palais  Liipérial ,  frappé  de  la  gran- 
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deur  6c  afes  beautés  de  ce  fuperbe  édi- 
fice ,  il  fe  profterne  aufïi-tôt  en  s^écriant  : 
Je  rends  hommage  à  mon  Prince.  Or 
ce  que  Ton  dit  :  Honorez  le  ciel  &  la 
terre ,  la  multitude  ignorante  le  prend 
à  la  lettre  ,  6c  fe  contente  d'honorer 
le  Palais  du  Prince  ,  fans  penfer  au  Prin- 
ce lui-même.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  gens 
inftruits ,  6c  qui  raifonnent  ,  en  voyant 
rétendue  de  la  terre  6c  la  liauteur  du 
ciel ,  concluent  d'abord  que  le  monde 
a  un  Maître  qui  le  gouverne ,  6c  ils  fe 
déterminent  à  adorer  cet  Etre  imma- 
tériel 6c  incréé  qui,  du  haut  des  Cieux, 
règne    fur    tout    l'Univers.     Quel    eft 
Phomme  fage  qui  regarde  ce  ciel  vifible 
comme  fon  Dieu  >  Si  quelquefois    011 
donne  à  Dieu  le  nom  de  Ciel ,  ce  n'eft- 
là  qu'une  façon  de  parler ,  comme  lorf- 
qu'on  prend  une  ville  pour  le  Manda- 
rin qui  la  gouverne  ,  6c  qu'au  lieu  de 
dire  :  le  Gouverneur  de  Nan-tchang  a. 
ordonné  telle  chofe  ,  on  dit  fimpîement 
la  ville  de  Nan-tchang  a  publié  telle  Or- 
donnance. Suivant  cette  comparaifon  , 
on  peut  donner  à  Dieu  le  nom  du  Ciel , 
mais   cela  ne  fignifie  nullement  que  ni 
le  ciel  ni  la  terre  faffent  un  même  tout 
avec  Dieu.  En  un  mot ,  il  y  a  un  Maî- 
tre Souverain  ,  Créateur  d€  TUflivers , 
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^  dans  la  crainte  où  j'ai  été  qti'on  n'en 
eût  pris  une  faufTe  idée  ,  je  l'ai  appelé 
Seigneur  du  Ciel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  agifïez  ,  M.  ,  en  maître  fage  Se 
éclairé.  Ayant  à  enfeigner  la  vérita- 
ble do«3:rine  :  vous  employez  dés  les 
commencemens  les  véritables  expref- 
lions.  Par  -  la  vous  ferez  connoître 
clairement  la  Religion  que  vous  nous 
avez  apportée  d'Europe  ,  &  il  ne  fera 
pas  à  craindre  que  dans  la  fuite  il  s'in- 
troduife  du  trouble  Ôc  de  la  confufîoij 
(î).  Vous  avez  entièrement  diflipé  les 
ténèbres  de  mon  efprit.  Il  ne  me  reite 
plus  aucun  doute  :  la  doârine  touchant 
un  feul  Dieu  ,  eft  profonde  &  folide. 
Quelle  honte  pour  nos  Sçavans  de  la 

(l)  Note  de  V Editeur.  Cela  eft  cependant 
arrivé  au  fujet  môme  de  l'exprefTion  dont  fe 
fervoient  les  Miflionnaires  ,  pour  défi^ner  le 
maître  de  l'univers  -,  &  tout  le  monde  fait 
les  querelles  qu'on  a  fufcitées  aux  fuccefTeurs 
du  P.  Ricci  -,  les  reproches  qu'on  leur  a  faits  , 
les  imputations  de  fauteurs  d idolâtrie  dont 
on  les  a  accablés  \  Se  tout  le  monde  fait  aulli 
qu'ils  n'ont  guère  répondu  que  par  leur  fou- 
mifTion  à  l'autorité,  &:  leur  confiance  à  obli- 
ger môme»  autant  qu'ils  le  pou  voient,  ceux  qui 
l^s  atcaquoienc- 
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Chine  de  ne  pas  s'y  appliquer  !  Ils  né- 
gligent l'eflentiel    &  s'attachent  avec 
ardeur  à  des    bagatelles  ;  ils  ne  favent 
pas  remonter  à  la  fource.  Nous  rece- 
vons de  nos  parents  nos  corps  ,  cela 
nous  engage  à  tous  les  devoirs  de  fils  : 
nous  recevons  du  Prince  des  terres ,  des 
polTeffions  pour  nourrir  nos  pères ,  nos 
mères,  nos  enfans,  cela  nous  oblige  à 
tous  les  devoirs  de  fujets.  Dieu  eft  le 
premier  Père  ,  le  premier  Prince ,  c'eft 
le  Chef  de  tous  les  ancêtres  ,  le  Maître 
de  tous  les  Rois  ;  c'eft  lui  qui  a   tout 
créé  ,  &  qui  gouverne  tout  :  comment 
le  méconnoître  !  comment   ne   pas  le 
fervir  !  mais  il  n'eft  pas  pas  poflible  de 
tout  dire  en  un  jour  :    fouffrez ,  M. , 
que  je  revienne  une  autre  fois. 

Le  Docteur   Européen. 

Ce  que  vous  me  demandez  ,  M. , 
ne  me  coûte  rien  à  accorder  :  vous 
ne  cherchez  qu'à  connoitre  la  véri-* 
té.  C'eft  un  double  bienfait  de  Dieu  , 
qui  me  donne  à  moi  la  force  de  vous 
inftruire  ,  &:  à  vous  l'occafion  d'être 
inftruit.  Toutes  les  fois  que  vous  me 
ferez  l'honneur  de  vous  adjreffer  à  moi , 
vous  me  trouverez  difjpofé  à  vous  fa- 
tisfaire. 
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Iir.    ENTRETIEN. 

L'homme  a  une  ame  immortelle»  En  quoi 
il  diffère  ejfenîiellemcnt  des  autres 
animaux. 

Le  Lettré  Chinois. 

Jl  ARMI  toutes  les  créatures  vifibles, 
riiomme  eft  la  plus  noble  :  les  autres 
animaux  ne  peuvent  pas  lui  être  com- 
parés ;  c'eft  pour  cela  qu'on  dit  que 
l'homme  contient  en  foi  tout  ce  que  le 
ciel  &  la  terre  ont  de  beau  ,  &  qu'on 
l'appelle  le  petit  monde.  Cependant  fi 
l'on  examine  de  plus  près  les  animaux,' 
&  qu'on  les  rapproche  de  l'homme ,  on 
trouve  qu'ils  mènent  une  vie  bien  plus 
aifée  &  bien  plus  libre.  Comment  cela? 
A  peine  font-ils  nés  ,  qu'ils  ont  affez  de 
force  pour  fe  mouvoir  &  pour  agir  , 
qu'ils  fcavent  prendre  les  alimens  qui 
leur  conviennent  &  éviter  ce  qui  peut 
leur  nuire.  Leurs  corps  fe  trouvent  cou- 
verts de  poils  ou  de  plumes ,  fans  qu'il 
foit  néceflàire  qu'ils  fe  pourvoyent  de 
vêtemens  :  les  ailes  &  les  o-rifFes  leur 
viennent  d'elles-mêmes.  Ils  ne  labourent 
ni  ne  fement ,  ils  n'oiit  aucun  befoin  de 

ramafïèr 
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ramafTer  des  provifions  dans  des  gre- 
niers :  ils  ne  connoilTent  point  les  affai- 
fonnemens  ;  ils  mangent  quand  il  leur 
plait ,  &  ce  qui  efl  capable  de  les  nour- 
rir ;  ils  fe  repofent  ôc  dorment  à  leur 
fantaiiie  ;  ils  ont  le  monde  entier  pour 
courir  &:  peur  voler.  Libres  de  toute 
affaire  ,  ils  jouiffent  d\m  plein  loifir  : 
parmi  eux  ,  il  n'y  a  ni  mien  ni  tien ,  nulle 
diflinélion  de  pauvre  &  de  riche ,  de 
noble  ôc  de  roturier.  Point  d'efforts  , 
point  de  mouvemens  pour  des  confeiîs , 
des  délibérations  ,  pour  mériter  des 
récompenfes ,  pour  acquérir  un  grand 
nom  :  tout  eft  libre ,  tout  eft  tranquille  ; 
chacun  chaque  jour  fait  ce  qui  lui  plaît, 
6c  vit  fans  inquiétude. 

Mais  l'homme  ,  la  mère  ne  l'enfante 
qu'avec  douleur  :  il  naît  tout  nud  ;  ii 
ne  commence  à  ouvrir  la  bouche  que 
pour  crier  ,  6c  femble  par-là  déjà  con- 
noître  qu'il  ne  vient  au  monde  que  pour 
fouffrir.  Durant  fa  première  enfance  ,  il 
eft  fi  foible  qu'il  ne  peut  fe  foutenir  , 
&  ce  n'eft  qu'après  trois  ou  quatre  ans 
entiers  qu'il  efl:  bien  capable  de  marcher. 
Devenu  plus  grand  ,  d'abord  on  lui  afîi- 
gne  une  profefîion  toujours  laborieufe  : 
le  Laboureur  travaille  durant  les  quatre 
faifons  \  le  Marchand  palfe  fa  vie  dans 
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de  pénibles  voyages  fur  mer  &  fur  terre  ; 
l'Af  tifan  fatigue  incelTamment  fes  bras  ; 
Phomme  de  Lettres ,  jour  ôc  nuit ,  s'é- 
chauffe la  tête  ;  en  un  mot ,  les  Grands 
tourmentent  leurs  efprits ,  ôc  les  petits 
ruinent  leurs  corps:  cinquante  ans  de  vie, 
font  cinquante  ans  de  mifere  &  de  maux. 
Notre  corps  ell  fujet  à  mille  fortes  d'in- 
firmités :  les  livres  de  Médecine  com- 
ptent trois  cents  maladies  de  l'œil  feul. 
Conibien  n'y  en  a-t-il  pas  pour  chaque 
autre  partie  ?  Qui  pourroit  en  dire  le 
nombre  ?  Que  fi  l'on  entreprend  de  fe 
faire  traiter  d'une  feule ,  ce  n'eft  jamais 
qu'avec  des  remèdes  durs ,  amers  6c  dé- 


goûtans. 


La  terre  eit  remplie  d'animaux  qui , 
tous  fans  diftintlion  de  groffeur  ou  de 
petitefîe  ,  femblent  avoir  conjuré  contre 
la  natiire  humaine  ,  tous  font  en  état 
de  l'attaquer  &  dejui  nuire.  Il  ne  faut 
qu'un  petit  infecle  pour  défoler  le  plus 
grand  &  le  plus  robufte  des  hommes. 
Les  hommes  eux-mêmes  ne  fe  font-ils 
pas  des  guerres  cruelles  ?  Ils  fabriquent 
cent  efpeces  d'armes  pour  fe  mutiler  Ôc 
s'entre-tuer.  Pour  combien  la  loi  gé- 
nérale de  mourir ,  n''efl-eHe  pas  en  quel- 
que forte  inutilement  portée  \  Ceux  qui 
aujourd'hui  rejettent  les  anciennes  ar- 
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mes  comme  trop  foibles  ,  en  inven- 
tent tous  les  jours  de  beaucoup  plus 
meurtrières- j  &  après  avoir  couvert  les 
campagnes  de  cadavres  ,  rempli  les 
villes  de  fang  6c  de  carnage ,  ils  ne  fonc 
pas  encore  fatisfaits.  Si  la  paix  fe  mon- 
tre enfin  pour  quelques  momens ,  quelle 
eft  la  famille  ,  quelle  eil:  la  perfonne 
qui  n'ait  pas  quelque  fujet  de  triftefTc  > 
Un  homme  a  des  richefTes ,  il  n'a  poinc 
d'enfants  ;  un  autre  a  des  enfants ,  ils 
font  fans  talents  ;  celui-ci  a  de  l'habileté, 
il  ne  peut  fe  fixer  au  travail  ;  ceîui-lî 
eft  adroit ,  appliqué ,  on  force  fon  gé- 
nie ,  il  n'eft  pas  le  maître  d'en  fuivre 
l'impuliion.  Chacun  a  fa  peine  ;  ôc  tandis 
que  de  tous  les  autres  endroits  tout  rie 
à  un  homme  ,  une  feule  amertume  lu£ 
rend  tout  défagréable  ;  cela  n'eft-il  pas 
général  ? 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  efi 
tiifue ,  fe  terminent  enfin  à  la  plus  grande 
de  toutes  ,  à  la  mort.  Il  faut  rentrer  en 
terre  ,  &  qui  en  eft  exempt  >  Ceft  ce 
qui  faifoit  dire  à  un  ancien  Sage  ,  en 
inffcruifant  fon  fils  :  Mon  fils ,  ne  vous 
trompez  pas  vous-même  ,  ne  vous  aveu- 
glez pas  vous-même  ;  toutes  les  démar- 
ches de  l'homme  font  autant  de  pas  qui 
le   mènent  au    tomber.u.    Malheureux 
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mortels  !  peut-on  dire  que  nous  vivions  > 
Nous  ne  faifons  que  mourir  continuel- 
lement. En  naiffant  nous  commençons 
notre  mort  ,  6c  ce  n''eit  qu'après  la  mort 
que  nous  cefTons  de  mourir.  Un* jour 
eil-il  paflë,  notre  vie  efl:  accrue  d'un  jour 
6c  nous  fommes  d'autant  rapprochés  du 
tombeau. 

Ce  ne  font-la  que  des  maux  exté- 
rieurs ,  les  intérieurs  font  bien  plus  in- 
flipportables  :  nos  peines  en  ce  monde 
font  de  véritables  peines.  Notre  joie,  nos 
plaifirs  ne  font  que  de  faux  plaifirs ,  une 
fauffe  joie  :  nos  peines  font  prefque  con- 
tinuelles ;  nos  plaifirs  ne  durent  que 
quelques  infbans.  Le  cœur  de  l'homme 
efl  fans  ceffc  tyrannifé  par  de  cruelles 
pallions  d'amour  ou  de  haine,  de  colère 
ou  de  crainte  ;  femblable  à  un  arbre 
planté  far  le  haut  d'une  montagne  ,  ex- 
pofé  k  tous  les  vents.  Quand  peut-il  être 
tranquille?  Tantôt  c'eft  la  gourmandife 
ou  la  luxure ,  tantôt  c'eft  l'ambition  ou 
l'avarice  qui  le  pofTede  :  ne  font-ce  pas- 
là  comme  autant  de  tempêtes  qui  Tagi- 
tent.  Où  eft  l'homme  content  de  fon 
fort  ,  qui  ne  cherche  pas  à  s'en  procu- 
rer un  meilleur  ?  Un  Prince  ,  fût-il  maî- 
tre de  l'univers ,  vit-il  tous  les  peuples 
à  fes  pieds ,  encore  ne  feroic-il  pas  fatis- 
faic  > 
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L'homme  fi  peu  capable  de  fe  con- 
fioître  &  de  fe  régler  foi-même  ,  que 
peut-il  favoir  en  matière  de  religion  > 
Cependant  on  dogmatife  de  toute  part  : 
les  uns  font  pour  Lac  ,  les  autres  pour 
Fo  ;  un  troiîieme  parti  fuit  Kong-  t^é. 
Par-là  notre  Chine  fe  trouve  divifée  en 
trois  différentes  loix.  Et  comme  fi  cela 
ne  fdffifoit  pas  ,  il  s'élève  de  nouveaux 
Chefs ,  ils  tiennent  école  ,  ils  prêchent  ; 
&  dans  peu  au  lieu  de  trois  loix  ,  nous 
en  aurons  trois  mille,  encore  ne  s'en 
tiendra-t-on  pas-là  ;  chacun  de  fon  coté 
crie  :  Vraie  do6i:rine  !  vraie  do£trine  i  6c 
îe  défordre  ne  fait  qu'augmenter.  Les 
grands  oppriment  les  petits ,  les  petits 
n'ont  aucun  refpeèl  pour  les  grands.  Les 
pères  font  colères  ,  emportés  ;  les  en- 
fants font  revêches  ,  défobéilTants  :  le 
Prince  6c  fcs  Officiers  vivent  en  mutuelle 
défiance;  les  frères  nourriiTent  entr'eux 
de  cruelles  inimitiés  ;  point  d'union  dans 
les  mariages  ,  point  ae  fmcérité  parmi 
les  amis.  Tout  n'eft  que  diflimulation  , 
tromperie  ,  6c  l'on  ne  voit  aucun  jour  à 
de  meilleurs  temps.  Je  me  repréfente 
les  hommes  de  ce  fiécle  ,  commue  autant 
d'infortunés  qui ,  après  un  trifle  nau- 
frage ,  ont  vu  brifer  leur  vaiffeau  ;  ils  fe 
trouvent  en  pleine  mer  ,  au  milieu  des 
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vagues  ,  &  le  jouet  des  flots  ;  tantôt 
cnfevelis  fous  les  ondes  ,  &  tantôt  re- 
paroilTant  fur  les  eaux  ,  ils  font  jetés  cà 
&  là ,  au  gré  des  vents.  Chacun  penfe 
à  fon  propre  malheur  ,  &  aucun  ne 
penfe  à  fauver  les  autres.  On  s'attache 
à  tout  ce  qui  tombe  fous  la  main ,  plan- 
ches ,  voiles ,  cordages  ,  débris  de  na- 
vire ,  on  le  fàifit  ;  on  PembrafTe  ,  &  on 
ne  le  quitte  qu'avec  la  vie.  Quel  défaf- 
tre  !  fe  ne  vois  pas  quel  motif  a  eu  Dieu 
de  mettre  l'homme  dans  un  état  fi  mal- 
heureux :  il  nous  aime  fans  doute  ;  mais 
il  paroîî  qu'il  traite  beaucoup  mieux  les 
animaux  irraifonnables. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  monde  n'eft  que  mifere  ,  6c  nous 
y  attachons  tellement  nos  cœurs  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  féparer.  Que 
feroit-ce  donc ,  fi  nous  y  vivions  dans 
la  joie?  Les  maux  &  les  amertumes  de 
cç:ttt  vie  montent  à  un  fi  haut  point ,  & 
les  mortels  font  11  ftupides ,  qu'ils  ne 
penfent  qu'à  s'y  établir  folldement.  Il 
faut  découvrir  &  défricher  de  nouvelles 
terres  ;  il  faut  acquérir  un  grand  nom; 
il  faut  fe  procurer  une  longue  vie ,  il 
faut  même  affurer  la  fortune  de  fes  en- 
fants &  de  toute  fa  poflérité.  Trahifon  , 
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révolte  ,  guerre ,  maiTacre  ,  rien  n'elt 
épargné  :  que  n'entreprend  -  on-pasi? 
Comment  ainfi  ne  pas  vivre  dans  k 
trouble  Se  dans  la  confunon  t 

Autrefois  dans  un  Royaume  d''Occi- 
dent ,   il  y  avoit  deux  Philofophes  cé- 
lèbres ,  l'un  defquels  nommé  Heraclite  , 
rioit  toujours ,  &:  l'autre  appelle  Démo- 
crite ,  pleuroit  fans  cefTe.  La  caufe  d'une 
conduite  fi  différente  étoit  la  même  : 
c'eft  qu'ils  voyoient  les  hommes  de  leur 
temps  ,  courir    après  les  faux  biens  de 
ce    laionde.   Heraclite  ,  par  fes  ris  ,  fe 
mocquoit  de  ces  infenfés  ;  &  Démoeriîe*;- 
par  fes  pleurs  ,  leur  portoit  compailion. 
On  raconte  encore  qu'un  certain  peu- 
ple qui  n'eft  pas  de  l'antiquité  la  plus^ 
reculée  ,  avoit  une  coutume  finguliere; 
je  ne  fais  s'il  l'a  confervée  jufqu'à  pré- 
fent  :  Aulîi-tôt  <|u'il  étoit  né  un  enfint 
dans  une  famille  ,   les  parents   &  les^ 
amis  ne  manquoient  point  d'aller  faire 
des    compliments  de   condoléance   fur 
ce  que  cet  enfant  n'étoit  venu  au  monde 
que  pour  fouffrir.  Au   contraire  ,  lorf- 
que    quelqu'un  mouroit ,   ils   faifoienc 
des  félicitations  &  des  réjouifTances  far 
ce  que  la  perfonne  morte  étoit  délivrée 
des  maux  de  cette  vie  :  dans  l'idée  de 
cette  Nation  ^  vivre  étoit  un  mal  3   & 
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mourir  pafToit  pour  un  bien.  Quelque 
extraordinaire  que  fût  cette  coutume, 
elle  fait  bien  voir  que  ce  peuple  avoir 
bien  compris  la  vanité  ôc  les  miferes  de 
ce  monde  î 

La  vie  préfe'nte  n'efl:  point  la  vraie  vie 
de  Phomme.  Les  animaux  font  fur  la 
terre  comme  dans  leur  patrie  ;  ils  y 
vivent  tranquilles  &  dans  l'abondance. 
L'homme  n'eft  ici  bas  que  comme  un 
étranger  qui  pa^e  ;  il  n'y  trouve  point 
fon  repos  ;  beaucoup  de  chofes  lui 
manquent.  Vous  êtes  ,  M.  ,  homme  de 
Lettres  :  permettez  que  je  faffe  cette 
comparaifon  tirée  de  votre  état  ;  qu'on 
ait  ordonné  un  examen  général  ^  le  jour 
de  la  déterminarlon  des  grades  étant 
venu  ,  les  Gens  de  lettres ,  Do£leurs , 
Bacheliers  ,paroiiî'ent  mornes  &  penfifs. 
Au  contraire  ,  les  Oiîiciers  inférieurs , 
les  gens  de  fervice  font  dans  la  joie  ; 
c'efl  pour  eux  une  fête.  E(t-ce  donc  que 
ces  domefliques  ont  reçu  des  récompen- 
fes  du  grand  Examinateur  ,  &:  que  les 
Gens  de  lettres  en  ont  été  maltraités  : 
ce  n'efi:  que  l'affaire  d'un  jour  où  il  s'a- 
git d'alTigner  le  degré  d'un  chacun  :  la 
détermination  faite ,  le  Dofteur  efl:  ho- 
noré ,  &  le  valet  n'eft  qu'un  valet. 

Dieu  ne  fait  naître  l'iiomme  en   ce 
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monde  que  pour  éprouver  fon  cœur ,  & 
lui  faire  pratiquer  la  vertu  ;  ainfi  cette 
vie  n'efi:  pour  nous  qu'un  lieu  de  pafTage  : 
nous  n'y  fommes  pas  pour  toujours  ;  le 
terme  où  nous  allons  n'efb  point  ici  bas  ; 
ce  n'eft  qu'après  la  mort  que  nous  y 
arriverons  :  notre  véritable  Patrie  n'efî: 
point  la  terre  ,  c'efl:  le  ciel  :  voilà  où 
nous  devons  tourner  toutes  nos  vues. 
Le  temps  préfent  fait  tout  le  bonheur 
des  animaux  ;  c'ed:  pour  cela  qu'ils  font 
formés  de  manière  qu'ils  regardent  la 
terre.  L'homme  eil  créé  pour  le  ciel  ; 
il  a  la  tête  &  les  yeux  élevés  pour  voir 
fans  CQÏiQ.  le  terme  où.  il  doit  afpirer. 
Mettre  fa  félicité  dans  les  chofes  ter- 
reftres,  c'eft  defcendre  à  la  condition 
des  bêtes.  Eft-il  donc  furprenant  que 
Dieu  ne  nous  donne  pas  en  ce  monde 
l'âccomplifTement  de  tous  nos  fouhaits  ; 
qu'il  nous  laifTe  même  foufrrir  quelque 
chofe  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Voulez-vous  parler  ,  M.  d'un  Paradis . 
6c   d'un  Enfer  préparés   aux  hommes 
après   cette  vie?  C'ell   la  do6trine    de 
Fo  :  les  Gens  de  lettres  n'admettent  rien 
de  tout  cela. 
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Le  Docteur  Européen. 

Quelle  raifon  !  la  loi  de  Fo  défend 
l-homicide  ;  celle  des  Lettrés  la  défend 
de  même.  Doit-on  pour  cela  confondre 
les  Lettrés  avec  lesFodifles?  L*'aigle  vole, 
la  chauve-fouris  vole  aufTi  ;  &  quelle 
comparaifon  y  a-t-il  de  l'un  à  Pautre  ? 
Deux  chofes  ont  quelquefois  de  petits 
traits  de  reffemblance  ;  mais  dans  le 
fond  elles  différent  entièrement,  La  loi 
du  vrai  Dieu  eft  une  loi  ancienne.  Fo , 
né  dans  TOrient  ,  en  a  par  hafard  oui 
parler.  Tout  Chef  de  parti  qui  veut 
dogmatifer  ,  doit  couvrir  fes  menfon- 
ges  de  quelques  vérités,autrement  qui  le 
fliivroit  ?  Fo  a  emprunté  de  la  véritable 
religion  le  Paradis  &  l'Enfer  pour  faire 
pafîér  fa  fauffe  fecle  ,  fes  propres  rêve- 
ries. Pour  moi ,  o^ui  prêche  cette  vérita- 
ble loi  ,  dois-je  omettre  ce  point ,  parce 
que  Fo  l'a  dit  ?  Avant  que  Fo  parut  dans 
le  monde ,  les  Do£lcurs  de  la  loi  de 
Dieu  ont  enfeigné  que  les  gens  de  bien , 
après  la  mort  monteroient  au  ciel ,  pour 
jouir  d'un  bonheur  éternel ,  &  qu'ils  évi- 
teroient  de  tomber  dans  l'enfer  ,  où  les 
niéchans  foyffriront  éternellement  :  d'où 
il    çil    aifé  de  conclure  que  l'ame  de 


^  cuiiciifcs,  \jn 

Phomme  ne  périt  point ,  &:  qu'elle  eft 
immortelle. 

Le  Lettré  Chinois. 

; 

Immortalité ,  bonheur  éternel  !  L'hom- 
me ne  peut  rien  délirer  de  plus  grand  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  fuis  pas  bien  au 
fait  de  cette  matière. 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  efl  un  compofé  d'ame  & 
de  corps  :  l'union  de  ces  deux  parties 
fait  l'homme  vivant.  Par  la  mort  le  corps 
périt ,  il  retourne  en  cendres  ;  mais  l'ame 
fubfifte  toujours ,  elle  ne  fe  détruit  point,. 
J'ai  appris ,  en  entrant  en  Chine  ,  que 
quelques  perfonnesy  étoient  dans  Topi- 
nion  que  nos  âmes  périfTent  avec  nos 
corps,  &  qu'en  cela  nous  ne  différons 
point  des  bêtes.  Dans  tout  le  refte  de 
l'univers  ,  il-  n'y  a  aucune  Loi  connue 
qui  n'enfeigne  ,  aucun  peuple  de  quel- 
que nom  qui  ne  penfe  que  l'ame  de 
l'homme  eft  immortelle  ,  ôc  qu'en  cela 
même  ,  il  y  a  une  différence  efTentielle 
entre  l'homme  &  la  bête.  Je  vais ,  Mon- 
fieur  ,  vous  expliquer  cette  doctrine  t 
écoutez-moi  ,  je  vous  prie  ,  fans  pré- 
ventions. 

Parmi  les  chofes  vivantes,  on  diftin'^ 

Hvj 
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gue  trois  fortes  d'ames  :  la  nioins  noble 
eft  Tame  végétative  :  l'ame  des  arbres 
&  des  plantes  ;  elle  les  fait  vivre ,  végé- 
ter &  croître  :  la  plante  feche  Se  meurt , 
cette  ame  meurt  aulli  ;  l'ame  fènfitive  eft 
au-delfus  de  celle-là  ;  c'eft  l'ame  des 
bêtes  ;  elle  leur  fert  à  vivre  ôc  fe  nour- 
rir ,  à  prendre  de  l'accroifTement  :  elle 
a  de  plus  la  force  d'animer  leurs  fens , 
leurs  oreilles  pour  entendre ,  leurs  yeux 
pour  voir ,  leur  palais  pour  goûter  ,  leurs 
narines  pour  odorer  ,  toutes  les  parties 
de  leur  corps  pour  les  rendre  capables 
de  fentimens  ;  mais  elle  ne  peut  point 
raifonner  :  l'animal  meurt,  nous  croyons 
que  fon  ame  meurt  avec  lui.  La  plus 
noble  de  toutes  &  d'un  sienre  tout-à-fait 
différent  des  autres,  eit  l'ame  raifon- 
nable ,  l'ame  de  l'homme  :  elle  a  les 
qualités  des  âmes  végétatives  &  fenli- 
tives.  Elle  fait  vivre  &  grandir  l'homme , 
eUe  lui  donne  le  fèntiment  &  la  connoif- 
fance  ;  mais  outre  cela  elle  le  rend  ca- 
pable de  raifonnement ,  d'examiner  & 
d'approfondir  les  chofes ,  d'unir  &  de 
iéparer  des  idées  :  quoique  l'homme 
meure  &  que  fon  corps  fe  détruife  , 
l'ame  ne  périt  point ,  elle  eft  immor- 
teJle. 
^    Quelque  capable  que  foie  une  chofe 
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de  connoîflance  &  de  fentiment ,  fi  elle 
dépend  de  la  matière  ,  cette  matière  fe 
dëtruifantjla  chofe  doit  aufïi  fe  détruire, 
C'eft  pour  cela  que  les  âmes  des  plan- 
tes &  des  bêtes ,  étant  dépendantes  des 
corps  qu'elles  animent ,  fuivent  leur  fort 
&  périfTent  avec  elles.  Mais  une  fubftance 
qui  raifonne  ,  un  efprit ,  quelle  dépen- 
dance a-t-il  de  la  matière  ?  Il  efl:  par  lui- 
même  ce  qu'il  eft.  'Ainfi  que  le  corps 
de  l'homme  périiTe  ,  l'ame  refte  ,  elle 
a  toujours  fes  opérations  qui  lui  font 
propres.  Voilà  par  où  l'homme  diffère 
eiTentielîement  des  bêtes  &  des  plantes. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu'appellez-vous ,  M. ,  dépendre  de 
k  matière ,  ou  n'en   dépendre  pas  > 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  qui  nourrit  6c  fait  croître  un  corps, 
n'*a  plus  rien  à  faire  croître  ni  à  nourrir 
quand  ce  corps  vient  à  manquer.  L'œil 
eft  l'organe  de  la  vue  ,  ôc  l'oreille  de 
l'cuie  ,  la  bouche  l'efl  du  goût,  &  les 
narines  de  l'odorat ,  tous  nos  membres 
le  font  du  toucher.  Mais  s'il  n'y  a  point 
d'objet  devant  l'œil ,  l'œil  ne  voit  point 
d'objet  :  fi  le  fon  n'eft  pas  à  portée  de 
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l'ouie  ,  l'oreille  n'entend  point  le  fon  ; 
lorfque  Podeiir  eft  à  une  diftance  pro- 
portionnée des  narines  ,  on  peut  juger 
de  Todeur  ;  on  n'en  juge  point  lorfqu'elle 
eft  trés-ëloignée  :  lorfqu'on  mange  une 
viande ,  on  en  diftingue  le  goût  ;  ne  la 
mangeant  pas ,  comment  la  diflingue- 
ra-t-on  >  Enfin  ,  fi  mon  corps  efl  expofé 
au  froid  ,  au  chaud  ,  fi  je  touche  quel- 
que chofe  de  dur  ou  de  mol ,  alors  je 
le  fens  :  éloigné  de  tout  cela ,  que  puis- 
je  fentir  ?  De  plus ,  que  le  fon  foit  à 
portée  de  Toreille  d'un  fourd  ,  il  n# 
Tentend  pas;  que  l'objet  foit  proche  de 
l'œil  d'un  aveugle  ,  il  ne  le  voit  pas. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  que  l'ame  fenfi- 
tive  dépend  du  corps  ,  &  que  le  corps 
périmant ,  cette  ame  périt  aufli.  Pour 
l'ame  raifonnable  ,  elle  a  des  opérations 
particulières  ,  en  quoi  elle  ne  dépend 
en  rien  de  la  matière.  Une  ame  qui 
néceffairement  a  befoin  du  corps  pour 
fubfifler,  n'eftque  pour  l'utilité  du  corps; 
comment  feroit-elle  capable  de  difcer- 
nement  ?  Ainfi  l'animal  ,  à  la  vue  d'une 
chofe  mangeable  ,  s'y  porte  fans  réfle- 
xion &  fans  liberté  ,  par  où  peut-il  ju- 
ger de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas  >  L'homme  au  contraire  ,  quelque 
prelfé  qu'il  foit  de  la  faim ,  peut  s'arrê- 
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ter  ,  il  la  railon  lui  montre  qu'il  ne 
doit  pas  manger  ,  &  ne  mange  point , 
quand  il  auroit  devant  lui  les  mets  les 
plus  exquis.  Qu'une  perfonne  foit  allée 
faire  un  voyage  hors  de  fa  patrie  ,  ne 
penfe-t-elle  pas  à  fa  famille  abfente  > 
N'a-t-elle  pas  toujours  un  defir  fecret 
d'y  retourner  ?  Une  ame  capabk  de  fe 
conduire  ainfi ,  en  quoi  dépend-t-elîe 
du  corps  dans  fes  propres  opérations  > 
Mais  voulez-vous  favoir  la  véritable 
raifon  pourquoi  l'a  me  de  l'homme  eft 
immortelle  ;  faites  attention  que  tout  ce 
que  nous  voyons  iè  corrompre  &  fè  dé- 
truire ,  a  en  foi  un  principe  de  deftruc- 
tion  èc  de  corruption.  Ce  principe  n'efl. 
autre  chofe  que  le  combat  mutuel  des 
différentes  parties  de  la  matière  :  ce  qui 
n'eft  point  fujet  à  ce  combat ,  ne  fe  dé- 
truit point.  Les  corps  font  tous  compo- 
fés  d'eau  ,  de  feu ,  d'air  ôc  de  terre  ; 
des  quatre  élémens ,  le  feu  eft  chaud  & 
fec  ,  tout  oppofé  à  l'eau  qui  eft  froide  ôc 
humide  ;  l'air  eft  humide  &  chaud ,  tout 
oppofé  à  la  terre  qui  eft  feche  6c  froide  : 
voilà  les  ennemis  les  uns  des  autres.  Une 
chofe  qui  les  contient  en  foi ,  ôc  qui  en 
eft  pétrie^,  comment  peut-elle  fe  con- 
ferver  long-temps  ?  Le  combat  eft  con- 
tinuel ,  d'abord  qu'une  des  parties  vient 
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à  vaincre  l'autre  ,  le  tout  doit  s'altérer 
&  périr  ;  c'eft  pour  cela  que  ce  qui  eft 
compofé  ,  ne  peut  éviter  fa  deflrudHon. 
Mais  Tame  raifonnable  efl  fpirituelle  • 
ce  n'eft  point  un  tout  dont  les  quatre 
éléments  foient  les  parties  :  d'où  vien- 
droit  le  combat ,  d'où  viendroit  la  def- 
tru6lion  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

L'efprit  ,  fans  doute  ,  eft  incorrupti- 
ble ;  mais  comment  fait-on  que  l'ame  de 
l'homme  eft  fpirituelle,  6c  que  l'ame  des 
bétes  ne  l'eft  pas. 

Le  Docteur  Européen. 

Cette  do61:rine  eft  sûre  :  plufieurs  rai- 
fons  la  démontrent ,  &  l'homme  de  lui- 
même  ,  en  raifonnant ,  peut  s'en  con- 
vaincre. 

i^.  L'ame  des  Bétes  ne  peut  point  être 
dite  maîtrefte  du  corps  ,  elle  en  eft  plu- 
tôt Tefclave;,  elle  eft  obligée  de  le  fer- 
vir  en  tout.  C'eft  de-là  que  les  animaux 
ne  fuivent  que  leurs  appétits  brutaux  ,  & 
n'ont  rien  qui  les  retienne.  L'ame  feule 
de  l'homme  eft  en  état  de  gouverner  le 
corps;  elle  le  fait  agir  &  l'arrête  félon  fes 
deffeins.  Que  cette  ame  prenne  une  ré- 
folution  ;  qu'elle  ordonne  quelque  «hofe, 
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d'abord ,  le  corps  l'exécute  ;  &  quelque 
répugnance  qui  furvienne  ,  rien  n'eft 
capable  de  forcer  la  raifon  qui  le  domi- 
ne. L'ame  exerçant  fur  le  corps  une  telle 
autorité ,  ne  doit-elle  pas  être  au-deîïiis 
de  la  matière  &  du  rang  des  efprits. 

i9.  Une  chofe  iimple  ôc  animée  n'a 
qu'une  feule  volonté  ;  &  fi  nous  voyons 
dans  l'homme  deux  volontés ,  l'une  qui 
lui  eft  propre  ,  l'autre  qui  lui  efl  com- 
mune avec  les  bêtes  ,  nous  devons  en 
conclure  que  Phomme  eft  un  com- 
pofé  de  deux  natures  ,  l'une  matérielle 
&  l'autre  fpirituelle  :  des  afFe£lions 
fi  différentes  &  fi  oppofées  font  voir 
que  les  fources  d'où  elles  coulent  font 
aufTi  fort  différentes  entr'elles,  L'honv 
me  5  fur  un  même  fujct  ,  ne  fent-il 
pas  en  foi  deux  defirs  qui  fe  combat- 
tent ?  Qu'il  s'agiffe  ,  par  exemple  ,  de 
fatisfaire  une  paffion  :  d'une  part  ,  il 
s'empreffe  violemment  ,  d'autre  part  , 
il  a  de  la  peine  à  faire  une  chofe  con- 
traire à  la  raifon  :  voilà  tout  enfemble 
&  une  volonté  animale  femblable  à  celle 
des  bêtes  ,  &  une  volonté  digne  de 
Thomme  qui  ne  diffère  point  des  ef- 
prits céleftes.  Si  l'homme  n'avoit  qu'une 
feule  volonté  ,  il  ne  pourroit  pas  fjr  la 
même   chofe   avoir    tout-à-la-fois   des 
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defirs  oppofés.  Il  ne  peut  pas  en  mê- 
me-temps voir  &  ne  pas  voir  un  même 
objet  :  l'oreille  ne  peut  pas  tout  enfem- 
ble  entendre  &  n'entendre  pas  un  mê- 
me Ton.  Jugeons  donc  que  deux  defirs 
qui  fc  combattent ,  marquent  deux  de- 
firs contraires ,  ôc  que  deux  volontés 
contraires  prouvent  deux  natures  diffé- 
rentes.#Que  Ton  goûte  de  l'eau  de  àtwi 
rivières  ,  Tune  douce  &  l'autre  falée , 
eft-il  néceflaire  d'avoir  vu  les  fources 
pour  afTurer  qu'elles  ne  fbnt  pas  la 
même. 

3^.  Tout  objet  d'amour  ou  de  haine 
doit  être  proportionné  à  la  puifTancc 
qui  aime  ou  qui  hait  :  ainfî  une  puif- 
Tance  matérielle  ne  peut  avoir  pour  ob- 
jet que  la  matière  feule  ;  &  ce  qui  eft 
au-defTus  de  la  matière  devient  nécef- 
fairement  l'efprit.  Or  ,  examinons  les 
afFe£lions  différentes  de  l'homme  &  des 
animaux  :  que  defire  l'animal  ?  de  boire, 
de  manger  ,  de  vivre ,  d'avoir  le  corps 
fain  ^  d'être  tranquille.  Que  craint-il  > 
la  faim  ,  la  foif ,  la  laflitude ,  la  mala- 
die ,  la  mort  &  rien  de  plus.  On  peut 
donc  dire  ,  avec  affez  de  vraifemblance, 
que  l'animal  n'eft  point  d'une  nature 
fpirituelle ,  &  qu'il  n'a  rien  au-defîiis 
de  la  matière.  Mais  l'homme  ,  dans  fes 
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craintes  ,  fes  defirs ,  dans  ce  qu'il  efti- 
me  &  ce  qu'il  méprife  ,  quoique  les 
chofes  matérielles  y  aient  quelque  part, 
cependant  la  vertu  &  le  vice  ,  le  bien  & 
le  mal ,  tous  objets  immatériels^tiennent 
la  première  place  :  on  doit  donc  afiii- 
rer  que  Thomme  a  deux  puiîTances ,  l'une 
corporelle  6c  l'autre  qui  ne  l'eft  pas; 
celle-ci  eft  l'ame  toute  (piriaieîle. 

40.  Tout  contenant  communique  (à 
figure  à  ce  qu'il  contient  :  qu'on  verfe 
de  l'eau  dans  un  vafe ,    (1  le   vafe  eft 
rond  ,  elle  prendra  fa  figure  ronde  ;  sHl 
cil  quarré  ,  elle  aura  fa  figure  quarrée  ; 
ce  principe  efi:  reçu  par-tout  :  or  voyez 
comment  notre  ame  forme  fes  idées  ; 
de  quelle  manière  elle  contient  fes  ob- 
jets ,  &  vous  n'aurez  aucun  doute  qu'elle 
ne  foit  fpirituelle.  Quelque  matériel  que 
foit  l'objet  qu'elle  envifage  ,  elle  fait  le 
dépouiller  de  la  matière  ;  elle  le  fpiri- 
tualife  &  en  prend  une  jufLe  idée.  Par 
Extnipîc ,  fi  ie  veux, à  la  vue  d'un  bœuf ^ 
connoitre  fa  naCl>re  ;  en  voyant  fa  cou- 
leur ,  je  dis  ce  n'eîî  pas  là  le  bœuf,  ce 
n'efl:  que  fa  couleur  :  en  entendant  fon 
mugiffement ,  je  dis  encore,  ce  n'eit  point 
là  le  bœuf ,  ce  n'efl:  que  fon  mugifïe- 
ment  :  fi  je  goûte  fa  chair  ,  je  fens  bien 
le  goût  du  bœuf,  mais  ce  n'eil  pas-là 
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la  nature  du  bœuf:  je  connois  donc  dans 
le  bœuf  quelque  chofe  que  je  puis  fépa- 
rer  de  toutes  ces  qualités  matérielles , 
&  que  je  rends  fpirituel  par  la  connoif- 
fance  que  j'en  ai.  Qu'un  homme  voie 
une  muraille  de  cent  toifes  de  long ,  il 
en  peut  former  l'idée  entière  dans  fa 
tête  ;  mais  cet  homme  pourroit-il  ren- 
fermer dans  un  fi  petit  efpaceune  chofe 
de  (i  grande  étendue ,  s'il  n'étoit  pas 
fpirituel?  En  un  m.ot,  fi  le  contenant 
qui  fpiritualife  ce  qu'il  contient  n'eft  pas 
un  elprit ,  il  n'y  a  rien  de  fpirituel. 

5^.  Tout  ce  qui  elt  fubor donné  à  un 
autre, ne  peut  être  d'une  nature  fupé- 
rieure  à  ce  qui  le  gouverne.  De-là  les 
objets  de  nos  fens  leur  étant  fubordon- 
nés,  nos  fens  ne  font  pas  d'un  rang  in- 
férieur à  leurs  objets.  Ainfî ,  puifque  les 
yeux  ,  les  oreilles  ,  les  narines  ôc  la  bou- 
che ne  font  que  de  la  matière;  il  eft 
néceffaire  que  les  couleurs ,  les  fons  , 
les  odeurs  &  les  2:oûts  foient  oureiTient 
matériels.  Mais  Dieu  ,  en  créant  l'hom- 
me lui  a  donné  l'intendance  fur  les  deux 
puifTances  de  fon  ame  ,  l'entendement 
&  la  volonté.  L'objet  de  l'entendement 
eft  le  vrai ,  celui  de  la  volonté  efl  le 
bon  :  le  bon  &  le  vrai  font  des  chofes 
immatérielles.  Il  faut  donc  que  les  puif- 


&  curleufes.  1S9 

fànces  auxquelles  ces  objets  font  fubor- 
donnés  foient  au-deffus  de  la  matière  , 
c'eft-à-dire  ,  fpirituelles.  L'immatériel 
peut  comprendre  le  matériel  ;  mais  le 
matériel  ne  comprendra  jamais  l'im- 
matériel. Or  l'homme  raifonne  fur  les 
efprits  ;  il  pénétre  dans  la  nature  de  l'im- 
matériel ;  il  faut  donc  que  lui-même 
foit  fpiriîuel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  l'on  vous  dit  ,  M.  ,  qu'il  n'y  a 
point  d'efprit  ,  ôc  par-là  rien  d'imma- 
tériel ;  comment  s'éclaircir  îà-deffus  î 
Et  dés-lors  cependant  votre  raifonne- 
ment  tombe. 

Le  Docteur  Européen. 

Pour  qu'un  homme  dife  qu'il  n'y  a 
point  d'efprit  ,  qu'il  n'y  a  rien  d'im- 
matériel; il  faut  qu'auparavant  il  ait 
l'idée  de  l'immatériel  &  de  l'efprit  ;  car 
s'il  n'en  a  aucune  idée  ,  comment  peut- 
il  prononcer  là-de(Ius  ?  Quand  on  dit 
la  neige  eft  blanche ,  elle  n'eil  pas  noire  , 
c'efl:  qu'on  connoît  le  blanc  &  le  noir  ; 
&  Ton  peut  alors  attribuer  l'un  à  la  nei- 
ge ,  &  ne  pas  lui  attribuer  l'autre.  Mais 
fi  l'homme  a  Tidée  de  l'immatériel ,  s'il 
pénètre  dans  la  nature  de  l'eiprit ,  il  eft 
donc  fpirituel  lui-même. 
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6^.  Uame  des  bêtes  efl  tout-Lfait 
bornée  dans  fes  connoiiTances  ;  ce  n'eft 
qu'un  foible  inttrument ,  d'un  ufage  fort 
peu  étendu.  On  peut  le  comparer  à  un 
petit  oifeau  attaché  par  un  filet  à  un  ar- 
bre ,  il  ne  peut  voler  que  jufqu'à  la  lon- 
gueur de  fon  filet.  Les  connoillànces 
des  animaux  fe  terminent  toutes  aux 
objets  extérieurs ,  ils  ne  font  point  ca- 
pables de  réfléchir  fur  eux-mêmes ,  ni 
de  connoître  leur  propre  intérieur.  Mais 
l'ame  de  l'homme  porte  fes  idées  ôc  fes 
vues  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  fa 
fpherc  eft  fans  limites ,  rien  ne  l'arrête  ; 
c'eft  un  aigle  libre  &  en  plein  air ,  elle 
s'élève  jufqu'au  ciel ,  qui  peut  l'en  empê- 
cher >  L'ame  de  l'homme  ne  s'en  tient 
pas  à  connoitre  les  dehors ,  elle  pénètre 
le  fond  des  chofes  &  en  approfondit  les 
fecrets  ;  elle  fait  réfléchir  fiir  elle-même, 
examiner  fa  manière  d'être  6c  comprend 
dre  fa  propre  nature  :  n'eft-il  donc  pas 
manifefte  qu'elle  ne  dépend  point  de  la 
matière  > 

Mais  dire  que  nos  âmes  font  fpiri- 
tuelles ,  c'eft  dire  en  même  temps  qu'el- 
les ne  meurent  point  ;  &  ce  principe 
pofé ,  il  s'enfuit  que  nous  devons  pra-^ 
tiquer  la  vertu.  Voici  encore  quelques 
raifons  qui  confirment  ce  dernier  ar- 
ticle. 
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En  premier  lieu  ,  Thomme  eft  natu- 
rellement pafîionné  pour  la  gloire  ,  & 
il  ne  craint  rien  tant  que  de  laiifer  après 
lui  un  mauvais  nom  :  dans  quel  aniijial 
voit-on  cette  qualité  \  De-là  que  ne  fait- 
on  pas  pour  mériter  les  applaudifTemens 
publics  ,  &  pour  pafTer  pour  un  grand 
homme  ?  On   entreprend    d^immenfe^ 
travaux  ;  on  fe  détermine  à  compofer  de 
longs  ouvrages  ;  on  s'applique  fans  cefTe 
à  porter  toujours  .plus  loin  les  fciences 
6c  à  rafiner  fur  tous  les  arts  ;  on  va  juf- 
qu'à  expofer  fa  vie ,  &  tout  cela  pour 
acquérir  de  la  réputation.  Cette  paillon 
eft  commune  à  jprefque  tous  les  hom- 
mes ;  il  faut  être  groflier  pour  n'en  être 
pas  piqué ,  &  ne  la  connoître  pas ,  c'eft 
être  imbécile.  Quoi  donc  l'homme  après 
la  mort  efl-il  informé  de  ce  qu'on  dit 
de  lui,   ou    ne   Peft-il  pas>  Le  corps 
fans  doute  n'a  en  tout  cela  aucune  part , 
il  efl:  réduit  en  cendres.  C'eft  donc  fa- 
mé qui  fubfifte  toujours  ôc  qui  n'oublie 
jamais  que  le  nom  qu'elle  s'eft  fait ,  bon 
ou  mauvais  ,  la  rappelle  encore  malgré 
la  mort,  dans  l'idée  des  honimes  ,  telle 
qu'elle  étoit  durant  fa  vie.  Si  Ton  pré- 
tend au  contraire  que  l'ame  meurt  avec 
le   corps  :  travailler  à  perpétuer  fa  mé- 
moire ,   rfefl   pas   une    chofe    moins 
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ridicule  que  d'expofer  un  tableau  aux 
yeux  d'un  aveugle  ,  ou  de  chanter  une 
agréable  mufique  aux  oreilles  d'un  fourd> 
A  quoi  bon  cette  renommée  après  la 
mort ,  ôc  pourquoi  l'homme  la  pour- 
fuit-il  avec  tant  d'ardeur  > 

C'eft  une  coutume  ancienne  ^  fu- 
perftitieufe  en  Chine ,  qu'aux  quatre  fai- 
lons ,  tous  les  enfans  bien  nés  prépa- 
rant des  logements  à  leurs  ancêtres 
morts  ,  leur  tiennent  les  habits  prêts , 
leur  préfentent  des  viandes  pour  mar- 
quer par-là  leur  amour  &  leur  refpedl: 
filial  ;  mais  fi  les  âmes  fe  détruifent 
aufîî  bien  que  les  corps  ,  les  ancêtres 
morts  ne  peuvent  donc  point  être  té- 
moins des  refpe(Sh  que  leurs  enfans  leur 
rendent ,  ni  entendre  ce  qu'ils  ont  à  leur 
dire ,  ni  connoître  qu'ils  ont  pour  eux 
encore,  autant  d'attachement  que  s'ils 
étoient  en  vie  :  &  dès-lors  tout  ce  qu'on 
voit  faire  aux  Chinois  ,  depuis  le  Prince 
jufqu'au  peuple  ,  bien  loin  d'être  une 
des  plus  importantes  cérémonies  de  la 
nation  ,  n'elt  qu'un  badinage  d'enfans. 

En  fécond  lieu  ,  Dieu  en  créant  le 
monde  ,  n'a  rien  fait  fans  raifon  ,  rien 
d'inutile  ;  il  a  donné  à  fes  créatures 
les  inclinations  qui  leur  conviennent  : 
chacune  cherche  ce  qui  lui  eft  bon ,  8c 

.     aucune 
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aucune  ne  fe  porte  à  ce  qui  ne  lui  eil 
pas  pofTible  d'obtenir.  Le  poilTon 
fe  plait  à  fe  renfermer  dans  les  eaux  : 
il  ne  defire  point  d'habiter  les  forêts  6c 
les  montagnes  :  le  cerf  6c  le  lièvre  au 
contraire  aiment  les  montagnes  &  les 
forêts  ,  ils  ne  fe  plaifent  point  dans 
les  eaux.  Tous  les  animaux  fans  raifon 
ne  font  point  touchés  du  deiir  de  l'im- 
mortalité ;  ils  ne  connoilTent  point  de 
nouvelle  vie  après  la  mort  ;  leurs  fou- 
haits  fe  terminent  tous  aux  chofes  pré- 
fentes. L'homme  feul  ,  quelqu'accou- 
tumé  qu'il  puilTe  être  à  entendre  dire 
que  Pâme  meurt  avec  le  corps ,  n'eft 
pas  libre  fur  le  deflr  de  vivre  toujours; 
.  d'habiter  un  lieu  de  délices  &  de  jouir 
d'un  bonheur  éternel.  Or  s'il  étoit  im- 
polTible  à  l'homme  de  voir  un  tel  defir  ac- 
compli ,  pourquoi  Dieu  l'auroit-il  il  fort 
gravé  dans  fon  cœur  >  Combien  le  mon- 
de n'a-t-il  point  vu  de  fages  qui,  renon- 
çant à  tous  les  biens  terreflres  6c  aban- 
aonnant  en  quelque  forte  le  foin  de  leur 
propre  •  corps ,  fe  font  enfevelis  tout 
vivans  dans  des  cavernes  pour  ne  pen- 
fer  plus  qu'à  leur  ame  ,  6c  pratiquer 
uniquement  la  vertu.  Ils  méprifoient 
tous  les  avantages  de  la  vie  préiente  ,  & 
I  ils  n'avoient  en  vue  que  la  félicité  fu- 
Tome  XXV.  I 
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ture  :  mais  fi  Tame  efl:  mortelle  ,  & 
que  tout  finilTe  avec  cette  vie  ;  tous  ces 
illuftres  perfonnages  ne  font  plus  qu'une 
troupe  d'infenfés. 

En  troifieme  lieu  ,  le  cœur  de  l'hom- 
me eft  plus  grand  que  le  monde  ;  tous 
les  biens  de  la  terre  ne  font  pas  capa- 
bles de  le  remplir  ;  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  fon  véritable  bonheur  n'efl 
qu'après  la  mort.  Le  Créateur  ,  infini- 
ment fage  &:  fouverainement  bon  ,  n'a 
rien  fait  de  défeâueux ,  ni  qui  puilTe 
être  une  jufte  occafion  de  plainte  :  lorf- 
qu'une  chofe  fe  porte  naturellement  à 
une  fin  raifonnable ,  il  faut  qu'elle  foit 
deftinée  à  cette  fin.  Ainfi  les  animaux 
n'étant  créés  que  pour  la  terre  ,  ils  n'ont 
reçus  que  des  inclinations  terreftres ,  ôc 
les  avantages  du  corps  leur  fuffifent  : 
mais  fi  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le 
ciel  &  pour  vivre  éternellement ,  il  efl 
néceffaire  que  le  peu  de  temps  qu'il  efb 
ici  bas  ,  ne  le  fatisfaffe  pas  ,  &  qu'il  ne 
puiffe  trouver  dans-  tous  les  biens  de 
cette  vie  l'accompliffement  de  fes  defirso 
Or  ,  jetez  les  yeux  fur  les  différentes 
conditions  des  mortels  :  un  homme  de 
commerce  s'eft  enrichi  ;  l'or  ,  l'argent , 
les  pierreries,  tout  abonde  dans  fa  mai* 
fon  •  c'efl  rhomme  le  plus  opulent  de 
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toute  la  contrée  ,  en  a-t-il  affez  >   Un 
Mandarin  ,  avide  des  honneurs  ,  a  fait 
à  grands  pas  une  fortune  rapide  ;  il  a 
palTë  par  les  premières  charges  ;  il  eft 
orné  des  marques  de  la  plus  haute  dif-* 
tinâion  ;  il  efl  parvenu  julqu^'à  gagner 
l'oreille  du  Prince  ,  ne  fouhaite-t-il  plus 
rien  ?   Un  Roi  pofTede  un  grand  Etat , 
l'univers  en  paix  ,  fléchit  les  genoux  de- 
vant lui  ;   fon  bonheur   s'étend   fur  Ç2L 
famille  ,  efl-il  parfaitement   content  > 
L'homme  a  reçu  de  Dieu  le  defir  d'une 
entière  &  éternelle  félicité  ;  comment 
pourroit-il  être  fatisfait  d'une  fortune 
fragile  &:  de  peu  de  jours  ?  Un  mouche-*. 
ron  ne  peut  pas  ralTafier  un  éléphant  ^ 
&  un  grain  de  bled  ne  fufïit  pas  pour 
remplir  un  grand  magafm.   Le  grand 
Auguftin,ce  célèbre  Do6leur  d'Occident, 
avoir  bien  compris  cette  vérité  ,  lorf- 
que  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  s'écrioit  : 
Seigneur ,  Père  univerfel  ,    vous    nous 
avez  créés  pour  vous-mêmes  ,   il   n'y  a 
que  vous  qui  paifîiez  fufîire  à  nos  cœurs  , 
&   ces  cœurs  ne  trouveront  jamais  de 
véritable  repos  que  quand  ils  repoferont 
en  vous. 

En  quatrième  lieu  ,  un  homme  a  na- 
turellement peur  d'un  autre  homme 
mort.  Que  le  mort  foit  parent  ou  ami 

T    " 
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on  ne  laifTe  pas  de  fourenir  avec  peine 
la  préfence  de  fon  cadavre  ;  au  lieu  que 
le  cadavre  d'un  animal  ne  caufe  aucune 
crainte.  C'efl  que  Phomme  ,  fpirituel  de 
fa  nature  ,  fait  qu'après  la  mort  de  fon 
femblable ,  il  relîe  une  ame  qui  PefFraie, 
oc  qu'au  contraire  l'animal  mourant  ne 
laiffe  rien  qui  puiflfe   lui  faire  peur. 

En  cinquième  lieu  ,  Dieu  eft  jiifte  , 
il  n'efl:  point  partiel  ;•  le  bien  ,  il  le  rë- 
compenfe  ;  le  mal  ,  il  le  punit  ;  on  voit 
néanmoins  en  cette  vie  le  pécheur  triom- 
pher dans  la  profpérité ,  tandis  que  le 
jufle  gémit  dans  les  foufirances  :  c'eft 
que  Dieu  attend  après  la  mort  à  punir 
î'un  &  à*  récompenser  l'autre  ;  mais  fi 
l'ame  périlToit  avec  le  corps  ,  il  ne  ref- 
terolt  plus  aucun  lieu  ,  ni  aux  réconi- 
penfes  ni  aux  punitions. 

Le  Lettp.é  Chinois. 

Le  fa?e  durant  fa  vie  étant  fi  difFé- 
rent  de  l'homme  fans  règle  ,  il  ne  doit 
pas  lui  être  fembla.ble  après  fa  mort  : 
la  mort  a  des  rapports  avec  la  vie  :  cette 
différence  fans  doute  regarde  l'ame  ,  & 
voici  comme  les  gens  de  Lettres  l'ex- 
pliquent :  l'homme  de  bien  fait  par 
une  conduite  réglée  ,  conferverfon  ame 
^ans  tout  fon  entier ,  aiali  la  aicrt  n'a 
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pour  lui  d^autre  effet  que  de  faire  périr 
fon  corps  :  mais  le  méchant  ,  par  fes 
crim.es  détruifant  fon  ame^  à  la  miort 
tout  périt  pour  lui.  Cette  dcÇtrine  eft 
bien  capable  d'exciter  les  hommes  à  la 
vertu. 

Le  Docteur  Européen. 

Nos  âmes ,  vertueufes  ou  .criminelles , 
ne  meurent  point  avec  nos  corps  :  les 
fages  &les  favans  de  tous  les  pays  pen- 
fent  ainfi  (i).  Les  livres  facrés  de  la  Loi 
du  vrai  Dieu  le  difent  clairement,  &  je 
viens  de  le  prouver  par  un  grand  nom- 
bre de  raifons.  Cette  différence  entre 
l'homme  de  bien  6c  le  méchant ,  que 
vous  venez  ,  M. ,  de  rapporter  ,  ne  fe 
trouve  point  dans  les  livres  clafîlques , 
elle  n'a  aucun  fondement.  Convient-il , 
dans  une  affaire  de  cette  conféquence  , 
de  donner  foi-méme  dans  des  nouveau- 
tés pernicieufes  ,  &  d'y  engager  les  au- 
tres ?  Nous  avons  des  motifs  très-réels 
à  propofer  aux  hommes  pour  les  exci- 
ter au  bien   6c  pour  les  détourner  du 


(l)  Nofa  de  r Editeur.  Cela  étoit  vrai  du 
temps  de  l'Auteur  ,  mais  aujourd'hui  combien 
de  Sages  &  de  Savans  prétendus  domient  dans 
le  Matérialifme ,  &  ofent  l'enfeisTner. 
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mal  ,.  les  rëcompenfes  d'une  part ,  les 
punitions  de  l'autre.  Pourquoi  abandon- 
ner une  dodrine  fi  folide  ,  8c  s'attacher 
à  de  vaines  imaginations  ? 

L'ame  de  Thomme  n'eft  point  une 
poignée  de  fable  ou  un  morceau  de  bois 
que  l'on  puifTe  divifer  ôc  diffiper  :  ç'eft 
«.in  efprit ,  maître  abfolu  du  corps  ,  & 
ïa  caufè  de  tous  fes  mouvemens.  Qu'un 
efprit  détruife  un  corps  ,  cela  fe  peut; 
mais  comment  fe  pourroit-il  qu'une 
chofe  corporelle  en  détruisît  une  fpiri- 
tuelle?  Suppofons  néanmoins  que  par  des 
adHons  criminelles  on  puifTe  diffiper  une 
ame ,  dès-lors  ,  les  méchants  homm.es 
ne  peuvent  pas  vivre  long-temps.  Mais 
combien  en  voit-on  qui ,  depuis  le  bas 
sge  ,  jufqu'à  une  extrême  vieillelTe ,  ne 
celTent  d'entaffer  crime  fur  crime  ?  Efl- 
ce  donc  que  leurs  âmes  étant  détruites, 
ils  ont  encore  la  force  de  vivre.  Pour 
cu'un  corps  vive,  l'ame  ne  lui  eft-elle 
pas  au{ïi  nécelTaire  que  le  fang  ?  Que 
îe  fang  manque  à  un  iorps  ^  il  ne  peut 
plus  fe  foutenir  ;  l'ame  manquant ,  peut- 
il  encore  fe  mouvoir  ?  De  plus ,  l'ame 
n'a-t-elle  pas  plus  de  force  que  îe  corps? 
des  crimes  accumulés  ne  détruifent  point 
toujours  le  corps ,  comment  pourroient- 
ils  détruire  l'ame  ?  Enfin  ,  i\  durant  la 
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vie  ,  î'anie  fe  diflipe  &  fe  détruit ,  pour- 
quoi cette  deftruction  ne  vient-elle  qira- 
près  la  mort? 

Le  bien  ou  le  mal  ne  font  point  que 
le  Créateur  chan2:e  la  nature  des  cho-= 
{es  :  les  animaux  ne  font  créés  que  pour 
vivre  fur  la  terre  un  certain  temps  ,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  en  eux  ,  ne 
leur  obtiendra  pas  l'immiortalité  ;  les 
démons  font  créés  pour  être  immortels, 
quelque  mauvais  qu^ils  foient  ,  ils  ne 
mourront  jamais  :  Famé  d'un  méchant 
homme  ,  parce  qu\i  ell  méchant,  n''en 
mourra  pas  davantage.  Si  la  deftruclion 
des  âmes  étoit  toute  la  punition  des 
hommes  criminels ,  où  feroit  la  îufiice  ? 
Les  crimes  ne  font  pas  tous  égaux,  pour- 
quoi cette  égalité  de  punition  ?  Dieu  ne 
punit  pas  ainii  ?  Cette  manière  de  pu- 
nir ,  doit-elle  même  être  appellée  pu- 
nition ?  Une  ame  détruite  n'a  plus  rien 
à  foufFrir.  C'eft  donc  plutôt  une  aboli- 
tion de  tous  les  crimes.  Une  telle  doc- 
trine ne  donne-t-elle  pas  occalion  aux 
hommes  de  s'enhardir"  au  mal ,  &  de 
s'abandonner  à  tous  les  vices  ? 

Ce  que  les  Anciens  ont  dit  en  parlant 
de  perte  d'efprit ,  de  diiTipation  d'ef- 
prit ,  n'eft  qu'une  pure  métaphore  :  ne 
difons-nous  pas  encore  aujourd'hui  qu'un 
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homme  a  refprit  diiripé  ,  lorfque  nous 
le  voyons  fe  répandre  trop  au  dehors  , 
6c  vivre  fans  recueillement.  Si  un  autre 
fe  livre  à  des  chofes  extravasiantes  & 
contraires  au  bon  fens ,  nous  difons 
qu'il  a  perdu  Pefprit.  Prétendons-nous 
parler  d'une  perte  réelle  ,  d'une  dilfipa- 
ition  entière  ?  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft 
<|ue  l'homme  de  bien  embellit  fon  ame , 
&  l'orne  de  vertu  ,  au  lieu  que  le  mé- 
chant la  déshonore  ,  ôc  la  noircit  par 
les  vices. 

Nous  ne  fommes  point  les  auteurs 
ni  de  nos  corps ,  ni  de  nos  âmes ,  c'eft 
Dieu  même,  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  les  détruire  ,  cela  dépend  de  Dieu 
feul.  L'ordre  établi  de  Dieu  efl:  que  le 
corps  après  quelques  années  foit  détruit. 
Nous  ne  le  rendrons  pas  imniortel. 
L'ame  efi:  créée  pour  l'immortalité , 
nous  ne  la  détruirons  pas.  Ce  qui  nous 
regarde ,  c^i\  l'emploi  que  nous  ferons 
de  l'une  &  de  Tautre.  Si  nous  nous  en 
fervons  pour  le  bien,  voilà  notre  bon- 
heur :  fi  nous  nous  en  fervons  pour  le 
mal  ,  voilà  notre  malheur.  Nous  avons 
reçu  cette  ame  &  ce  corps ,  &  ils  font 
à  notre  difpofition  ,  comme  feroit  un 
morceau  d'or  très-pur.  Nous  pouvons  de 
cet  or  faire  un  vafc   facré  ^  propre  au 
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(àcrifice  ,  ou  bien  un  vafe  profane  ,  Cief- 
tiné  aux  plus  vils  ufages  ;  cela  dépend 
de  nous.  Mais  à  quoique  nous  employons 
cette  matière  ,  c'eft  toujours  de  l'or. 
Ceux  qui ,  fur  la  terre ,  feront  briller 
leurs  âmes  par  les  vertus  ,  brilleront 
dans  le  ciel  de  la  gloire  de  Dieu  même  ; 
mais  ceux  qui  vivront  ici  bas  dans  l'aveu- 
glement d'efprit ,  fans  vouloir  reconnoî- 
tre  la  vérité  ,  feront  précipités  dans  les 
abîmes  des  ténèbres  éternelles.  Telle  efl 
îa  grande  do61:rine;  qui  peut  aller  centre? 

Le  Lettré  Chinois. 

Ah  !  je  vois  bien  à  préfent  quelle  dif- 
férence on  doit  mettre  entre  l'homme 
&  la  béte.  Cette  différence  n'eft  pas  peu 
de  chofe.  L'ame  de  l'homme  efl  im^ 
mortelle  ,  cela  efl:  vrai ,  cela  eft  évident» 

Le  Docteur  Européen. 

L'hcmme  animal  ne  fa  met  pas  en 
peine  de  connoitre  en  quoi  il  diffère 
de  la  bête  ,  parce  qu'il  veut  vivre  en 
bête.  Mais  un  Doâxur  d'un  rang  fupé- 
rieur,  dont  le  but  efl  de  s'élever  au-deîlus 
du  vulgaire  ,  voudroit-il  s'avilir  fi  fort  > 
Ah!  ZvL  5  tout  dépend  de. prendre  une 
bonne  réfolution.  L'exécution  en  devient 
bien  plus  facile.  En  un  mot ,  puifque 
l'homme ,  dans  fa  nature^  diffère  tant  àç 
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la  bête  ,  il  ne  doit  point  lui  refTembler 
dans  fes  aâ:ions. 


5 


IV.    ENTRETIEN. 

On  ralfonne  mal  fur  les  efprits  &  fur 
tame  de  l'homme,  Vunivers  nefi  pas 
une  feule  fuhftance. 

Le  Lettré  Chinois. 

JlTLier  ,  de  retour  chez  moi ,  je  rap- 
pelai dans  mon  efprit  la  belle  do61:rine 
que  vous  veniez  de  m'apprendre ,  ^ 
je  me  perlliadai  toujours  plus  de  fa  vé- 
rité &  de  fa  folidité.  Je  ne  comprends 
pas  comment  certains  Lettrés  de  Chine 
portent  l'incrédulité  jufqu'à  ne  pas  re- 
connoître  qu'il  y  ait  des  efprits. 

Le  Docteur  Européen. 

En  lifant  les  livres  cladiques  de  Chi- 
ne, on  y  trouve  par- tout  que  les  an- 
ciens Empereurs  &  leurs  valTaux  regar- 
doient  comme  un  de  leurs  principaux 
devoirs ,  de  faire  des  oblations  aux  ef- 
prits. Audi ,  les  révéroient-ils  comme 
s'ils  en  avoient  été  environnés.  S'il  étoit 
vrai  qu'il  n'y  eût  point  d'efprits ,  com- 
ment eft-ce  que  ces  premiers  Sages 
auroient  donné  dans  de  fi  grandes  er- 
reurs* >  Dans  le  livre  Chu  on  fait  ainfi 
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parler  l'Empereur  Pan-kong  :  Si  je 
gouverne  mal ,  moi  Prince ,  toutes  mes 
fautes  font  marquées,  Tching-tang  ^  chef 
de  ma  DynaJIie  m'en  punira ,  &  w.e  fera, 
entendre  ce  reproche  :  Malheureux  ,  eji-ce 
ûinjî  que  tu  déshonores  mon  nom  !  Ce 
Prince  ajoute  :  Si  mes  Officiers  caufent 
du  trouble  par  leur  mauvaife  conduite  ^ 
&  quils  ne  penfent  quà  entajfer  des  ri^ 
chejfes  ,  leurs  ancêtres  les  accu  feront 
devant  leTching-tang ;  puniffe^^  diront^ 
ils  y  nos  defcendans  criminels.  Dans  le 
chapitre  Si-pi-kan ,  Tfon-y  parle  en  ces 
termes  à  l'Empereur  Tcheou  :  Seigneur  ^ 
puifque  le  ciel  a  réfolu  de  détruire  notre 
malheureufc  famille  ,  quel  cjî  l'homme 
fage  ,  quel  ejî  même  le  Devin  qui  ofe  vous 
annoncer  &  vous  promettre  du  bonheur  ">, 
Ce  nejl  pas  que  les  Empereurs  nos  pères 
nous  aient  refusé  leur  proteclion  ,  c'efl 
vousfeulj  Prince ,  qui  ^par  vos  déj ordres ^ 
avcT^attiré  notre  malheur,  Pan-kong  def^ 
cendoit  de  Tching-tang.  Il  faifoit  depuis 
cet  Empereur  ,  la  neuvième  génération  ^ 
&  de  Pun  à  l'autre  ,  il  s'étoit  écoulé 
400  ans.  Cependant ,  il  lui  faifoit  encore 
des  oblations  ;  il  craignoit  encore.  Il 
reconnoiiïbit  en  lui  un  pouvoir  de  le 
punir.  Il  s'excitoit  lui-même  ,  il  exhcr- 
îoit  fes  fujets  5  comme  fi  Tching-tang 

1^3 
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eût  encore  régné  fur  la  terre.  Tfon-y , 
plus  récent  q^\q  Pan-kcng^à\\.  que  les 
anciens  Empereurs  de  fa  famille  peuvent 
après  leur  mort ,  protéger  leurs  def- 
cendans.  N'eft-il  donc  pas  vifible  qu'il 
croyoit  leurs  âmes  immortelles  ? 

Dans  le  chapitre  Kin-teng,  du  même 
livre  Chu,  Tcheou-kong  s^expumc  ainfi  : 
Je  fuis  bon  ,  ohéljfant  à  mon  pcre  \  fai 
heaiicoup  d' habileté ,  je  fais  révérer  les 
tfprits.  11  dit  encore  :  Si  je  n'avois  pas 
de  la  droiture ,  comment  oferois  -  je  me 
préjenter  devant  les  Princes  mes  ancêtres  ? 
Dans  le  chapitre  Chao-kao  ,  il  efl:  dit  : 
Puifque  le  ciel  a  détruit  la  Dynafie  des 
-Yn ,  les  Empereurs  de  cette  Maifon  qui 
font  en  grand  nombre  dans  le  ciel ,  ont 
fans  doute  abandonné  leurpoférité.'Dd.ns 
ie  livre  Chi.  on  lit  ces  mots  :  Ouen-ouang 
tji  dans  le  ciel ,  il  y  ef  glorieux  &  triom- 
phant, Tcrou-kong  ,  Chao-kong  ,  quels 
hommes!  Toute  la  Chine  le:»  re2:arde 
comme  des  fages(i).  Seroit-il  permis  de 
traiter  leurs  paroles  de  menfonges  > 
Or ,  ils  difenfque  Tching-tang  &  Ouen^' 

ouang ,  après  leur  mort  ,  font  dans  le* 

1»  ,    I .  I  -    «         .  .  I  ....       Il 

(l)  Note  de  VEditeur.  L'Auteur  rapporte 
Topinion  des  anciens  Chinois  fur  les  efprits  ^ 
non  pour  approuver  le  culte  qu'on  leur  rendoit, 
mais  pour  en  tirer  une  preuve  de  leur  exiflençe. 
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ciel  ;  qu'ils  en  defcendent  8c  qu'ils  y 
montent;  qu'ils  ont  le  pouvoir  d'aider 
les  vivans  ;  n''eft-ce  pas  dire  que  l'ame 
de  Thomme  ne  meurt  point  1  Cepen- 
dant l'erreur  fe  répand  ;  on  met  tout 
en  œuvre;  pour  tremper  le  monde  ;  les 
reproches ,  les  injures  font  inutiles.  Que 
feront  donc  les  Gens  de  lettres ,  ama- 
teurs de  la  vérité  ?  Il  faut  employer  la 
raifon  pour  réfuter  le  menîbnge  :  il 
faut  mettre  en  évidence  la  nature  des 
eiprits  ;  par-i'i  on  peut  en  venir  à  bout. 

Le  Lettré  Chinois, 

Tous  ceux  qui  raifonnent  fur  les 
efprits  ont  chacun  leur  opinion  parti- 
culière. Les  uns  prétendent .  qu'abfolu- 
ment  il  n'y  en  a  point  ;  d'autres  difent 
que  ,  quand  on  croit  qu'il  y  en  a  ,  il 
en  exifte ,  mais  qu'il  n'y  en  a  point  , 
quand  on  ne  le  croit  pas.  Certai*ns  parlent 
ainii  :  Si  vous  dites  qu'il  y  en  a ,  vous 
vous  trompez  ;  (i  vous  dites  qu'il  n'y 
en  a  point ,  vous  vous  trompez  encore. 
Dire  qu'il  y  en  a,  6c  qu'il  n'y  en  a 
point ,  voilà  le  vrai. 

Le  Docteur  Européen. 

Ces  trois  opinions  vont  également  à 
rejeter  les  efprits.  Ceux  qui  les  fiiivent  ^ 
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ne  font  pas  attention  au  mauvais  parti 
<]u'ils  prennent.  Ils  veulent  attaquer  les 
Difciples  de  Fo  6c  de  Lao ,  ôc  ils  ne 
voient  pas  qu'ils  renverfent  la  doâ:rine 
des  anciens  Sages.  Les  différents  noms 
&  les  différents  emplois  des  efprits  qui 
p]Béiident  aux  montagnes ,  aux  rivières , 
aux  fales  des  ancêtres ,  au  ciel ,  à  la 
terre ,  ne  prouvent-ils  pas  qu'ils  font 
même  diftingués  en  différents  ordres  > 
Ce  qu'il  plaît  d'appeler  force  naturelle 
des  deux  matières  premières ,  traces  , 
veffiges  de  la  produ6lion  des  chofes , 
mouvement  réciproque  de  la  matière , 
ce  ne  font  poiiat-là  les  efprits  dont  les 
livres  claffiques  font  mention.  Que  je . 
croie  une  chofe ,  ou  que  je  ne  la  croie 
pas ,  eft-ce  une  conféquence  que  cette 
chofe  foit  ou  ne  foit  pas?  Quand  on 
ne  veut  débiter  que  des  rêveries ,  qu'on 
s'exprime  ainii  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
quand  on  raifonne  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpe61:able  dans  le  ciel  &  fur  la 
terre ,  doit-on  parler  à  l'aventure  t  Un 
homme  inftruit  fait  que  dans  les  parties 
occidentales  il  y  a  des  lions  ;  tel  igno- 
rant n'en  veut  rien  croire.  Le  lion  efl 
cependant  un  animal  très-réel.  Efl-ce 
donc  que  la  fotte  incrédulité  de  cet 
ignorant  fera  difparoître  tous  les  lions 
de  l'univers  > 
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L'idée  de  ces  inventeurs  de  faux  fyf- 
têmes  ,  n'eft  autre  que-  d'admettre  uni- 
quement ce  qui  peut  fe  voir  des  yeux , 
&  de  rejeter  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
Mais  eft-ce  ainfi  que  raifbnnent  des 
Savans  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  le  pitoya- 
ble langage  d'un  barbare?  Prétendre 
avec  les  yeux  du  corps  voir  un  objet 
fans  figure  &:  fans  couleur  ,  c'eft  vouloir 
goûter  des  viandes  par  l'oreille.  Qui  a 
jamais  vu  les  propriétés  de  l'homme , 
qui  a  vu  l'ame  d'une  chofe  vivante  , 
qui  a  vu  le  vent  ?  La  raifon  fait  juger 
plus  fainement  des  chofes ,  que  li  on 
les  voyoit  de  fes  propres  yeux.  Les  yeux 
peuvent  abfolument  être  trompés  ;  rien 
ne  trompe  la  raifon.  A  voir  la  figure 
du  foleiî ,  un  homme  grofîîer  qui  s'en 
fie  à  fes  yeux ,  le  juge  de  la  grandeur 
du  fond  d'un  feau  ;  au  lieu  qu'un  hom- 
me d'étude,  raifonnant  fur  fon  prodi- 
gieux éloignement ,  conclut  qu'il  eft 
plus  grand  que  toute  la  terre.  Que  l'on 
prenne  un  bâton  bien  droit ,  &  qu'on 
l'enfonce  à  demi  dans  l'eau  pure ,  alors 
il  paroîtra  courbé  ,  mais  la  raifon  cor- 
rige cette  fauffe  apparence  ,  &  fait  tou- 
jours penfer  qu'il  eft  droit.  En  voyant 
une  ombre  ,  on  croiroit  d'abord  que 
c'eft  quelque  chofe   qui  marche  ,  qui 
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s'arrête  ;  mais  Tufage  de  notre  raifon 
nous  apprend  que  Pombre  nVfl:  qu'un 
défaut  de  lumière ,  6c  que  n'étant  rien 
en  foi ,  elle  n'eft  capable  ni  de  mouve- 
ment ,  ni  de  repos. 

C'eft  de-là  qu'efl:  venu  cet  axiome 
reçu  dans  toutes  les  Ecoles  d'occident  : 
les  connoiffances  qui  nous  viennent  par 
ïes  fens ,  doivent  être  rapprochées  de 
la  raifon.  Si  elles  s'y  trouvent  confor- 
mes ,  elles  font  vraies.  Si  elles  lui  font 
oppofées  en  quelque  chofe  ,  c^eft  à  elle 
à  les  reâiifier.  Pour  connoitre  les  fecrets 
de  la  nature  ,  quelle  voie  employe-t-on  ? 
Sur  l'extérieur  des  chofe  s  on  juge  du 
fond ,  &  par  les  effets  on  connoit  les 
caufes.  La  fumée  qui  paroît  fur  le  toit 
d'une  maifon  ,  eil  un  figne  qu'il  y  a  du 
feu  au-dedans.  Dans  nos  précédents  En- 
tretiens ,  je  vous  ai  fait  voir  ,  M. ,  qu'à 
la  vue  du  ciel ,  de  la  terre  &  de  toutes 
les  créatures,  on  doit  conclure  que  l'uni- 
vers a  un  maître.  En  examinant  ce  qui 
regarde  l'homme  en  particulier  ,  j'ai 
prouvé  qu'il  a  une  ame  immortelle ,  6c 
par-là  j'ai  démontré  qu'il  y  a  des  ef- 
prits.  Voilà  la  véritable  do61:rine.  Dire 
après  cela  qu'à  la  mort  tout  finit  pour 
l'homme  ,  &  que  l'ame  périt  aufli  bien 
que  le  corps  ^  ce  ne  peut  être-là  que 
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l'opinion  de  peu  de  gens  fans  raiîbn. 
Quand  on  n'eil  appuyé  fur  aucun  prin- 
cipe ,  comment  peut-on  raifonner  fur 
les  folides  vérités  que  les  anciens  Sages 
ont  fi  bien  établies  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Un  Interprète  du  livre  Tchem-tjîou 
rapporte  que  Tch'ing-pé-yeou  apparoif- 
foit  après  fa  mort  ,  fous  une  figure  , 
ôc  qu**!!  fe  rendoit  redoutable.  Quoi! 
l'ame  de  Phomme  ,  immatérielle ,  chan- 
ge-t-elle  ainfi ,  ôc  devient-elle  matière  > 
cela  ne  paroit  pas  croyable.  De  plus , 
nous  voyons  Phomme  pafTer  fa  vie  d'une 
manière  affez  uniforme.  D'où  lui  vient 
après  la  mort  ce  pouvoir  extraordinaire  ? 
Enfin ,  (1  les  morts  confervent  encore 
des  connoiffances ,  une  mère  tendre 
qui  ne  fait  que  de  mourir  ,  ne  devrcit- 
elle  pas  chaque  jour  venir  prendre  foin 
de  fes  enfans  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Puifqu\in  Literprete  du  livre  Tchem-^ 
tfioiL  rapporte  que  Tchln-pc-ycouéioit 
redouté  après  fa  mort ,  c'^àl:  une  preuve 
qu'anciennement ,  Icrfque  le  Jchcm-Jiou 
a  été  écrit  ,  on  croyoit  Pimmortalité 
de  famé  ;  &  ceux  qui  prennent  à  tâche 
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de  re;.eter  les  efprits ,  détruifent  une 
doctrine  enfe ignée  dans  ce  livre.  Quand 
on  dit  qu'Hun  homme  n^'eft  plus ,  on  ne 
prétend  point  dire  que  fon  ame  ait 
péri ,  mais  feulement  fon  corps.  L'ame 
durant  la  vie  eft  comme  refTerrée  &  en> 
barraflee  dans  un  corps  grofTier.  Par 
îa  mort  ,  l'ame  fort  de  cette  prifon  : 
libre  de  tous  fes  liens,  elle  eft  bien 
plus  capable  de  pénétrer  le  fond  des 
choies- les  connoilîances  font  plus  pures, 
&  fon  pouvoir  plus  grand.  Que  la  lie 
du  peuple  fignore ,  cela  n'eft  pas  fort 
furprenant  ;  mais  le  Sage  en  eft  parfai- 
tement inftruit.  De-ià  dans  fon  idée,  la 
mort  n'eft  point  un  mal  à  craindre  ;  il 
la  regarde  au  contraire  comme  un  mo- 
ment heureux.  C'eft  la  voie  pour  retour- 
ner à  fa  véritable  patrie. 

Dieu  en  créant  le  monde ,  a  déter- 
miné le  lieu  de  chaque  créature.  Sans 
cela  il  y  auroit  du  défordre.  Les  étoiles 
font  placées  dans  le  ciel,  elles  ne  peuvent 
point  tomber  fur  la  terre  ,  pour  fe  mêler 
avec  les  plantes  Ôc  les  arbres.  Les  arbres 
&  les  plantes  croiiTent  fur  la  terre  :  ils 
ne  peuvent  point  s'élever  au  ciel ,  pour 
fe  placer  parmi  les  étoiles.  Mais  fi  Pâme 
d'un  mort  reftoit  dans  fa  maifon ,  pour 
en  prendre  foin,  comment   ce   mort 
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pafTeroit-il  pour  mort?  Chaque  chofe 
a  fon  lieu  marqué ,  il  ne  dépend  pas 
d'elle  d'en  choifir  un  autre.  Qu'un  poif- 
fon  foit  affamé  dans  l'eau  ,  quand  il  y 
auroit  fur  le  rivage  de  quoi  le  raffafier , 
quand  il  Iq»  verroit ,  ou  le  fentiroit  , 
il  ne  lui  eft  pas  pofïible  de  fe  tranf- 
porter-là ,  pour  prendre  fa  nourriture. 
Quoique  l'ame  d'un  homme  mort  puide 
penfer  à  fa  famille ,  il  ne  lui  eft  plus 
libre  de  retourner  &  de  demeurer  parmi 
fes  proches.  L'apparition  de  quelques 
efprits  n'a  été  qu'en  conféquence  d'un 
ordre  particulier  de  Dieu  qui  a  voulu 
par-là  inftruire  &  animer  les  bons ,  ou 
punir  &  corriger  les  méchants ,  6c 
donner  à  tous  une  preuve  fenfible  que 
famé  de  Thomme  ne  périt  point  à  la 
mort ,  bien  différente  en  cela  de  famé 
des  bêtes,  qui  fe  détruit,  ôc  dont  on 
ne  voit  aucun  retour. 

Pour  qu'une  ame  immatérielle  de 
fa  nature ,  puiffe  fe  faire  voir  aux  hom- 
mes vivans ,  il  eft  néceffaire  qu'elle  em- 
prunte un  fantôme  fous  lequel  elle  ap- 
paroît  ;  en  quoi  il  n'y  a  pas  la  moindre 
difficulté.  Mais  quoi!  Dieu  pour  con- 
vaincre entièrement  Thomme  que  les 
âmes  ne  meurent  point ,  Va  jufqu'à 
employer  de  tels  prodiges,  oc  néanmoins 
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il  y  a  encore  des  incrédules  qui ,  voulant 
enieigner  aux  autres  ce  quTis  ne  favent 
pas  eux-mêmes ,  prétendent  follement 
qu'à  la  mort  tout  finit  pour  Thomme. 
il  eft  aifé  fans  doute  de  leur  fermer 
la  bouche  ;  m^ais  qu'ils  fâchent  qu'après 
cette  vie ,  leurs  propres  âmes  n'évite- 
ront pas  le  châtiment  que  mérite  cette 
doâirine  peftilente.  C'eft  à  eux  à  prendre 
leurs  précautions. 

Le  Lettré    Chinois. 

Ceux  qui  difent  que  l'àme  de  Thom- 
m.e ,  toi*ite  iplrituelle  qu'elle  eil  ,  fe 
détruit  après  la  mort ,  ne  regardent 
un  eforit  que  comme   une  lé-^ierc  va- 

-IX  ^  ^  c 

peur.  La  vapeur  fe  diliipe  quelquefois 
fort  vite  ,  d'autre  fois  ce  n'eft  que  peu- 
à-peu.- Lcrfqu'un  homme  meurt  d'une 
m.ort  violente,  cette  vapeur  ne  fe  dif- 
fipe  point  fur  Fheure ,  ce  n'efb  qu'après 
un  certain  temps  que  fon  ame  eft  en- 
tièrement détruite.  Telle  fut  l'ame  de 
Tchir.g'pé-yeoiL  On  fait  encore  ce  rai- 
fonnement  :  les  deux  matières  premières 
qu'on  regarde  comme  les  vrais  efprits , 
font  le  fond  de  toutes  les  chofes.  Ainfi , 
puifqu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui 
ne  foit  fait  de  ces  deux  matières  pre- 
mières ^  il   ne   doit  rien  avoir  qui  ne 


&  cuneiifcs,  aij 

foîc  efprit.  Pour  moi,  j'ai  toiiiours  oui 
parler  des  elprits  6c  de  Phomme  à  peu- 
prés  comme  vous  m'en  parlez. 

Le  Docteur  Européen* 

Ce  qui  eil  vapeur ,  l'appeler  efprit , 
ame ,  c'eft   confondre   abfolument  les 
noms  des  chofes.  Quand  on  veut  donner 
des  notions  claires ,  il  faut  ufer  des  mots 
propres.  Les  livres  clalUques  parlent  de 
vapeur  ,  ils  parlent  aufTi  d'efprits.  Ces 
noms    ne   font  affurément  point  fem- 
blables.  Les  notions  ne  le  font  pa.s  non 
plus.  De  tout  temps  on  a  fait  des  obîa- 
tions  aux  efprits ,  je  n'ai   pas  oui   dire 
qu'on  en  ait  fait  à  la  vapeur.  Pourquoi 
ces  nouveaux  raifonneurs  brouillent-ils 
ainfi   les   termes  ?  Ils   prétendent   que 
cette  vapeur  d'ame  fe  dillipe  peu-à-peu  ; 
ils  montrent  par-là  le  ridicule  de  leur 
fyilême  en  difarrt  une  abfjrdité.  Je  leur 
demande  en  quel  temps  Famé  eft-elle 
tout-à-fait  détruite?    quelle    efpece  de 
maladie  caufe  cette  entière  deftrucliion  > 
Les  âmes  d.e  tant  d'animaux  qui  meurent 
d'une  mort  violente ,  fe  dillipent-elles 
tout-à-coup,  ou  peu-à-peu  >  D'où  vient 
qu'il  n'en  apparoit  aucune?  Ces  igno- 
rants décident  fur  ce  qui  fe  pafTe  après 
la  mort ,  chofe  où  ils  r/en tendent  rien ,. 
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pourquoi  donc  en  parler?  Dans  le  livre 
Téhong-yong ,  Kong-t^  dit  :  les  efprits 
Jbnt  le  fond  des  chofes  ,  &  Von  ne  doit 
point  les  enféparer.  On  peut  parler  ainfi 
en  ce  fens ,  qui  cft  celui  de  Kong-t^é , 
que  la  vertu  des  efprits  fe  fait  fentir 
aux  chofes.  Mais  ce  Philofophe  n'a  ja- 
mais prétendu  que  les  efprits  fuifent 
les  chofes  mêmes. 

Au  refte  les  efprits  qui  font  attachés 
aux  chofes ,  n'y  font  point  comme  l'ame 
eft  dans  l'homme.  L'ame  de  l'homme 
fait  partie  de  kii  -  même  ;  &c  de  fon 
union  avec  le  corps  ,  il  n'en  réfulte 
qu'une  nature.  C'eft:  de-là  que  l'homme 
efl:  capable  de  raifonner  ôc  du  genre 
des  êtres  fpirituels.  Les  efprits  ne  font 
dans  les  chofes  que  comme  le  pilote 
dans  le  vaiffeau  qu'il  gouverne.  Ce  pi- 
lote ne  fait  point  partie  du  vaiffeau ,  il 
en  eft  entièrement  diftingué.  Chacun  a 
fbn  efpece  particulière.  Ainfi ,  c'eft  une 
erreur  groftiere  de  penfer  qu'un  efprit 
rende  fpirituelle  la  chofe  où  il  fe  trouve. 
Pour  parler  jufte ,  on  doit  dire  ,  que  , 
quand  Dieu  donne  aux  efprits  des  êtres 
matériels  à  gouverner  &  à  conduire , 
dès-lors  les  efprits,  comme  dit  Kong- 
/;^e,  font  fentir  leurs  vertus  aux  êtres 
^ui  leur  font  confiés.  Lorfqu'un  grand 
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Prince  fait  éclater  fa  fageffe  dans  tout 
fon  Empire  ,  conclue-t-on  de-là  que  tour 
ce  qui  eft  dans  l'Empire  ,  foit  fage  & 
éclairé  ?  Prétendre  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'univers  qui  n'ait  un  efprit ,  &  par-là 
rien  qui  ne  foit  fpirituel  ,  c'eft  fpiri^ 
tualifer  les  arbres ,  les  plantes ,  les  mé- 
taux ,  les  pierres.  Quoi  de  plus  abfurde  l 
Du  temps  de  l'Empereur  Oucn-ouang  y 
les  Peuples  donnoient  aux  palais  &  aux 
jardins  de  ce  Prince  les  noms  de  fage 
&  de  fpirituel.  Cela  ne  doit  point  fur- 
prendre.  Chacun  fait  que  fes  fujets  vou- 
loient  marquer  par-là  leur  vénération 
6c  leur  reconnoifTance  pour  leur  Sou- 
verain. Si  quelqu'un  s'avifbit  aujourd'hui 
d'employer  ces  termes  à  l'égard  du 
palais  oc  des  jardins  de  Kié-tcheou  qui 
étoit  un  mauvais  Prince ,  ne  diroit-on 
pas  que  ce  feroit  un  homme  fans  dif- 
cernement. 

Pour  marquer  les  différents  genres 
des  chofes  ,  les  Do6leurs  Chinois  dif- 
tinguent  le  purement  matériel ,  comme 
les  métaux  ,  les  pierres  ;  le  vivant ,  com- 
me les  arbres  ,  les  plantes  ;  le  fcnfitif  ^ 
comme  les  animaux  ;  enfin ,  \^  fpirituel , 
tel  qu'efl  Phomme.  Les  Philofophes 
d'Europe  vont  encore  à  un  plus  grand 
détail ,  c'eft  ce    que   vous  pouvez  re-^ 
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marquer  fiir  la  carte  fuivante.  Vous  n^ 
verrez  cependant  pas  toutes  les  efpeces 
particulières  de  chaque  chofe  :  elles 
font  en  trop  grand  nombre  pour  être 
marquées  dans  la  dernière  exa61:itude. 
On  fe  contente  de  mettre  par  ordre 
les  neuf  genres  principaux  auxquels  tout 
aboutit. 

Arbre  de  porphyre. 

Toutes  ces  cliofes  ainfi  rangées  ont 
chacune  leur  efpece  propre.  D'un  côté  efl: 
le  fpirituel ,  ck  de  l'autre  ,  le  matériel. 
Que  fi  un  étranger  comme  moi  écrivoit 
à  fes  amis  d'Europe  qu'en  Chine  cer- 
tains Lettrés  prétendent  que  les  oifeaux 
&  les  quadrupèdes  ,  les  arbres  ôc  les 
plantes ,  les  métaux  &  les  pierres,  font 
fpirituels  auiTi  bien  que  les  hommes  ; 
dans  quel  étonnement  ne  les  jeterois-je 
pas> 

Le  Lettré  Chinois. 

Quoique  certaines  gens  en  Chine  fou- 
tîennent  que  la  nature  de  la  bête  &  la 
nature  de  l'homme  font  femblables  , 
cependant  ils  mettent  cette  différence 
entre  l'une  &  l'autre  ,  que  ia  nature  de 
Thomme  efl  droite  ,  &  celle  de  la  bête , 
oblique  ;  &  quand  ils  difent  que  la  bête 
dt  fpirituelle  auffi  bie^i  que  f  homme , 

ils 
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iïs  avouent  aiiCïi  que  la  fpiritualité  de 
l'homme  efl  grande,  &  que  celle  de  la 
béte  eft  fort  petite  :  d'où  ils  concluent 
la  diverrité  des  deux  efpeces. 

Le  Docteur  Européen. 

La  droiture  ficrobliqulté ,  la  grandeur 
ou  la  petitefTe  ne  fliffifent  pas  pour 
diiterencier  les  efpeces.  Ces  forces  de 
qualités  accidentelles  ne  peuvent  que 
faire  diftinguer  dans  une  même  efpece 
diftérents  individus.  Qu'une  montagne 
foit  droite  ou  non  ,  qu  elle  foit  grande 
&  petite,  c'eil  toujours  une  montagne. 
Parmi  les  hommes  il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  d'intelligence  ,  il  y  en  a  qui 
en  ont  peu.  Les  uns  ont  l'efprit  jufte  ôc 
le  cœur  droit  ;  d'autres  ,  tout  au  con- 
traire. Cela  prouve-t-il  une  diveriité 
d'efpeces  1  Que  fi ,  pour  celle  du  petit 
au  grand  ,  ou  de  l'oblique  au  droit , 
l'efpece  changeoit  ;  combien  n'y  auroit- 
il  pas  d'efpeces  d'hommes  ?  La  feule  vue 
de  cette  carte  fait  comprendre'  que  les 
différences  fpécifiques  d'une  chofe  em^- 
portent  nécelfairement  une  entière  op- 
pofition  entr' elles.  Parmi  les  fubltances ,. 
îa  corporelle  fait  une  efpece ,  l'incor- 
porelle en  fait  un€  autre.  Parmi  les  corps, 
le  vivant  eil  une  efpece  ,  le  nom  vivant 
Torm  XXV.  K 
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çn  efl  nne  autre.  L'homme  pafnii  îes 
animaux  eft  fpecifié  par  la  puifTance  de 
raifonner  :  il  n'y  a  donc  aucun  autre 
animal  qui  foit  raifonnable.  Mais  qu'il 
y  ait  des  hommes  qui  raifonnent  jufle , 
&  d'autres  qui  raifonnent  de  travers; 
que  certains  pouffent  le  raifonnement 
plus  loin  que  d'autres  ;  cela  ne  fait  pas 
qu'ils  ne  foient  point  tous  hommes. 
Cette  différence  du  plus  ou  du  moins 
ne  change  point  l'efpece.  Ainfi ,  dire 
que  tous  les  animaux  font  fpirituels , 
quelque  petite  ,  ou  quelque  oblique 
qu'on  falîe  leur  fpiritualité  ,  c'eil:  dire 
qu'ils  font  tous  de  la  même  efpece  que 
l'homme.  Convient-il ,  &  n'eft-ce  pas  fe 
tromper  grofiiérement  ,  de  prendre 
une  qualité  extrinfeque  pour  le  fond 
des  chofes?  En  voyant  une  clydUre  qui 
marque  exaâement  les  heures ,  penfe-t- 
cn  que  la  matière  dont  il  eft  compofé , 
foit  fpirituelle?  Qu'un Générd  d'armée, 
habile  dans  l'art  de  conduire  des  trou- 
pes,  ait  vaincu  l'ennemi,  fes  foldats  , 
durant  le  combat ,  ont  obéi  à  fes  ordres, 
ils  ont  avancé  ,  ils  fe  font  retirés  à  pro- 
pos ,  ils  ont  drelTé  des  *nbufcades ,  ils 
ont  attaqué  de  front ,  la  bataille  eft 
gagnée  :  qui  dira  jamais  que  chaque 
foldat  foit  fort  entendu  dans  l'art  de 
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îa  guerre  >  N'ed-ce  pas-là  plutôt  la  gloire 
du  Chef  qui  a  commandé  ?  Quand  on 
fait  diftinguer  les  différentes"  efpeces 
des  chofes ,  ôc  que  ,  par  un  examen  fé- 
rieux  de  leurs  qualités  naturelles,  de 
leurs  divers  mouvemens ,  on  connoît  à 
quoi  chaque  chofe  fe  porte ,  de  quoi 
chaque  chofe  eil:  capable ,  il  €Û  aifé  de 
conclure  que  les  animaux  font  gouver- 
nés par  des  intelligences  qui  les  font 
fervir  aux  deffeins  de  Dieu.  Nous  voyons 
en  effet  des  animaux  faire  des  chofes  au- 
deffus  de  leur  portée,ôc qui  paffent  toutes 
leurs  connoiffances.  Ce  n'eil  point  d'eux 
que  vient  une  conduite  fi  réglée  &  f\ 
îiîivie.  Au  lieu  que  Phomme  fe  gouverne 
par  lui-même;  il  prend  fon  parti  fui- 
vant  lesoccaiions  &:  les  circonftances  ;  il 
eft  entièrement  libre  ,  &  il  emploie  fa 
liberté  félon  fes  différents  defirs. 

Le  Lettré  Chinois. 

Quoique  Ton  dife  que  le  même  air 
foit  la  forme  univerfelle  qui  fait  agir 
tous  les  êtres ,  cependant  tous  les  êtres 
n'ont  pas  la  même  figure  ;  de  c'eft  de-là 
que  vient  la  différence  des  efpeces.  Un 
corps ,  qu'efl-ce  autre  chofe  qu'une  écor- 
ce  remplie  de  entourée  d'air?  L'air  fait 
les  chofes  ce  qu'elles  font ,  &  les  cho- 
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les  elles-mêmes  déterminent  leurs  efpe- 
c(^s.  Un  poiiïbn  dans  la  mer  eft  envi- 
ronne ôc  rempli  de  la  m.ême  eau  ;  la 
même  eau  remplit  une  baleine  Se  une 
foie  :  mais  la  baleine  &  la  foie  n'ont 
pas  la  même  figure  ,  &  par-là  elles  ne 
font  pas  de  la  même  efpece.  Ainfi  pour 
connoître  les  difTérentes  ef'peces  des 
chofes  qui  com.poj'ent  Tunivers  ,  il  ne 
faut  que  regarder  leurs  figures. 

Le  Docteur  Européen. 

Par  la  diverlité  des  figures  on  peut 
bien  diftinguer  les  chofes ,  mais  non 
pas  les  difîërentes  efpeces  des  chofes. 
Tout  au  plus  peut-on  par-là  différen- 
cier les  efpeces  des  figures  ;  la  figure 
d'une  chofe  n'efi:  point  la  chofe  même. 
Ne  mettre  la  différence  des  chofes  que 
dans  la  figure  ,  au  lieu  de  la  faire  con- 
fifler  dans  la  nature,  n'eft-ce  pas  donner 
la  même  nature  au  bœuf  &  à  l'homme  ? 
Ainfi  parloit  autrefois  le  Do6leur  Kao  ; 
&:  parler  aujourd'hui  de  même  ,  ce  n'efc 
qu'être  fon  écho.  Deux  ftatues  d'argille  , 
dont  l'une  repréfente  un  tigre  6c  l'autre 
un  homme ,  ne  différent  afïurément  que 
par  la  figure  ;  mais  que  la  feule  figure 
diflingue  un  homme  &  un  tigre  vivants, 
cela  fe  peut-il   dire  i  On  voit  fouvçnt 
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des  chofes  d'une  figure  diftérente  & 
cependant  de  la  même  efpece  :  les  deux 
fiâmes  dont  je  viens  de  parler  en  font 
un  exem^ple.  Les  figures  d^'homme  & 
de  tigre  ne  font  pas  les  mêmes  ;  c'eft 
néanmoins  d'une  même  efpece  d'argille 
qu'elles  font  faites. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'air  ,  fi  l'on 
prétend  que  c'efi  quelque  chofe  de 
fpirituel ,  &  qu'il  anime  tout  ce  qui  ell 
vivant,  il  s'enfuit  de-là  que  rien  ne 
fauroit  mourir.  La  mort,  félon  cette 
opinion ,  ne  peut  être  caufée  que  par 
un  manque  d'air.  En  quel  endroit  Pair 
manque-t-il  ?  Par  où  y  a-t-il  à  craindre 
de  manquer  d'air  ?  Une  cliofe  que  nous 
difons  être  morte  ,  n'eft-elle  pas  rem- 
plie d'air  en  dedans  >  N'en  efl-elle  pas 
environnée  en  dehors  1  Ce  n^eil:  donc 
pas  précifément  l'air  qui  anime  ce  qui 
eft  vivant.  Qu'un  homme  allez  ignorant 
pour  ne  favoir  pas  que  l'air  eft  un  des 
quatre  élémens ,  le  confonde  avec  les 
efprits  &  avec  l'ame  de  l'homme,  je 
n'en  fuis  pas  fort  furpris  ;  mais  ,  pour 
peu  qu'on  foit  inflruit ,  ne  fait-on  pas 
que  l'air  efl  un  corps  dont  il  n'efi:  pas 
fi  difficile  d'afîîgner  la  nature  &  les  pro- 
priétés. L'air  mêlé  avec  l'eau  ,  le  feu  & 
la  terre,  compofe  tout  ce  qui  eft  ma- 
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tiere.  Notre  ame ,  partie  efTentielîe  de 
nous-mêmes ,  &:  feule  caufe  vivifiante 
de  notre  corps ,  fuffit  pour  nous  faire 
vivre  de  l'air  que  nous  refpirons  à  tous 
les  inftans.  L'homme  ,  les  oifeaux , 
les  quadrupèdes  vivent  au  milieu  de 
l'air ,  pour  trouver  toujours  dans  cet 
élément  froid  de  quoi  tempérer  le  feu 
qu'ils  ont  dans  l'intérieur.  De-là  vient 
que  nous  refpirons  fans  cefTe,  pour  pou- 
voir toujours ,  par  un  double  mouve- 
ment ,  pouffer  au  dehors  l'air  chaud , 
&  en  recevoir  un  plus  frais  au  dedans. 
Le  poiffon  n'a  nul  befoin  de  refpirer 
i'air  \  il  vit  dans  l'eau  :  cet  élément  efl 
bien   capable  de  le  rafraîchir. 

Pour  les  efprits ,  ils  n'entrent  peint 
dans  la  compofition  des  chofes  :  ils  font 
eux-mêmes  une  efpece  particulière  qui 
eft  celle  des  fubflances  immatérielles. 
Ils  font  délégués  par  l'ordre  du  Créa- 
teur pour  gouverner  les  autres  créa- 
tures fur  lefquelles  ils  n'ont  point  une 
autorité  abfolue.  C'efi:  ce  qui  a  fait  dire 
à  Kong-tiç  :  Honore-^  les  efprits  ,  772^/^ 
de  loin.  Les  efprits  ne  peuvent  point 
nous  donner  du  bonheur ,  des  richefïes , 
ni  effacer  nos  péchés.  Ce  pouvoir  efî 
réfervé  à  Dieu  feul.  Les  ignorants  de 
ce  fiecle  qui  vont  offrir  leurs  vœux  Ôc 
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leurs  prières  aux  efprits ,  ne  prennent 
point  la  bonne  voie  pour  être  exaucés* 
Cette  expreffion  de  Kong-tiç  ,  mais  de 
loin  ,  porte  la  même  idée  que  celle-ci  : 
Si  vous  offènfe?^  le  ciel,  à  qui  vous  adrejfc- 
rc^vous  ?  S'expliquer  comme  font  cer- 
tains Lettrés  ,  en  difant  qu'il  n'y  a 
point  d'efprits ,  c'efl  réduire  Kong-t^é 
au  rans:  de  ces  Douleurs  oui  ne  favent 
qu'embrouiller. 

Le  Lettré  Chinois, 

Nos  anciens Fhilofophes  reconnoifTant 
dans  les  merveilles  que  contient  Tuni- 
vers  ,  une  raifon  faprême  &  invariable 
qui  règne  par-tout ,  ont  cru  que  chaque 
créature  y  participoit^  à  fa  manière  ,  5c 
que  toutes  enfembîe  ne  faifoient  avec 
elle  qu'une  feule  (i)  fubftance  :  ils  di- 
foient  donc  que  Chang-ù  ,  Seigneur  du 
ciel  ,  fe  trouvoit  dans  chaque  chofe , 
&  que  de  fon  union  avec  elles  il  ne 
réfjltoit  qu'un  même  être.  C'eft  par  ce 
motif  qu  ils  exhortoient  les  hommes  à 


(l)  Note  de  l'Editeur.  La  déraifon  eu  par- 
tout la  même  -,  &  l'on  voit  cju'à  la  Chine  il  y 
avoit  des  Spinofites  avant  Spinofa  ,  Se  que  , 
quand  on  s'écarte  de  la  vérité  ,  on  tombe  dans 
les  mêmes  abrardités. 
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ne  pas  s''âbandonner  au  vice  ,  pour  ne 
pas  défigurer  la  beauté  qui  s'étoit  com- 
muniquée à  eux^  à  ne  point  violer  re- 
quîtes pour  ne  pas  offenfer  la  raifon 
qui  réfidoit  en  eux;  à  ne  nuire  à  au- 
cune chofe  du  monde  ,  pour  ne  pas 
manquer  de  refpecl  au  Lhang-ti  qui 
fe  trouvoit  en  tout.  Ils  difoient  encore 
que  la  nature  de  l'homme  &  de  toute 
autre  chofe  ,  ne  périlToit  point  par  la 
mort ,  ou  par  la  divifion  des  parties  ; 
mais  qu'elle  retournoit  fe  transformer 
en  Dieu  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  que  l'ame  de 
l'homme  ne  meurt  point.  Cependant 
je  crains  que  cette  do£i:rine  ne  s'accor- 
de pas  tout-à-fait  avec  ce  que  vous , 
M.  y  enfeignez  touchant'le  Seigneur  du 
ciel. 

Lii  Docteur  Européen. 

Je  n'ai  jamais  oui  parler  d'une  doc- 
trine plus  extraordinaire  &  moins  fuivie 
que  celle-là.  Comment  s'accorderoit- 
elle  avec  la  mienne  ?  N'eft-ce  pas  dé- 
grader la  majefté  du  Chang-ti't  H  effc 
rapporté  dans  nos  faintes  Ecritures  qu'au 
commencement  des  temps  ,  lorfque 
Dieu  donna  Pêtre  à  toutes  chofes ,  il 
créa  des  anges  de  tous  les  ordres.  Un 

des  principaux   d'entr'eux ,  appelé  Lu- 
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cîfer,  ëbloui  de  fes  qualités  namreîles, 
s'abandonna  à  Porgueil  ,  &  eut  l'audace 
de  penfer  qu'il  pouvoir  devenir  fem- 
blabîe  au  très-Haut,  Dieu  punit  aulTi- 
tôt  le  téméraire  ,  il  le  changea  en  dé- 
mon avec  tous  les  autres  anges  qui 
l'avoient  fuivi  dans  fa  révolte  ,  Ôc  il  les 
précipita  tous  dans  les  enfers.  C'eft 
d'après  cela  que  nous  difons  que  depuis 
la  création  du  monde  il  y  a  un  enfer  & 
des  démens.  Or  ,  dire  que  les  créatures  , 
font  tellement  unies  au  Créateur,  qu'elles 
ne  font  avec  lui  qu'une  même  chofe , 
n'efl-ce  pas  enchérir  encore  fur  le  lan- 
gage impie  de  Lucifer? 

On  ne  s'apperçoitplus  en  Chine  d'une 
opinion  aulTi  peftilente ,  depuis  qu'on 
y  a  laiffé  répandre  les  rêveries  de  la 
Se61:e  de  Fo.  Tchcou-kong  ,  Kor.g-t:^é  fe 
font-ils  jamais  exprimés  en  ces  termes, 
en  parlant  du  Chang-îi  ?  Trouvera-t-on 
rien  de  pareil  dans  les  livres  cîaf^ques  > 
Si  l'on  voyoit  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  afFe6ler  les  airs  d'un  Roi ,  &  pré- 
tendre être  traité  en  Roi ,  qu'en  diroit- 

'  -5. 

on?  Quoi  donc  !  il  n'efi:  pis  permis  à 
un  fimple  particulier  de  fe  comparer 
à  un  Prince  ,  &  il  pourroit  fe  dire  fem- 
blable  au  Chang-îï  ?  Un  homme  parlant 
^  un  autre  homme  ,  lui  dit  :  toi ,  tu  es 
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toi;  moi,  je  fuis  moi;&un  ver  de 
terre  s'adrefîant  au  Chang-ti ,  pourroic 
lui  dire  :  vous  êtes  moi  ,  &  je  fuis 
vous  ;  quoi  de  plus  extravagant  l 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Difciples  de  Fo  ne  fe  m^ettent 
point  au-deffous  de  Chang-ti.  Ils  vantent 
beaucoup  les  qualités  de  l'homme,  la 
noblefTe  de  fon  corps ,  les  vertus  de  fou 
ame  :  en  cela  il  y  a  du  vrai.  Les  vertus  du 
Chang-ti  font  fans  doute  très-relevées  ; 
mais  celles  de  l'homme ,  jufqu'où  ne 
vont-elles  pas  t  Le  Chang-ti  a  une  puif- 
fance  fans  bornes  ;  ôc  l'homme  ,  de  quoi 
n'efl-il  pas  capable  ?  Que  peut-il  y  avoir 
de  plus  grand  que  les  anciens  Sages  , 
vraies  origines  des  Nations  qu'ils  ont 
fu  raffembler  t  Parfaits  Lé^illateurs  , 
Doâeurs  confcmmés  ,  Inventeurs  de 
tant  de  beaux  arts ,  c'eft  d'eux  que  les 
Peuples  ont  appris  à  labourer  la  terre , 
à  creufer  des  puits  ,  à  fe  faire  des  vê- 
temens ,  à  conftruire  des  chariots ,  à 
conftruire  des  vaiffeaux  ,  de  manière 
qu'ils  peuvent  non-feulement  fe  nourrir 
6c  conferver  leur  vie  ,  m.ais  encore  en- 
tretenir un  commerce  perpétuel  qui  les 
enrichit  tous ,  &  qui  les  rend  tous  heu- 
reux. C'eft  paii  eux  que  les  Empires  ont 
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été  folidement  fondés,  qifils  fe  con- 
fervent,  &  qu'ils  font  à  jamais  inébran- 
lables. Quel  temps ,  pour  reculé  qu'il 
foit ,  peut  faire  oublier  leur  glorieufe 
mém.oire?  Je  n'ai  point  oui  dire  qu'au 
défaut  de  ces  hommes  illufires  ,  le 
Chang-îi  ait  rien  fait  de  pareil  :  voila 
ce  qui  fait  dire  que  le  pouvoir  de 
l'homme  ne  cède  point  à  celui  du  Chan^ 
ti ,  &:  l'on  ne  voit  point  pourquoi  la 
puiiTànce  de  créer  le  ciel  &  la  terre  eil 
attribuée  à  Dieu  feuh 

L'hom^me  ordinaire  ne  connoit  point 
l'excellence  de  fa  nature.  On  l'entend 
dire  que  Tefprit  efl  refferré  &  comme 
emprifonné  dans  le  corps  ;  mais  \\n 
Fotifte  qui  com.prend  la  grandeur  de 
cet  esprit,  ne  veut  point  fe  foumiettre, 
ni  s'abailter.  Selon  lui,  Fliomme  con- 
tient en  foi  le  ciel  ,  la  terre ,  l'univers 
entier.  L'efprit  humain  efl  tel  qu'il  n'y 
a  rien  de  li  éloigné ,  qu'il  n'atteigne  ; 
rien  de  il  fwiblimAe  où  il  ne  s'élève  ;  rien 
de  fi  étendu  ,  qu'il  ne  comprenne  ;  rien 
de  fi  délié  ,  qu'il  ne  faifiîl'e  ;  rien  de 
Il  mafTif  &  de  fi  dur ,  qu'il  ne  pénètre 
Quand  on  en  eft  venu  à  connoître  ainfi 
les  perfections  de  l'homme  ,  ne  doit-on 
pas  juger  qu'il  eft  intimement  uni  à 
Dieu  ,  qu'il  efl  Dieu  lui-miême? 

Kvj 
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Le  Docteur  Européen. 

Les  Fotifles  ne  fe  connoifTent  pas  euX" 
mêmes  ,    comment    connoitroient  -  ils 
Dieu  "?  Ils  ont  reçu  des  mains  du  Créa- 
teur ,  dans  un  corps  trés-vil  ,  une  ame 
digne  de  quelque  eflime ,  qui  raifonne  , 
qui  les  fait  agir  &  mouvoir.  D'abord  ils 
s'enorgu^illiffent ,  &  d\m  air  de  fuper- 
be  ,  ils  ofent  entrer  en  parallèle  avec  la 
majeflé  de  Dieu  même.  Qu'a  donc  de 
fi  noble  le  corps  de  l'homme  ?  Qu'ont 
fes    vertus    de    fi  refpeâiable  &  de  fi. 
grand  ?  Parler    ainii ,  c'efl  détruire  la 
véritable    vertu  ;  c'eft    fe   rendre    foi- 
même    entièrement    méprifable.  L'or- 
gueil cil  l'ennemi  de  toutes  les  vertus , 
&z  ce  vice  feul  efl  capable  de  corrom- 
pre  toutes  les  a61:ions  de  Thomme.  Cefl 
un  axiome  parmi  les  Sages  d'Europe  , 
qu'un    grand    nombre  de  vertus    fans 
humilité ,  n'efl:  qu'un  tas  de    fable  ex- 
pofé  au  vent.  Les  hommes  les  plus  ver- 
tueux révèrent  l'humilité,  &ils  la  pra- 
tiquent. Dieu  par  fa  nature  ,  infiniment 
fupérieur  à  tout ,  ne  peut  pas  s'humn- 
lier  ;  mais  fi  Dieu  ne  fait  qu'une  même 
choie  avec  l'homme  ,  il  faut  que  Dieu 
s'humilie.  A  voir  d'une  part  les  Saints 
attentifs  5  exaâs ,  relpe£tueiix ,  trembîans 
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aux  ordres  du  ciel  ;  fe  re^jardant  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abjecl  flir  la  terre  , 
ne  fe  croyant  capables  de  rien  ;  ôc 
d'autre  part ,  les  orgueilleux  Fotïjics  ^ 
quelle  refTemblance  !  Les  Saints  n''ofent 
pas  penfer  qu'ils  foient  faints ,  &  Ton 
veut  nous  faire  accroire  que  le  plus 
défeclueux  de  tous  les  hommes  n'effc 
point  au-deffous  de  Dieu  même.  L'hom- 
me fait  un  fonds  de  vertu ,  pour  fe 
rendre  parfait ,  6c  il  fe  perfeÔionne  , 
pour  mieux  fervir  le  Seigneur  du  ciel. 
La  grande  vertu  de  Tcheou-kong  con- 
{ifloit  à  regarder  comme  fon  premier 
■devoir  ,  de  refpe61:er  &:  d'honorer  le 
Chang'ti ,  &  l'on  prétend  aujourd'hui 
nous  mettre  de  niveau  avec  ce  grand 
Maître ,  digne  &  unique  objet  de  nos 
adorations  &  de  tout  notre  culte  :  quel 
renverfement  ! 

Les  anciens  Sages  fe  font  rendus  re- 
commandables  ,  ils  ont  donné  des  loix 
aux  Nations  ;  ils  ont  civilifé  les  Peuples 
barbares,  ;  mais  ont-ils  créé  les  hommes  > 
Ils  ont  inventé  les  Arts ,  n^eft-ce  pas 
Dieu  qui  leur  a  fourni  les  matériaux  t 
Sans  cela ,  qu'auroient-ils  pu  faire  ?  Un 
ouvrier  travaille  en  or  &  en  bois ,  mais 
auparavant  il  faut  qu'il  ait  de  l'or  oM 
du  bois.  S'il  n'avoir  pas  là  matière  toute 
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faite,  la  feroit-il?  Dieu  en  produifant 
les  chofes ,  les  a  tirées  du  néant  même  ; 
il  a  parlé  ,  &  tout  a  été  fait.  Voilà  où 
Ton  reconnoit  une  puifïance  fans  bornes. 
Que  peut  rhomme  en  comparaifbn  ? 
Lorfqu'on  imprime  un  fceau  fur  le 
papier  ou  fur  la  foie,  on  voit  fur  le 
papier  &  fur  la  foie  la  repréfentation 
du  fceau  ;  mais  ce  n'eft  point-là  le  fceau 
lui-même  ,  ôc  en  place  du  fceau,  cette 
repréfentation  n''eil  point  capable  d^en 
former  de  nouvelles.  On  peut  dire  quel-. 
que  chofe  de  femblable  de  la  créatu- 
re. La  créature  eil:  l'image  du  Créateur  ; 
elle  n'efl:  point  le  Créateur  lui-même  , 
&  le  pouvoir  de  créer,  paife  toutes  fes 
forces. 

Un  homme  favant-  qui  a  acquis  des 
connoiiTances  du  ciel ,  de  la  terre  ,  de 
quantité  d'autres  objets,  a-t-il  donc 
véritablement  dans  la  tête  le  ciel  6c  la 
terre  &  tous  ces  objets  ?  Il  a  regardé  le 
ciel ,  il  a  vu  la  terre  ,  il  a  examiné  l'ex- 
térieur de  différentes  chofes  ,  à''o\x  il 
a  conclu  leur  nature  ,  leurs  qualités  , 
leurs  ufages.  Ne  dit-on  pas  que  l'efprit 
ne  connoît  d'objets  que  ceux  qui  lui 
viennent  par  les  fens?  L'efprit  efl  comme 
une  eau  pure  &  tranquille  ,  comme  un 
miroir  bien  poli,    capable  de  recevoir 


&  curieujes,  -i^t 

les  images  de  tout  ce  qu'on  lui  préfente. 
Mais  parce  que  cette  eau  &  ce  miroir 
peuvent  repréfenter  le  ci^l  &  la  terre  , 
ont-ils  la  puilTance  de  créer  Pun  &  Tau- 
tre  ?  Quand  on  fe  vante  de  pouvoir  quel- 
que 'Cliofe ,  &  qu'on  fe  met  en  devoir 
de  l'exécuter -,  on  mérite  alors  d'être 
cru.  Dieu  a  créé  le  ciel  de  la  terre  3c 
tout  ce  que  nous  voyons  ;  ceux  qui  pré- 
tendent n'être  pas  différents  de  Dieu 
même ,  doivent  reconnoître  en  eux  une 
égale  puilTance  :  qu'ils  tirent  donc  du 
néant  une  montagne  ,  qu'ils  créent 
même  un  bateau. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  appelez  Dieu ,  M. ,  Se 
que  vous  dites  avoir  créé  le  monde  ^ 
conferver  &  gouverner  toute  chofe,  c''eft 
ce  que  les  Foîljhs  entendent  par  ce  mot 
moi  :  dans  tous  les  temps  comme  dans 
tous  lieux ,  ce  moi  ne  fouffre  jamais  d'in- 
terruption :  c'eft  toujours  une  feule  & 
même  fubftânce.  Mais  parce  que  Thom* 
me  a  un  corps  corruptible  ,  fon  ame 
s'appefantit  &  s'obfcurcit  ;  fes  pallions 
varient  félon  les  occurrences;  ce  qu'il 
y  a  de  bon  diminue  chaque  jour  ;  le 
germe  de  la  vertu  peu-à-peu  fe  détruit; 
fa  divinité  ne  fe  fouîient  plus  ;  6c  voilà 
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pourquoi  nous  ne  pouvons  ni  créer,  nî 
conferver  les  créatures.  Ce  défaut  de 
puifTance  ne  vient  pas  de  notre  ame 
confidérée  en  elle-même  ;  c'efl  un  effet 
de  la  corruptibilité  de  notre  corps.  Un 
efcarboucle  qui  -a  perdu  fon  éclat ,  n'eft 
plus  une  pierre  précieufe.  Mais  fi  l'on 
examine  l'âme  de  l'homme,  telle  qu'elle 
eft  véritablement  en  foi  ,  c'efl:  alors 
qu'on  en  connoit  toute  Texcellence. 

Le  Docteur  Européen. 

Hélas  !  il  fufHt  de  propofer  une  doc- 
trine ,  quelque  empoifonnée  qu'elle  foir, 
les  hommes  s'emprefTent  à  l'envie  de  s'en 
repaître.  Quoi  de  plus  trifle  !  il  faut 
avoir  l'ame  bien  appefantie  &  bien  ob- 
fcurcie  pour  ofer  avancer  que  le  Créa- 
teur du  ciel  &:  de  la  terre  ,  l'ame  du 
monde  que  l'on  prétend  ne  point  dif- 
férer de  rhommejeff  fujet  à  l'altération  ! 
Une  vertu  folide  ,  félon  Kong-î^é  ,  efl  à 
l'épreuve  de  tout  :  un  inflrument ,  une 
machine  ne  devient  que  plus  propre  à 
fervir  par  Pufage  qu'on  en  fait  :  ôc  le 
Grand  par  excellence  ,  le  redoutable 
Maître  de  l'Univers ,  dans  l'efpace  de  la 
vie  d'un  homme ,  pourroit  être  abattu , 
renverfé  ?  Parler  ainfi,  n'efl-ce  pas  met- 
tre Dieu  au-deffous  de  Thomme ,  reiv* 
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dre  la  pafTion  maitrefTe  de  la  raifon  > 
faire  Fefprît  efclave  du  corps  ,  donner 
une  qualité  accidentelle  peur  principe 
6^  pour  fondement  de  la  nature  elle- 
même.  Pour  peu  qu\m  homme  ait  de 
c  lumières ,  il  fent  ce  que  je  dis ,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  m'ëtendre.  Qu'ion  exa- 
rmnt  Tunivers  entier.  Y  a-t-il  donc  quel- 
que créature  qui  furpafTe  le  Créateur  , 
qui  le  faffe  dépendre  d'elle  ,  o^ui  puilTe 
Tappefantir  &  l'obfcurcir. 

vSi  Dieu  &:  Thomme  ne  font  qu\me 
même  chofe  ,  il  n'y  a  plus  à  diftinguer 
la  paix  &  le  bonheur  de  Dieu  cfavec  la 
mifere  ôcle  trouble  de  l'homme.  Notre 
ame  far  cela  eft  un  exemple  préfent  ; 
c'eil  la  même  am.e  ,  foit  dans  la  tête  , 
foit  dans  les  autres  parties  du  corps. 
Qu'il  lui  arrive  un  malheur  ,  o^uelque 
fujet  de  triftefle ,  elle  eft  trille  par-tour 
où  elle  eft  ;  elle  ne  peut  pas  tout  en- 
fembîe  être  en  trouble  ou  en  paix  :  cr 
puifque  Dieu  dans  l'homme  fe  trouve 
dans  le  chagrin  &  dans  la  peine ,  il  s'en- 
fuit que  la  fouveraine  félicité  de  Dieu 
en  eft  troublée.  Mais  fi  Dieu  eft  né- 
ceiïairement  heureux  ,  ftiit-il  de-là  que 
l'homme  eft  à  IVori  des  atteintes  de 
la  trifteîTe  &  de  la  mifere?  N'eft-il 
donc  pas  évident  que  Dieu  6c  rhomm.e 


2-34  IjCttrcs  édifiantes 

ne  font  pas  une  feule  &méme  fab- 
llance  ?-  Prétend-r-on  dire  ou  que  Dieu 
eft  identifié  avec  les  chofes  ,  &  que  par- 
là  tout  elt  Dieu ,  ou  que  Dieu  fait  par- 
tie intrinfeque  des  chofes  ,  &:  ou'il  en- 
tre  dans  leur  compofition ,  ou  que  les 
chofes  font  à  Tëçrard  de  Dieu  ^  ce  qu'un 
pur  inftrument  eil.  dans  les  'mains  d'un 
ouvrier  pour  s'en  fervir.  Ces  trois  ma- 
nières de  s'expliquer  font  toutes  oppo- 
iées  à  la  raifon  ;  je  les  reprends  Tune 
âDrés  Tautre. 

En  premier  lieu  ,  Dieu  n'efl:  pas  iden- 
tifié avec  les  chofes  :  fi  cela  étoit ,  le 
nombre  prodigieux  des  créatures  fê  ré- 
duiroit  à  une  feule  nature.  Mais  s'il  n'y 
avoit  dans  l'univers  qu'une  feule  fabf- 
tance ,  on  ne  pourroit  plus  dire  qu'il 
y  a  un  nombre  prodigieux  de  créatu- 
res. Les  manières  d'être  de  chaque  cho- 
fe  ,  feroient  entièrement  confondues  ; 
il  n'y  auroit  plus  d'inftincl:  particulier , 
ni  cette  inclination  naturelle  à  fa  pro- 
pre confei-vation.  Nous  voyons  dans  le 
monde  beaucoup  de  chofes  ennemies 
les  unes  des  autres ,  &  qui  fe  détrui- 
fent.  L'eau  éteint  le  feu ,  le  feu  confom- 
me  le  bois.  Parmi  les  animaux  ,  les  plus 
gros  &  les  plus  terribles  mangent  les 
plus  petits  oc  les  plus  foibles.  Puifque 
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Dieu  eft  identifié  avec  toutes  chofes  , 
Dieu  fe  détruit  donc  îui-niême  ;  il  ne 
fait  point  fe  conferver  :  efl-ce-là  avoir 
une  belle  idée  de  Dieu  ?  Suivant  un  tel 
fyilême ,  Dieu  n'eft  qu'une  même  chofè 
avec  Phomime,  avec  le  bois,  avec  îa 
pierre.  L'homme  facrifie  à  Dieu ,  il  doit 
obéir  à  Dieu.  C'eft  donc  à  foi-même 
que  l'homme  facrifie  ;  il  doit  donc  obéir 
à  la  pierre  &  au  bois  :  ridicules ,  mais 
jufles  conféquences. 

En  fécond  lieu ,  Dieu  ne  fait  point 
partie  intrinfeque  des  chofes.  lî  s'en- 
luiveroit  que  Dieu  feroit  moindre  que 
la  chofe  dont  il  feroit  partie.  La  partie 
efl  moindre  que  le  tout.  Un  T<on  efl 
plus  grand  qu'un  Ching  qui  n'en  eft 
que  la  dixième  partie.  Le  contenant 
renferme  le  contenu.  Si  Dieu  eft  dans 
les  chofes  comme  partie  ,  il  eft  conte- 
nu &  par-là  plus  petit  que  les  chofes 
qui  le  contiennent  ;  mais  qui  penfera 
jamais  que  la  créature  puiilè  ainft  ren- 
fermer le  Créateur  dont  elle  a  reçu 
l'être.  Dieu  faifant  partie  de  l'homme , 
eft-il  dans  l'homme  comme  un  maître 
qui  commande  ,  ou  comme  un  efclave 
qui  obéit  ?  Dieu  ne  peut  point  être  fou- 
rnis à  l'homme  en  efclave  ;  mais  fi  l'hom- 
me a  en  lui-même  Dieu  qui  règle  en 
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maître  abfolu  toutes  Tes  a£l:ions ,  îl  ne 
doit  y  avoir   aucun  méchant  homme 
dans  le  monde.  Pourquoi  donc  le  nom- 
bre en  eft-il  fi  grand':?  Dieu  eflîa  ^ovxcc 
de  tous  les  biens,  la  vertu  fans  mélange. 
S'il    2;ouvtrne    abfolument  l'homme  , 
comment  le  laine-t-il  aveugler  par  les 
pallions  t  Comment  Thomme  donne-t-il 
dans  tant  de  travers  ?  Eft-ce  donc  que 
la  vertu  de  Dieu  l'abandonne?  Au  temps 
delà  création,  Dieu  établit  par-tout  un 
ordre  admirable  :  aujourd'hui  qu'il  rè- 
gle toutes  les  démarches  de  l'homme , 
félonies  Fotiftes ,  d'où  vient  un  fi  aftreux 
défordre.  C'ell  Dieu  qui  a  porté  toutes 
les  loix  que  la  raifon  impofe  à  l'homme 
L'homme    que   Dieu   dirige  en  tout  , 
viole  cependant  ces  loix.  Eft  -  ce  que 
Dieu  les  ignore ,  ou   qu'il   n'y  fait  pas 
attention  ?  Eft-ce  qu'il  ne  peut  pas  les 
garder,  ou  qu'il  ne  le  veut  pas?  Laquelle 
de  ces  réponfes  peut-on  recevoir? 

En  troilieme  lieu  ,  les  chofes  ne  font 
point  à  l'égard  de  Dieu  ce  qu'un  pur 
inflrument  efl:  entre  les  mains  de  l'Ou- 
vrier pour  s'en  fervir.  Car  d'abord  il 
feroit  évidemment  faux  que  Dieu  ,  com- 
mue on  le  prétend  ,  ne  fit  avec  les  cho- 
fes qu'une  feule  &;  même  fubflance.  Un 
Tailleur  de  pierre  n'elt  point  une  même 
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fubfiance  avec  le  cifeau  dont  il  fe  fert , 
un  Pêcheur  eft  très-diltingiié  de  fes  fi- 
lets &  de  fa  barque   :  de  plus   il  fuit 
d'une  telle  opinion  que  tout  ce  que  font 
les    créatures  ne  doit  point  leur  être 
attribué ,  mais  à  Dieu  ;  de  même  qu'on 
attribue  à  Pouvrier  tout  ce  q^u'il  fait  en 
fc  fervant  de  fes  initrumens.   On   dit 
que  c'eit  le  Laboureur  qui  laboure  ,  le 
Bûcheron  o^ui  coupe  le  bois ,  le  Char- 
pentier qui  fcie  une  planche  ;  &  tou- 
tes ces  aérions  ne  font  point  attribuées 
à  la   charrue ,  à  la  hache  ,  à  la  fcie  : 
ce  n'efi:   donc  plus   le  feu  qui  brûle  , 
Peau  qui  coule ,  Poifeau  qui  chante  ,  le 
quadrupède  qui  marche ,  Phomme  qui 
monte  à  cheval  ,  qui    s'alfeoit   fur   un 
char  ;  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  cela.  On 
ne  doit  plus  punir  les  voleurs ,  les  alTai- 
fins  ;    ils  ne  font  point  en  faute  :    les 
gens  de  bien   n'ont  aucun   mérite  ,   il 
ne  faut  plus  les  récompenfer.    Y-a-t-il 
rien  de  plus  capable  de  mettre  la  confu- 
sion dans  Punivers,  qu'une  pareille  doc- 
trine? Dieu  n'entre  point  dans  la  com- 
position des  chofes ,  &  par  là  même  les 
^hofes  en  fe  détruifant  ,  ne  retournent 
point  à  Dieu  :  elles  fe  réfoîvent  dans  les 
mêmes  parties  dont  elles  avoient  été  for- 
mées. Que  fi  les  créatures  par  la  îiiort 


^3^  J^ettres  édifiantes 

6%:  par  la  deflrii6lion  fe  troiivoient  chan- 
gées en  Dieu  ,  on  ne  devroit  plus  dire 
qu'une  chofe  eft  détruire,  qu'elle  efl 
morte ,  mais  au  contraire ,  qu'elle  vit 
de  la  vie  la  plus  parfaite.  Quel  eft  l'hom- 
me qui  ne  fouhaitât  pas  de  mourir  fiir  le 
champ  pour  être  transformé  en  Dieu  ! 
Un  fils  bien  né  ,  pleure  la  mort  de  fon 
père ,  il  fe  donne  de  grands  mouvc- 
micns  pour  lui  préparer  un  magnifique 
tombeau.  A  quoi  penfe-t-il  ?  fon  père 
,efl  devenu  Dieu. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  Dieu  efl  l'ori- 
gine de  toutes  chofes ,  le  Créateur  de 
l'univers ,  le  comble  de  toutes  les  perfec- 
tions :  la  créature  ef!:  incapable  de  com- 
prendre fa  grandeur,  comment  pour- 
rcit-on  l'égaler  à  Dieu  ?  Quand  on  con- 
fidcre  ce  oue  les  créatures  ont  de  beau 
6c  de  parfait ,  on  reconnoît  entr'elles 
les  traits  de  la  puiiTance  de  Dieu  ;  mais 
prétendre  qu'elles  foientDieu  lui-même, 
cela  révolte.  Si  Ton  vcyoit  de  grands 
pas  marqués  dans  un  chemin  ,  on  diroit 
qu'un  homme  de  grande  taille  auroic 
paiïë  par-là  ;  mais  on  ne  s'aviferoit  pas 
de  confondre  ces  veiliges  avec  le  voya- 
geur. A  la  vue  d'un  beau  tableau  ,  un 
connoiffeur  admire  l'habileté  du  Pein- 
tre ,  mais  il  ne  prend  pas  le  tableau 
pour  le  Peiaitre  lui-même. 
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Dieu  a  formé  des  créatures  de  toutes 
les  fortes  &:  fans  nombre  ,    pour  que 
l'homme  avec  le  fecours  de  fa  raifon , 
remonte  à  la  première  origine ,  &  que 
parvenu  à  la  connoifTance  du  Créateur , 
il  admire  fes  perfections  infinies ,  il  l'a- 
dore ,  il  faime.  Ce  devroit  être-ià  no- 
tre unique  occupation  :  mais  Phomme 
grofîier  fe  repaiffant  de  rêveries  &  de 
fables ,  a  bientôt  perdu  de  vue  le  pre- 
mier principe ,  &  dans  quels  travers  ne 
donne-t-il  pas  t  La  fource  de  fes  erreurs 
n'eft    autre  chofe  que  fignorance  où  il 
efÈ  de   ce   qui  resarde    les    différentes 
caufes.  Il  y  a  des   caufes    intrinfeques 
aux  chofes  comme  la   matérielle  &:  la 
formelle  ,  il  y   en  a  qui  font  exîrinfe- 
ques  ,  com.me    les    caufes  efficientes  : 
Dieu  cil  caufe  efficiente  &  univerftlle  , 
&;  par  conféquent  caufe  extrinfeque  des 
créatures. 

Il  ell  à  remarquer  qu\îne  chofe  peut 
être  dans  une  autre  de  plus  d\ine  ma*» 
niere  :  un  homme  efl  dans  une  maifon , 
dans  une  falle,  comme  dans  un  lieu.  La 
matière  &:  la  forme  font  dans  l'homme , 
le  pied  &  la  main  font  dans  le  corps  , 
comme  les  parties  dans  le  tout.  La  blar?- 
cheur  eft  dans  le  cheval  qu'elle  dé- 
noniine  blanc  ;  la  froidure  dans  la  glace 
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qu'elle  dénomine  froide  ,  comme  tout 
accident ,  toute  qualité  eft  dans  une 
fubftance.  La  lumière  du  foleil  eft  dans 
le  criftal  qu'elle  fait  briller  ;  la  chaleur 
cil  dans  le  fer  qu'elle  échauffe  ,  comme 
les  caufes  extrinfeques  font  dans  les 
fujets  où  elles  agiifent.  Des  chofes  les 
plus  baffes ,  remontons  aux  plus  hautes  : 
on  peut  dire  dans  le  fens  de  ce  der- 
nier exemple ,  que  Dieu  efl  dans  les 
chofes.  Quoique  la  lumière  foit  dans  le 
criftal  &;la  chaleur  dans  le  fer  ,  ce  font 
néanmoins  des  chofes  bien  diftinsjuées , 
des  natures  toutes  différentes.  Ainfi ,  l'on 
n'erre  point  en  difant  que  Dieu  eft  de 
cette  manière  dans  les  créatures ,  avec 
cette  différence  que  la  lumière  peut 
n'être  pas  dans  le  criftal,  au  lieu  que 
Dieu  eifentiellementimmenfejfe  trouve 
néceffairement  dans  toutes  les  créatures , 
&  que  Dieu  étant  immatériel  n'a  point 
de  parties.  D'où  il  fuit  qu'il  eft  tout  dans 
le  tout ,  &  tout  dans  chaque  partie  du 
tout. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  vous  expliquez  ,  M.  ,  fi  claire- 
ment ,  que  voilà  tous  mes  doutes  difti- 
pés.Mais  que  penfez-vous  de  ceux  qui 
prétendent  que  l'homme  &  toutes  les 

autres 
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«ïutres  créatures,  ne  font  qu'une  même 
chofe  t 

Le  Docteur  Européen. 

Tantôt  élever  Phomme  jufqu'à  l'égaler 
à  Dieu ,  tantôt  Tavilir  jufqu'à  le  con- 
fondre avec  un  vermilTeau  ,  il  y  a  excès 
de  part  ôc  d'autre.  Un  orgueilleux  per- 
fuadé  ,  prévenu  qu'il  efl  femllahîe  à 
Dieu  ,  voudra-t-il  être  mis  en  paralelle 
avec  le  plus  vil  animal  ?  Et  qr.eloue 
efîort  qu'on  falTe  ,  j'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  qu'on  perfuade  jamais  à  per- 
fonne  qu'il  ne  difFere  en  rien  d'un  fcr- 
pent  venimeux.  Vous ,  M. ,  qu'en  penfez- 
vous  vous-même  ?  Il  efl:  aifé  de  réfuter 
ce  qui  n'eft  nullement  digne  de  foi.  Dif- 
tinguons  les  diverfes  fortes  d'identités 
qui  fe  trouvent  parmi  les  créatures.  II 
y  a  des  identités  iimplement  de  noms; 
entre  des  chofes  qui  font  très -diffé- 
rentes ,  comme  lieu  célefle ,  lieu  ter- 
reftre.  Il  y  a  des  identités  de  réunion , 
par  lefquelles  plufieurs  chofes  railém* 
blées  n'en  font  qu'une  ;  comme  pluiieurs 
brebis  ne  font  qu'un  troupeau  ^  grand 
nombre  de  foldats  ne  fait  qu'une  armée. 
Il  y  a  des  identités  de  propriétés.  Par 
exemple ,  entre  une  racine  ,  une  fource 
&  le  cœur.  Le  propre  de  la  racine  eft 
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de  fournir  du  fuc  à  toute  la  plante  ;  le 
propre  de  la  fource  eft  de  donner  de 
Feau  à  tout  le  ruiffeau  ;  le  propre  du 
cœur  efl:  de  diftribuer  le  fang  par  tout 
îe  corps.  Ces  trois  premières  fortes 
d'identités  font  fort  imparfaites  ,  &  fe 
rencontrent  entre  des  chofes  de  nature 
toute  oppofëe.  H  y  a  des  identités  de 
genres  qui  font  que  les  efpeces  diffé- 
rentes conviennent  dans  un  même  prin- 
cipe générique  ;  comme  les  oifeaux  &c 
les  quadrupèdes  conviennent  dans  les 
genres  de  cognofckif  3<.  de  fenjïiif .11  y 
a  des  identités  d'elpeces  par  où  les 
individus  participent  à  une  même  na- 
ture fpécifique;  comme  le  cheval  A  &c 
le  cheval  B  font  l'un  &  l'autre  cheval. 
Pierre  &  Paul  font  tous  deux  hommes. 
Ces  deux  fortes  de  nouvelles  identités 
rapprochent  les  chofes  de  beaucoup  plus 
prés  que  les  trois  premières.  Enfin , 
il  y  a  des  identités  de  fubflances  par 
lefqueîles  une  chofe ,  foit  qu'on  la  re- 
garde fous  différents  rapports  ,  foit 
qu'on  lui  donne  divers  nom^s  ,  reffe 
toujours  en  foi  la  même.  Par  exemple , 
Ex'tang-hlum  6c  Ti-yao  font  un  m.éme 
homme.  Toutes  les  parties  d'un  tout 
n''ont  rien  de  différent ,  ôc  font  fubflan- 
oes  du  tout  liâ-mêm.e.  Cette  dernière 
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forte  d'identités  eil  la  parfaite  &Ia  vraie. 
Ceux  qui  prétendent  que  toutes  les 
créatures  ne  font  qu'une  même  chofe  , 
dans  lequel  de  ees  trois  ordres  d'iden- 
tités veulent-ils  mettre  celle  qu'ils  leur 
attribuent  ? 

Le  Lettp.é  Chinois. 

Ils  la  mettent  dans  l'ordre  des  iden- 
tités des  flibftances  ;  &  voici  comme 
ils  s'expliquent  :  le  Sage  ne  fait  vérita- 
blement qu'une  même  chofe  avec  le 
monde  entier.  Le  vulgaire  feul  dLvife 
cette  fabilance  ,  en  employant  ces 
termes  de  toi ,  de  moi.  Ce  n'eil  pas  à 
dire  que  cette  identité  vienne  de  l'idée 
que  fe  forme  le  Sage.  Elle  a  fon  origine 
dans  la  bonté  du  cœur  humain  ,  laquelle 
n'eil  point  réfervée  au  Sage  feul ,  &  que 
le  vulgaire  ne  peut  jamais  détruire^. 

Le  Docteur  Européen. 

Lorfque  les  anciens  Philofcphes  ont 
dit  que  nous  ne  faifions  tous  qu'un  , 
ils  vouloient  feulement  par-là  réunir 
les  Peuples  ,  &  les  exciter  à  une  mu- 
tuelle charité.  On  ne  peut  point  dire 
que  toutes  les  créatures  foient  une  miéme 
cliofe  ,  Il  ce  n'efl:  en  ce  fens  feul ,  qu'elles 
ont  toutes  \m  même  Créateur  y  mais 
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îa  jiiflîce  qifon  fe  rend  run  à  Pautre; 
îa  charité  qu'on  le  doit ,  fuppofent  deux 
perfonnes  diftin61:es.  Si  toutes  les  créa- 
tures ne  font  qu'une  méiiie  flibitance , 
où  fera  le  nombre  de  deux?  On  ne 
trouvera  de  la  diiiinciion  tout  au  plus 
qu'entre  de  vaines  images  incapables 
de  s'aimer  6c  de  fe  refpe£l:er  mutuelle- 
ment.  Ne  dit-on  pas  que  la  charité  con- 
fiée à  traiter  fon  prochain  commie  foi^ 
Tnême  ;  que  la  jimice  exige  de  rendre 
à  autrui  ce  qui  lui  appartient  :  voilà 
donc  un  autrui ,  un  prochain  ;  voilà  un 
ibi-même.  Si  l'on  ote  cette  différence  , 
ne  détruit-on  pas  ces  deux  vertus  > 
Suppofons  pour  un  moment  que  toutes 
les  créatures  font  en  effet  identifiées 
avec  un  homme ,  cet  homme  en  s'ai- 
mant  uniquement  foi  -  même  ,  en  fq 
procurant  toute  forte  de  fatisfaétions , 
exerceroit  une  pleine  charité ,  une  par- 
faite juitice  ;  mais  peut-on  croire  qu'un 
fcélérat  qui  ne  penfe  qu'à  foi ,  qui  ne 
fait  pas  la  moindre  attention  à  tout 
ie  refte  du  genre  humain  ,  mérite  les  1 
noms  de  jufte  &  de  charitable  ?  Les  an- 
ciens livres ,  en  fe  fervant  des  termes 
d'autrui,  de  foi-même  ,  défignent-ils 
fimplement  deux  corps  ?  Ne  marquent- 
ils  pas  au  contraire  très-clairement  unt^ 
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Vraie    diflinclion  de  nature  &:  de  per- 
fonnes  ? 

La  perfecLion  de  la  charité  con- 
-fifie  dans  fon  étendue.  Plus  eile  eft 
reitreinte  ,  moir.s  elle  eil  parfaite.  L'a- 
mour de  foi-même  cH  commun ,  même 
aux  chofes  inanimées  :  Peau  cherche 
toujours  un  lieu  bas  &  humide  ,  pour 
pouvoir  par-là  fe  réunir  &  fe  conferver. 
Le  feu  veut  un  lieu  {"qc  ,  &  s'élève  fans 
celTe,  pour  trouver  fa  fphere-,  &  s'entrete- 
nir dans  tout  fon  entier.  L'amour  pour 
ceux  à  qui  on  a  donné  la  vie  ,  efl  très- 
vif  dans  les  animaux  ;  que  ne  font-ils 
'pas  pour  nourrir  leurs  petits  ?  Aimer 
la  famille ,  le  dernier  des  hommes  eu 
efl  capable.  Combien  de  fatigues ,  quels 
dangers ,  quels  crimes  même  quelque- 
fois ,  pour  lui  procurer  le  néceiTaire  î 
Aimer  fa  patrie  ,  le  vulgaire  même  s'en 
pique.  Ne  voit-on  pas  chaque  jour  des 
armées  entières  prodiguer  leur  vie , 
pour  repcufTer  l'ennemâ  ?  Mais  une  cha- 
rité que  rien  ne  borne,  qui  embraîTe 
l'univers  entier  ,  c'efl  -  là  la  vertu  du 
Sage.  Comment  efl'-ce  que  le  Sage  difl 
tingue  autrui  de  foi-même ,  de  fa  fa^ 
mille  particulière ,  d'une  autre  famille 
fon  propre  pays  d'un  pays  étranger  ^ 
c''£fl  que ,  rcga.rdant  tous  les  hommes 
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comme  ayant  un  même  Créateur  ,  un 
même  père  qui  ell  Dieu ,  il  le  croit  obli- 
gé de  les  aimer  tous.  Pourquoi  n'imite-t- 
il  pas  Phomme  fans  règle  dont  toute  Pat- 
tenrion  ne  va  qu'à  s'aimer  ôc  fe  fatif- 
faire  foi-même  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  Popinion  de  ceux  qui  difent  eue 
toutes  les  créatures  ne  font  qu'une 
même  cliofe  ,  détruit  la  charité  &  la 
juiiice  ,  comment  efi-ce  qu'en  lit  dans 
le  livre  Tchong-yong^  qu'un  des  devoirs 
du  Prince  eft  de  fe  regarder  foi-même 
dans  fes  bas-Officiers ,  &  de  ne  point 
fe  diftinguer  dVux  ? 

Le  Docteur  Européen. 

C'efb-là  une  façon  de  parler  qui ,  bien 
comprife ,  n'a  rien  de  mauvais.  Que  (î 
Pon  veut  prendre  cette  expreflion  à  la 
lettre ,  on  choque  abfolument  le  bon 
fens.  Le  livre  Tc/iong-yong  enjoint  au 
Prince  de  fe  regarder  lui-même  dans 
fes  Officiers  ,  &  de  ne  fe  point  dif- 
tinguer  d'eux ,  parce  que  les  Officiers 
même  les  plus  bas  ,  font  hommes 
aulfi  bien  que  le  Prince;  mais  comment 
peut -on  confondre  un  Prince  6c  fes 
Officiers  avec  les  plantes ,  les  arbres  . 
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la  terre ,  les  pierres  ,  &  de  tout  cela 
ne  faire  qu'une  même  chofe?  J'ai  vu 
dans  iVioz/o-z-^c  a^u'un  homme,  pour  aimer 
&  faire  du  bien  à  un  chien  ou  à  un 
cheval,  ne  doit  point  pour  cela  paiTer 
pour  charitable.  Mais  ii  le  cheval,  le 
chien  &  toutes  les  autres  créatures  ne 
font  qu'une  même  chofe  avec  Phom-* 
me ,  tout  attachement  a  quoi  que  ce 
foit  ,  devient  dès  -  lors  une  véritable 
charité.  Autrefois  le  Docteur  Tf^-ti  en- 
feignoit  que  Phomme  devoit  aim^er  fon 
prochain  comme  foi-même ,  6c  il  trouva 
bien  des  contradiclions.  Aujourd'hui 
l'on  prétend  que  l'argile  ôc  la  boue  font 
des  flîiets  dignes  de  notre  charité  ,  & 
cette  doctrine  trouve  des  partifans , 
quelle  bifarrerie  î  Dieu  a  créé  Punivers  ; 
il  l'a  rempli  d'un  nombre  prefqu°'infinî 
de  créatures  qui  toutes  ont  entr'elles 
des  rapports  &  des  différences.  Les 
unes  conviennent  en  genres,  &  différent 
en  efpeces  ;  les  autres  conviennent  dans 
i'efpece,  &  ne  différent  que  par  leur 
propre  entité.  Une  même  chofe  a  en- 
core de  vraies  différences.  L'on  pré- 
tend aujourd'hui  réduire  toutes  les 
créatures  à  n'en  faire  qu'une.  N'eil-ce 
pas  renverfer  l'ordre  établi  par  le  Créa- 
teur ?  La  mailtiplicité  ôc  la  diverfité  des 
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chofes  en  fait  la  beauté.  Un  ciirieiLt  ' 
qui  cherche  des  pierres  précieufes,  ne 
fe  contente  pas  d'un  fort  petit  nombre. 
Un  antiquaire  ramaffe  des  antiquités 
îe  plus  qu'ail  peut.  Un  feftin  pour  être 
exquis ,  doit  préfenter  toute  forte  de 
mets.  Si  tout-à-coup  les  couleurs  fe  ré- 
duifoient  toutes  à  la  rouge  ,  nos  yeux 
en  fero:ent  ofFufqués  ,  au  lieu  que  la 
div^erfité  du  rouge  ,  du  vert ,  du  bleu  , 
du  blanc  ,  du  noir  ,  foulage  &  récrée 
la  vue.  Une  niufique  qui  fe  réduiroit 
il  un  feul  ton  répété  fans  ccï^t ,  feroit 
infupportable  ,  au  lieu  que  le  mélange 
des  différents  tons ,  rangés  avec  art, 
compofe  une  harmonie  qu'on  entend 
tcuicurs  avec  un  nouveau  plainr. 

L'ordre  étant  tel  pour  tout  ce  qui 
Tombe  fous  les  fens  ^  ce  qui  n'y  tombe 
pas ,  n'en  fuit  pas  un  autre.  J'ai  déjà 
montré  qu'il  y  avoir  parmi  les  créa- 
tures une  diveriité  d'eîpeces  &  de  na- 
tures ,  &  qu'on  ne  devoit  point  diftin- 
guer  les  objets  feulement  par  la  figure 
extérieure.  Un  lion  de  marbre  &  un  - 
îion  vivant  ont  la  même  figure  ;  ils  ne 
font  pas  de  la  même  efpece.  Un  homme 
6c  un  lion  tous  deux  de  marbre  ,  font 
de  la  même  efpece  ;  ils  font  faits  du 
même  marbre ,  mais   ils  n  ont  pas  la 
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même  figure.  Les  Maîtres  dont  j-ai  pris 
autrefois  les  leçons  ,  en  expliquant  les 
diverfes  propriétés  des  efpeces  ôc  des 
entités  -particulières ,  difoient  que  dans 
le  rang  des  compofés  fubflantiels ,  tout 
ce  qui  fait  une  même  entité  ,  fait  auili 
une  même  efpece  ;  mais  que  plufieurs 
chofes  d'une  même  efpece  ,  ne  font 
point  une  même  entité.  Ils  difoient  en- 
core que  les  actions  d'une  des  parties 
d'un  tout  phyfique ,  étoient  attribuées 
au  tout  lui-même  ,  6c  défignoient  en 
même  temps  la  partie  qui  les  a  faites. 
Que  la  main  droite ,  par  exemple ,  falfe 
l'aumône ,  exerce  la  charité ,  c'cil  l'hom- 
me qu'on  appelle  charitable.  Que  la 
main  gauche  faiTe  un  vol ,  on  n'en  charge 
pas  feulement  la  main  gauche  ,  mais 
encore  la  droite  ,  le  corps  tout  entier  6c 
tout  l'homme  eit  appelé  voleur.  Sur  ce 
principe ,  il  toutes  les  créatures  ne  font 
qu'une  feule  6c  même  chofe ,  les  aftions 
de  chaque  homme  en  particulier  font 
communes  à  tous.  Ainfi ,  lorfqu'un  fcé- 
lérat  fait  un  crime ,  Phomme  de  bien 
devient  criminel  ,  6c  parce  que  Ou- 
oiiang  étoit  un  Prince  plein  de  bonté , 
on  doit  auiïi  regarder  Tdicou  comme 
un  bon  Prince  :  l'homme  vertueux  n'efl 
pas  diftingué  du  fcélérat  ;  Tcheoii  n'eit 
*  L  V 
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point  autre  que  Ou- ouan^  ;  towt  leur 
efl  donc  commun.  N'eft-ce  pas-Li  ren- 
verfer  entièrement  Tordre  établi  dans 
le  monde,  où  nous  voyons  que  chaque 
chofe  agit  à  fa  manière  ? 

Les  Philofophes  ,  en  raifonnant  fur 
la  diverfité  des  chofes ,  ont  toujours 
difringué  celles  qui  concourent  à  faire 
une  même  entité,  d'avec  celles  qui  eu 
font  une  différence. Pourquoi  s^avife-t- 
on  aujourd'hui  de  prétendre  que  toutes 
les  créatures  enfemble  ne  font  qu'une 
feule  &  même  fubirance?  Les  chofes 
qui  ont  du  rapport  entr'elles  ,  fe  trou- 
vant réunies ,  ne  font  qu'un  même 
tout  :  celles  qui  n'ont  aucun  rapport  , 
font  des  tous  différents.  Tandis  que  les 
eaux  d'une  rivière  font  dans  la  rivière  , 
elles  ne  font  qu'un  tout  ;  mais  fi  Ion 
en  puife  dans  un  vafe  ,  l'eau  qui  fe 
trouve  dans  le  vafe  ,  ne  fait  plus  un 
même  tout  avec  les  eaux  de  la  rivière  , 
elle  refle  feulement  de  la  même  efpece. 
Une  do&ine  qui  fait  ainfi  un  mélange 
informe  du  ciel ,  de  la  terre  ,  de  toutes 
les  créatures ,  en  les  réduifant  toutes  à 
une  feule  fubPjance  ,  eft  injurieufe  au 
C/iang-tchL  Elle  renverfe  les  règles  éta- 
blies pour  les  récompenfes  &  pour  les 
punitions  :  elle  confond  toutes  les  ef- 
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pjeces  :  elle  détruit  les  vertus  de  charité 
&  de  juilice  ;  ôc  quelque  refpedl'ables 
d'ailleurs  que  foient  fes  partifans  ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  la  combattre 
de  toutes  mes  forces. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  m'a,vez  ,  M.  ,  pleinement  înf^ 
truit  :  voilà  mes  difficultés  applanies  & 
l'erreur  abbatue.  Votre  doctrine  eft  la 
véritable  doclrine.  L'ame  de  Phomm-e 
efl  imm^ortelle  :  elle  ne  fe  transferme 
point  en  d'autres  natures.  J'ai  oui  dire 
aufli  que  la  Religion  chrétienne  n'ad- 
met point  ce  que  les  Fotiftes  difent  de 
la  Métempfycofe  ,  non  plus  que  la  dé- 
ÏQvSt  qu'ils  font  de  tuer  les  animaux. 
J'ai  encore  beloin  ,  M. ,  de  vos  infiruc- 
tions  là-deiTus.  Ce  fera ,  s'il  vous  piait , 
pour  demain. 

Le  Docteur  Eurosèen. 

Quand  on  a  applani  les  montagnes  ^ 
il  ell  aifé  de  venir  à  bout  des  petits 
tertres.  Mon  deffelh  étoit  de  vous  entre- 
tenir fur  la  matière  que  vous  propofez. 
Vous  fouhaitez ,  Mi  ,  m'entendre  fur 
la  Métempfycofe  ;  de  mon  coté ,  je 
fouhaite  'de  vous  "en  parler. 

L  vj 
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V.    ENTRETIEN. 

La  Mèiempfycofe  efl  une  rêverie  ,  &  la 
crainte  de  tuer  les  animaux ,  une  pué- 
rilité. Quels  font  les  vrais  motifs  ds 
jeûner? 

Le  Lettré  Chinois. 

J.L  y  a  trois  opinions  touchant  le  fort 
de  rhomme.  Les  uns  difent  que  tout 
commençant  pour  lui ,  a  fa  naiffance  ; 
tout  doit  aufTi  finir  pour  lui  à  fa  mort. 
Les  autres  ,  raifonnant  fur  le  palTé ,  le 
préfent  &;  Pavenir,  prétendent  que  tout 
ce  que  nous  recevons  de  biens  &  de 
maux  dans  la  vie  préfente  ,  efl:  une  fuite 
de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vie 
pafTée ,  &  que  dans  la  vie  future  ,  nous 
ferons  traités  fuivant  ce  que  nous 
faifons  dans  la  vie  préfente.  Pour  vous , 
M.  5  vous  dites  que  cette  vie  n'eft 
pour  l'homme  qu'un  court  paffage 
qui  le  conduit  à  une  vie  future  , 
d'une  éternelle  durée  ;  d'où  vous  con- 
cluez que  nous  devons  à  préfent  nous 
appliquer  de  toutes  nos  forces  à  la 
vertu  ,  pour  nous  procurer  dans  l'a- 
venir    une  heureufe    éternité.  Ainfi  , 
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l'avenir  eft  le  terme  ;  le  préfent  efl:  la 
voie.  Ce  que  l'on  dit  d'une  vi#  future , 
nie  paroît  folide  ;  mais  ce  qu'on  ajoute 
d'une  vie  pafTée ,  d'où  tire-t-il  fon  ori- 
gine ? 

Le  Docteur  Européen. 

Il  parut  autrefois  dans  l'occident , 
un  célèbre  Philofophe  ,  nommé  Py- 
tagore.  C'étoit  un  très-  grand  génie  , 
mais  dont  la  fîncérité  n'eft  pas  bien 
afliirée.  Ce  Philofophe ,  chagrin  de  voir 
les  Peuples  de  fon  temps  donner  dans 
le  défordre  fans  crainte  &  fans  pudeur  , 
fe  ferv'it  de  l'eftime  qu'on  avoit  pour 
lui ,  &  inventa  un  fyfùéme  extraordinai- 
re ,  pour  ramener  les  méchants.  Il  fe 
mit  donc  à  prêcher  que  les  hommes 
qui  s'abandonnoient  aux  vices  durant 
cette  vie  ,  ne  manqueroient  pas  après  la 
mort,  d'expier  dans  une  vie  nouvelle 
leurs  crimes  paffés  ;  qu'ainfi  ou  ils  re- 
naîtroient  pauvres  &.  miférables ,  ou 
ils  feroient  changés  en  diverfes  fortes 
d'animaux  ;  que  les  hommes  cruels  6c 
féroces  feroient  changés  en  tigres ,  en 
léopards ,  les  orgueilleux  en  lions ,  les 
impudiques  en  chiens ,  en  pourceaux  y 
les  gourmands  en  bœufs ,  en  ânes ,  les 
yoleurs  en  renards ,  en  loups ,  en  éper-, 


254  Lettres  édifiantes 

viers  ;  enfin ,  que  chaque  homme  vi- 
cieux reprendroit  une  forme  d'animal , 
convenable  à  fon  vice.  Des  gens  fages 
ont  excufé  Pytagore  en  difant  que  fcn 
intention  étoit  bonne ,  mais  qu'il  s'étoit 
mal  exprimé.  On  ne  manque  pas  de 
folides  raifons  pour  ramener  les  mé- 
chants ,  pourquoi  laiiïèr  la  vérité ,  6c 
employer  le  menfonge  f 

Le  Phiiofophe  étai^^.t  mort,  quelques- 
uns  de  fes  Difciples  retinrent  cette  opi- 
nion. L'erreur  peu  à  peu  pafTa  dans  les 
Royaumes  étrangers ,  &  parvint  dans 
rinde  jurqu'au  Cking-ton,  Fo  né  dans 
ce  pays-là ,  &  peniant  alors  à  faire  une 
Se6le  ,  emprunta  de  Pytagore  la  Zvlé- 
tempfycofe  ,  à  quoi  il  ajouta  les  iix  ar- 
ticles de  fa  dodlrine  ,  Ôc  toute  cette 
fuite  de  rêveries  qu'on  donne  auiour- 
G  hui  pour  des  livres  facrés.  Peu  d'an- 
nées après  y  quelques  Chinois  étant  allé 
au  Chlng-ton.j  rapportèrent  en  Chine  le 
Fotifme.  Voilà  l'origine  &  le  progrés 
de  la  Métempfyccfe  qui ,  nétd.nt  ap- 
puyée fur  aucun  fondement ,  n'efl  pas 
digne  de  la  moindre  croyance.  Le 
Ching-tcn  neû  qu'un  petit  pays ,  nulle- 
ment comparable  à  la  Chine.  On  n'y 
trouve  aujourd'hui  ni  fcience ,  ni  poli- 
teffe  j  la  verra  n'y  eft  point  en  recoiji- 
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mandation.  Eil-ce  donc  fur  les  fables 
qui  en  viennent ,  que  doit  fe  régler  le 
monde  entier  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

En  voyant  la  carte  générale  de  tous 
les  Royaumes  du  monde ,  que  vous  avez 
mife  au  jour ,  où  tout  correfpond  fi 
exactement  aux  dégrés  céîeftes ,  &  plus 
encore  en  faifant  attention  au  long 
voyage  que  vous  avez  fait  en  venant 
d'Europe ,  on  doit  juger  que  vous  êtes 
parfaitement  inflruic  de  ce  qui  regarde 
la  patrie  de  Fo.  Sa  Nation  eft  fans 
doute ,  comme  vous  le  dite? ,  vile  & 
méprifabîe.  Les  Fotiftes  de  Chine  font 
trompés  par  la  le£i:ure  des  livres  de  leur 
Seâe  :  ils  s'imaginent  que  le  Royaume 
de  Fo  eft  un  pays  admirable  ;  certains 
même  vont  jufqu'à  fouhaiter  la  mort 
pour  aller  ,  par  une  heureufe  Métemp- 
fycofe  ,  commencer  une  nouvelle  vie 
dans  ces  régions  fortunées.  Cela  eft 
riiible.  Nous  autres  Chinois ,  nous  voya- 
geons peu  dans  les  pays  éloignés  •  com- 
ment pourrions-nous  les  bien  connoitre? 
Mais ,  enfin ,  que  la  patrie  de  Fo  foit 
un  pays  de  peu  d'étendue ,  que  fa  Na- 
tion fjit  abje£l:e  ,  pourvu  que  fa  doc- 
trine foit  raifonnable ,  on  peut  la  ftii- 
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vre  ;  tout  le  refte  n'apporte  à  cela  au- 
cun empêchement. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  abfurdités  qui  fuivent  de  Topinion 
de  la  Métempfycofe ,  font  fans  nombre; 
je  n'en  rapporte  que  quelques-unes  des 
principales. 

En  premier  lieu ,  Tame  d\m  homme 
qui ,  par  la  Métempfycofe  ,  auroit  paflë 
dans  un  autre  corps ,  ou  d'homme  ou 
de  bête  ,  n'auroit  pas  perdu  fa  nature 
d'ame  ,  &  elle  devroit  fe  rclïbuvenir  de 
ce  qu'elle  a  fait  dans  fon  premier  corps. 
Cependant  nous  ne  nous  fouvenons  de 
rien ,  ôc  je  n'ai  point  oui  dire  que  per- 
fonne  ait  jamais  eu  de  pareil  fôuvenir. 
N'elt-ce  pas  là  une  preuve  qu'un  homme 
aujourd'hui  vivant  n'a  point  eu  de  vie 
précédente  ? 

Le  LettPvÉ  Chinois. 

Les  livres  de  Fo  6c  de  Lao  rappor- 
tent plufieurs  exemples  de  ces  fortes  de 
fouvenirs.   Il  faut  donc  qu'il  y  en  ait  eu. 

Le  Docteur  Européen. 

Que  le  démon ,  dans  le  deffein  de 
tromper  les  mortels  ,  &  de  les  attirer 
à  fon  parti  ^  ait  polfédé  quelque  homme 
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t)u  quelque  bête ,  &  lui  ait  fait  dire  : 
je  fuis  un  tel ,  du  temps  pafTé.;  telle  chofe 
arriva  autrefois  de  cette  manière ,  &c. , 
pour  autorifer  par-là  le  menfonge  :  cela 
peut  être  ;  mais  pourquoi  les  exemples 
'qu'on  rappo^'te  de  gens  que  fe  font  fou^ 
venus  d'une  vie  précédente  ,  font  tous 
de  quelques  Fotiftes ,  ou  depuis  que  la 
StQit  de  Fo  eft  entrée  en  Chine.  Dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  il  naît  ôc  il 
meurt  une  quantité  innombrable  d'hom- 
mes &  d'animaux.  Autrefois  c'étoit 
•  comme  aujourd'hui.  Pourquoi  n'eft-ce 
que  depuis  Fo  &  parmi  fes  difcipîes  , 
que  l'on  trouve  de  ces  fortes  de  fouve- 
nirs ,  tandis  que  dans  un  fi  grand  nom- 
bre de  Royaumes ,  en  tant  d'Ecoles  dif- 
férentes ,  où  il  a  paru  de  fi  célèbres 
Do61:eurs  ,  des  Savans  d'une  mém.oire 
fi  prodigieufe ,  il  n'y  a  jamais  eu  un 
feul  homme  qui  fe  foit  fouvenu  de  la 
moindre  chofe  d'une  vie  paffée  ?  Quoi  \ 
tout  le  refte  du  monde  oublie  jufqu'à 
fon  père  &  fa  m.ere ,  jufo^u'à  fon  propre 
nom ,  &  les  feuls  Foîifîes ,  avec  quel- 
ques animaux ,  fe  fouviennent  de  tout , 
6c  font  en  état  de  le  raconter!  Ces  fortes 
4e  rêveries  peuvent  bien  amufer  la  vile 
populace;  mais  des  Dodleurs,  des  gens 
qui  font  ufage  de  leur  raifon ,  ne  peu* 
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vent  les  entendre  fans  mépris  ôw  fans 
indignation. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Fotides  difent  que  quand  Pâme 
d\m  homme  a  pafTé  dans  le  corps  d\me 
bête ,  ce  corps  eft  bien  animé  par  cette 
ame  ;  mais ,  comme  ils  n^'ont  aucun  rap- 
port entre  eux,  Pâme  fe  trouve  embar- 
raffee ,  ôc  ne  peut  point  agir  librement. 

Le  Docteur  Eup^opéen. 

Mais  quand  l'ame  d'un  homme  a  paffé 
dans  un  autre  corps  d'homme',  ce  corps 
6c  cette  ame  ont  du  rapport  entre  eux  : 
pourquoi  Pâme  ne  fe  fou  vient-elle  pas 
de  la  vie  précédente  \  Je  vous  ai  déjà 
fait  voir ,  M. ,  que  Pâme  de  Phomme 
efi:  un  efprit.  L'efprit  a  des  opérations 
qui  lui  font  propres ,  en  quoi  il  ne  dé- 
pend en  rien  du  corps.  Ainfi,  quoique 
Pâme  d'un  homme  foit  dans  un  corps 
de  bête,  elle  efl  toujours  maitrefTe  de 
ïts  a6les  particuliers  :  qu'y  a-t-il  qui 
l'empêche  de  les  produire  en  toute  li- 
berté ?  Si  Dieu  avoit  établi  dans  le  monde 
ces  diverfes  tranfmigrations ,  c'auroit 
été  lans  doute  pour  animer  les  bons 
&  pour  retenir  les  méchants.  Mais  puis- 
que, dans  cette  vie,  nous  ne  nous  ref- 
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fouvenons  point  de  ce  que  nous  avons 
fair  de  bien  ou  de  mal  dans  une  vie  paî^ 
fée ,  par  où  pouvons-nous  juger  que  ce 
qui  nous  arrive  à  préfent  de  bonheur 
ou  de  malheur ,  eft  une  fiiite  de  nos  ac- 
tions antérieures  ;  &;  comment  pouvons- 
nous  ,  par-là ,  être  animes  ou  retenus  ?" 
Cette  Métempfycofe  n'ell  donc  bonne 
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En  fécond  lieu  ,  lorfque  Dieu ,  au 
com.mencement  du  monde  ,  créa  les 
hommes  &  les  bêtes ,  il  ne  détermina 
point  afllirément  de  changer  en  bêtes 
les  hommes  criminels  ;  au  contraire ,  il 
donna  à  chaque  efpece  l'ame  qui  lui 
convenoit.  Mais ,  fi  les  bêtes  d'aujour- 
d^hui  font  animées  par  des  âmes  d'hom- 
mes ,  il  y  a  donc  une  différence  entière 
entre  les  âmes  des  bêtes  d'autrefois  ,  & 
celles  des  bêtes  d'à-préfent  :  celles-ci  font 
fpiriîuelles,  6c  celles-là  étoient  purement 
fenfitives.  Qui  jamais  a  oui  parler  d'une 
telle  différence  ?  N'a-t-on  pas  toujours 
cru  c^ue  ks  âmes  en  tous  les  temxps  étoient 
de  la  même  efpece  ? 

En  troifieme  lieu  ,  les  Philofophes  ont 
toujours  diilingué  trois  ferres  d'ames  : 
la  végétative ,  qui  n'a  d'autre  vertu  que 
de  faire  vivre  &  croître  :  c'eft  Pâme  des 
plantes  ;  la  fenfitive  ^  qui  non-feulement 
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fait  vivre  &  croître ,  niais  encore  qui  ani- 
me tous  les  fens ,  les  yeux  pour  voir  ,  les 
oreilles  pour  entendre ,  la  bouche  pour 
goûter ,  les  narines  pour  odorer  ,  ôc  le 
corps  tout  entier  pour  fentir  :  c'eft  Tame 
des  bêtes  ;  enfin  ,  Tame  raifonnabîe  , 
■qui  renferme  les  qualités  des  autres ,  & 
qui,  outre  cela,  fait  penfer,  diftinguer  , 
tirer  des  conféquences  :  c'efl:  lame  de 
l'homme.  Que  n  l'on  prétend  que  l'ame 
de  la  bête  &  Tame  de  l'homme  ne  font 
point  différentes ,  il  n'y  a  donc  plus 
dans  l'Univers  que  deux  fortes  d'ames  : 
n'efi-ce  pas  là  renverfer  les  idées  com- 
munes, La  nature  des  chofcs  ne  fe  dif- 
tingue  pas  feulement  par  la  figure  ,  mais 
principalement  par  l'ame.  L'ame  dé- 
termine la  nature ,  la  nature  détermine 
Pefpece  ^  Fefpece  détermine  la  figure* 
Ainfi  ,  la  refîemblance  ou  la  diverfité 
d'efpeces  vient  de  la  nature ,  &  fuivant 
que  l'efjDece  cft  femblable  ou  différente, 
la  figure  l'efl:  de  même  :  or  ,  la  figure 
des  bêtes  efl  fort  différente  de  celle  de 
l'homme  ;  on  doit  donc  conclure  que 
leurs  efpeces ,  leurs  natures ,  leurs  amcs 
le  font  aulfi. 

Toute  la  Philofophie  confiffe  à  jugel* 
de  l'intérieur  par  l'extérieur  :  ce  qu'on 
voit,  fait  connoître  ce  qu'on  ne  voit  pas. 


&  curicufcs»  iSt 

Un  homme  veut  (îonnoître  l'ame  des 
plantes ,  il  voit  que  les  plantes  vivent , 
croilTent ,  &  rien  de  plus;  qu'elles  n'ont 
ni  connoifïànces ,  ni  fentiment ,  il  juge 
qu'elles  n'ont  qu'une  ame  végétative.  Il 
veut  favoir  quelle  eft  l'ame  des  bétes  ; 
il  voit  dans  les  bêtes  du  fentiment  ôc 
certaines  connoiiTances ,  mais  il  ne  re- 
marque en  elles  aucun  raifonnement  ré- 
fléchi ,  il  conclut  qu'elles  n'ont  qu'une 
ame  feniitive.  11  veut ,  enfin  ,  avoir  une 
idée  de  l'ame  de  l'homme  ;  il  reconncic 
dans  l'homme,  &  dans  l'homme  feul, 
une  puifTance  de  raifonner  fur  tout  ;  il 
fait  dés -lors  que  l'homme  feul  a  une 
ame  raifonnable  :  voilà  ce  que  diéle  le 
bon  fens.  Qu'après  cela  les  Fotlflcs  vien- 
nent nous  dire  que  les  âmes  des  bêtes 
ne  font  pas  difFérentes  de  celles  des 
hommes ,  n'eft  -  ce  pas  une  abfurdité  > 
J'ai  fouvent  oui  dire  qu'en  fuivant  Fq  , 
on  s'égaroit.  Mais  qui  dira  jamais  qu'on 
s'égare  en  fuivant  le  bon  fens  > 

En  quatrième  lieu ,  la  figure  exté- 
rieure &  les  qualités  de  l'homme  étant 
fi  différentes  de  celles  de  la  bête ,  il 
faut  aufTi  que  leurs  âmes  ne  foient  point 
fembîables.  Un  Menuifier  ,  pour  faire 
une  chaife  ou  une  table ,  doit  fe  fervir 
de  bois.  Viy  Coutelier ,  pour  faire  un 
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couteau ,  doit  employer  le  fer  &  Tacier. 
A  chofes  d''efpeces  différentes,  il  faut  des 
matériaux  de  différentes  efpeces.  Mais 
il  la  figure  extérieure  &  les  âmes  des 
bêtes  n'ont  aucune  conformité  avec  cel- 
les des  hommes ,  comment  les  Fotiftes 
prétendent-ils  que  les  âmes  des  hom- 
mes entrent  dans  des    corps  de  bêtes 

1- 

pour  recommencer  une  nouvelle  vie  > 
C'efl  là  une  pure  rêverie.  Sur  quoi  même 
avance-t-on  que  Pâme  d'un  homme  pafTe 
dans  un  autre  corps  d'homme  >  Tout 
homme  a  une  ame  qui  ne  convient  qu''à 
fon  propre  corps  :  le  corps  d'un  autre 
homme  n'eil  peint  fait  pour  elle ,  beau- 
coup moins  le  corps  d'une  bête.  Une  épée 
s'a] lifte  bien  à  fon  fourreau  ,  un  couteau 
s'cnchafie  bien  dans  fa  gaine  ;  mais  com^ 
ment  pourrcit-on  faire  convenir  à  un 
couteau  le  fourreau  d'une  épée  ? 

En  cinquiem.e  lieu  ,  ce  qui  fait  dire 
aux  Fotifces  que  les  hommes  criminels 
font  transformés  en  bêtes  dans  une  nou- 
velle vie ,  c'efl  parce  que  dans  une  vie 
précédente ,  difent-ils ,  ils  fe  font  fouil- 
lés de  mille  crimes  ,  &  ont  vécu  en 
bêtes.  Dieu  ,  fins  doute ,  pourfuit  les 
méchants ,  il  ne  les  laifîé  pas  impunis  ; 
mais  fi  toute  la  vengeance  qu'il  en  tire 
fe  réduit  k  les  changer  en  bêtes ,   ce 
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n'eli  pas  là  un  châtiment  :  c'efl  plutôt 
fayorifer  leurs  pafTiOns.  Le  débauché  en 
cette  vie  éteint  autant  qu'il  peut  les  lu- 
mières de  fa  raifon,  pour  s''aDandonner 
plus  librement  à  fes  penchants  ;  la  figure 
&:  le  nom  d'homme  font  encore  pour 
lui  un  frein  qu'il  ne  fcuffre  qu'avec  peine. 
Dans  une  telle  difporition  ,  s'il  entend 
prêcher  qu'après  la  mort  il  fera  trans- 
formé ,  &  que  rien  alors  n'arrêtera  fes 
defirs ,  quel  fujct  de  joie  1  Un  homme 
féroce  6c  cruel ,  qui  fe  plaît  au  meur- 
tr-e  ,  au  maffacre  ,  ne  voudroit  -  il  pas 
avoir  des  dents  de  louo ,  &  des  oncles 
de  tigre  ,  pour  pouvoir  jour  &  nuit  fe 
repaître  de  fang  tz  de  carnage  t  Un  or- 
gueilleux eni\  ré  du  plaifir  de  dominer, 
incapable  de  céder  à  perfcnne ,  ne  fe- 
roit-iî  pas  charmé  «de  devenir  aufli  re- 
doutable qu'un  lion,  pour  pouvoir  ty- 
rannifer  tous  les  autres  animaux  ?    Un 
homme  de  rapines  ,  accoutumé  au  vol , 
à  la  tromperie  ,  auroit  -  il  du  chagrin 
d'être  transformé  en  renard,  &  d'avoir 
dans  ce  nouvel  état  toute  occaûon  d'em- 
ployer les  rufes  6c  les  fourberies  ?  Tous 
ces  hommes  indignes,  non- feulement 
ne  craindroient   point  ces  transforma- 
tions comme  des  châtiments ,  mais  ils 
les  recevroient ,  au  contraire  ,  comme 
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des  bienfaits.  Dieu  ,  infiniment  jufle  ; 
faura  bien  les  punir ,  &  ce  n'efl  pas 
ainfi  qu'il  les  punira.  Dira-t-on  que 
l'homme,  d'une  nature  noble  comme 
il  efl:,  en  fe  voyant  changé  en  bête  ,  fe 
regardera  fans  doute  comme  bien  puni  > 
Pour  moi  je  dis ,  au  contraire  ,  qu'un 
fcélérat ,  qui  n'a  jamais  eu  aucune  eftime 
de  la  nature  de  l'homme ,  qui  a  toujours 
niéprifé  toutes  les  règles  que  la  raifon 
humaine  prefcrit ,  pour  ne  fuivre  que 
des  inclinations  de  bête  fous  une  figure 
extérieure  d'homme  ,  fe  voyant  tout-à- 
coup  délivré  de  cette  figure  incommo- 
de ,  &  fe  trouvant  mêlé  avec  les  bêtes 
fans  crainte  ôc  fans  honte  ,  fe  regarde- 
roit  comme  parvenu  au  comble  de  fes 
fouhaits.  Ainfi ,  le  fyftême  ridicule  de 
la  Métempfycofe  ,  bien  loin  de  fervir  à 
animer  les  bons ,  &  à  retenir  les  mé- 
chants ,  ne  peut  être  que  très-pernicieux 
au  monde. 

En  fixieme  lieu ,  les  Métempfycofiflies 
défendent  expreffément  de  tuer  aucun 
animal ,  dans  la  crainte  où  ils  font  que 
le  cheval  ou  le  bœuf  qu'on  tueroit  ne 
fe  trouvât  être  par  hafard  ou  fon  père 
ou  fa  mère.  Mais ,  fi  leur  crainte  efl 
bien  fondée  ,  fi  leur  doute  ell  raifon- 
nable,  comment  ne  défendent- ils  pas 
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auiïi  d'enharnacher  un  bœuf,  &  de  lui 
faire  labourer  la  terre  ,  ou  traîner  un 
chariot?  Comment  permettent- ils  de 
monter  à  cheval ,  &  de  voyager  en  cet 
équipage?  11  me  parcit  que  le  crime 
n'eit  guère  moins  grand  de  tuer  fon 
père  ,  ou  de  l'obliger  à  tirer  la  charrue , 
de  lui  mettre  un  bât  fiir  le  dos ,  & ,  le 
fouet  à  la  main  ^  de  lui  faire  parcourir 
les  rues  &  les  carrefours.  Mais  il  efl 
d'une  néceiïité  abfolue  de  travailler  la 
terre  ;  on  ne  peut  pas  fe  pafTer  de  fe 
fervir  des  animaux.  C'eft.donc  une  choie 
tout-à-fait  frivole  que  la  dëfenfe  de  tuer 
aucun  animal,  &z  la  Métempfycofe  d'ua 
homme  errbête  n'efl:  qu'une  pure  iiua-; 
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Le  Lettré  Chinois, 

Qu'un  homme,  après  la  mort,  foît 
changé  en  bête,  cela  me  paroît ,  en  effet  ^ 
une  pure  rêverie ,  qui  ne  peut  trom-. 
per  que  la  populace  :  un  homme  fage 
fait  juger  autrement.  Quoi  !  le  cheval 
que  je  monte  feroit  peut-être  mon  père 
ou  ma  mère  métempfycofés  ,  eu  quel- 
ques-uns de  mes  parens  les  plus  pro- 
ches ;  ce  feroit  peut-être  mon  ancien 
Prince ,  ou  Tun  de  mes  meilleurs  amis,; 
Dans  cette  crainte  ^  fe  fervir  des  ani-« 
Tome  XXK  M 
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maux ,  c'eft  renverfer  toutes  fortes  de 
devoirs  ;  ne  s'en  fervir  pas  ,  pourquoi 
les  nourrir  ,  cC  comment  agir  >  Ainli , 
cette  manière  de  Métempfycofe  ne  peut 
pas  fe  foutenir.  Mais  que  Pâme  d'un 
homme  mon  rentre  dans  un  autre  corps 
d'homme  ,  c'eft  toujours  la  même  efpe- 
ce,  &  je  ne  vois  en  cela  aucun  incon- 
vénient. 

Le  Docteur  Européen. 

Prétendre  que  l'homme ,  après  la 
mort ,  puiffe  être  changé  en  bête  ,  c'eft 
interdire  tout  l'urag:e  des  animaux  ; 
croire  quel'ame  d'un  homme  mort  peut 
rentrer  dans  le  corps  d'un  autre  hom- 
me ,  c'eft  mettre  des  difficultés  infur- 
m^ontables  aux  mariages ,  c'eft  abolir  la 
coutume  d'avoir  des  domeftiques.  Com- 
ment cela>  Vous  recherchez  une  per- 
fonne  en  mariage ,  qui  fait  fi  cette  per- 
sonne n'eft  pas  votre  mère  qui  reparoît 
dans  un  autre  corps  ôc  fous  un  autre 
nom  1  Vous  vous  fervez  d'un  valet,  vous 
le  querellez  ,  vous  lui  dites  des  injures , 
vous  le  maltraitez,  qui  fait  il  ce  valet 
n'eft  pas  votre  frère  ,  un  de  vos  parens , 
votre  Prince ,  votre  maître ,  ou  votre 
intime  ami  qui  a  repris  une  nouvelle 
vie  \  N'eft-ce  pas  là  renverfer  toute  force 
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de  devoirs  ?  Concluons  donc  que  ,  fi  la 
Métempfycofe  d'un  homme  en  bête  eft 
oppofée  à  la  raifon ,  celle  d'un  homme 
dans  un  autre  homme  ne  Pefl  pas  moins* 
Cela  fe  fent,  ôc  paroît  démontré. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  m'avez  dit  ci-devant ,  M. ,  que 
Tame  de  l'homme  efl:  immortelle  :  ainfi , 
îe^mes  de  tous  les  hommes  morts  fub- 
liftent  encore  \  mais ,  s'il  n'y  a  point  de 
Métempfycofe  ,  comment  le  monde 
peut-il  contenir  une  fi  prodigieufe  mul- 
titude d'ames? 

Le  Docteur  Européen. 

Il  faut  bien  ignorer  l'étendue  dU  cief 
Se  de  la  terre  ,  pour  penfer  qu'ils  puif- 
fent  être  fi  aifément  r£mplis  :  &  c'efl  ne 
pas  connoitre  la  nature  des  efprits  que 
de  croire  qu'ils  rempliffent  les  lieux  où 
ils  font.  Les  chofes  matérielles  occu- 
pent une  efpace  ,  &  peuvent  l'occuper 
toute  entier  ;  mais  les  efprits,  dégagés 
de  la  matière  ,  ne  font  point  ainfi  dans 
les  lieux  ;  tous  les  efprits  poffibles  pour- 
roient  être  contenus  dans  un  point.  Ju- 
gez ,  M.  ,  fi  les  âmes  du  temps  pafTé , 
feront  jamais  capables  d'embarraffer  l'u- 
nivers ,  &  fi  c'efl-là  une  raifon  pour 
croire  la  néceffité  de  la  Métempfycofe. 

Mij 
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Le  Lettré  Chinois. 

L'opinion  de  la  Pvîétempfycofe  vient 
des  Fotijîes,  Parmi  nos  Lettrés ,  peu  la 
fuivent.  Après  tout  ,  cette  défenfe  de 
tuer  les  animaux  marque  de  la  bonté  ; 
Dieu  qui  eft  la  bonté  même  ,  devroit  ^ 
ce  femble  ,  faire  la  même  défenfe. 

Le  Docteur  Européen. 

S'il  étoit  vrai  que  l'homme  après  îa 
mort ,  fut  changé  en  bête  ,  ce  feroit 
défendre  le  meurtre  du  plus  petit  ani- 
mal ,  comme  celui  de  Thomme  lui-mê- 
me ,  puifque  la  diverfité  de  corps  &  de 
figure  n'empêcheroit  pas  que  Pun  ôc 
Fautre  ne  fût  homme.  Cependant  je  vois 
une  efpece  de  Se6l:ateurs  de  Fo  ,  qui  fe 
contente  de  ne  point  tuer  les  animaux 
le  premier  cc  le  quinzième  de  la  Lune  , 
6c  qui  ces  deux  jours-Di  feulement  man^ 
gent  maigre  ;  cela  n'eil  pas  conféquentr 
Que  diriez-vous  d'un  fcélérat  qui  cha- 
que jour  tueroit  les  paiTans  qu'il  pour- 
roit  (urprendre  ,  &  le  repaitroit  de  leur 
chair  ,  mais  qui  par  bonté  ,  s'abftien- 
droit  de  ces  crimes  le  premier  &  le 
quinzième  jour  de  la  lune  ;  quelle  bonté  î 
Vingt-huit  jours  d'homicides  &:  d'an-= 
tropophagles  ^   deux  jours    feulement 
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d'abitinerwce.  Il  n'y  a  pas  la  de  quoi  di- 
minuer beaucoup  fa  méchanceté ,  6c  il 
ne  l'augmenteroit  pas  beaucoup  en  ne 
s'en  abilenant  point.  Pour  nous  qui  fom- 
mes  très-perfuadés  que  la  Métempfycofe 
eil  une  rêverie  ,  nous  trakons  de  même 
la  défenfe  de  tuer  les  animaux. 

Nous  voyons  que  Dieu  ,  en  créant 
Tunivers ,  a  deftiné  toutes  les  créatures  à 
l'utilité  de  Phomme  ,  il  a  placé  dans  le 
ciel  le  foleil ,  la  lune  ^  les  étoiles  pour 
nous  éclairer. &  nous  donner,  le  moyen 
de  voir  les  objets.  11  produit  fur  la  terre 
une  infinité  de  chofes  toutes  à  nos  u.(a- 
ges  :  les  couleurs  récréent  notre  vue , 
les  fons  divertiffent  nos  oreilles  ,  les 
goûts  6c  les  parfums  repailTent  notre 
bouche  6c  notre  odorat.  Combien  de 
fortes  de  commodités  pour  notre  corps  î 
combien  d'efpeces  de  remèdes  con- 
tre nos  maladies  !  combien  de  divers 
moyens  de  conferver  notre  vie  6c  notre 
fanté  ,  6c  même  de  vivre  content  6c  dans 
une  innocente  joie  :  c'eft-là  ce  qui  doit 
exciter  notre  continuelle  reconnoifTance 
envers  Dieu  ,  ^  nous  engager  à  jouir  de 
fes  bienfaits  avec  d'éternelles  aélions  de 
grâces. 

Les  animaux  ont   de  la  laine  ,    du 
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poil ,  des  peaux  dont  l'homme  fe  peut 
faire  des  vêtements  :  ils  ont  des  dents  , 
des  cornes ,  des  écailles,  qu'il  peut  em- 
ployer à    une   infinité    d'ouvrages.    Ils 
contiennent  en  eux-mêmes  ,    d'exxel- 
îens    remèdes,  contre   les    maux  diffé- 
rens   \  ils   ont  ,  dans   la  flibllance  de 
leur  chair, de  quoi  réparer  nos  forces  & 
îîDUS  nourrir  :  pourquoi  n'uferions-nous 
•pas  de  tous  ces   avantages  'i  Si  Dieu  ne 
permettoit  point  à  rhomm.e  de  tuer  les 
animaux  ,  ne  fer  oit- ce  pas  en  vain  qu'ail 
auroit    rendu   les    animaux  fi   utiles  à 
Thomme  ?  Ne  feroit-ce  pas  donner  oc- 
c:ifion  à  l'homme   d'enfreindre  fa  dé- 
fenfe  &  de  fe  fouiller  de  crimes  ?  De- 
puis les  anciens  temps  jufqu'à  aujour- 
d'hui,  dans  tous  les  pays  du  monde  , 
les  fa2:es  6c  les  orens  de  bien  fe  font  nour- 
ris  de  la  chair  des  animaux.  Ils  n'ont  ja- 
mais cru  rien  faire  en  cela  contre  l'or- 
dre 5  &  qui  les  accufe  d'avoir  été  préva- 
ricateurs !  Convient-il  de  faire  criminels 
tant  de  grands  hommes  pour  fe  réduire 
à  canonifer  quelques  partifans  de  la  Mé- 
tempfycofe  ,    fans  nom  6c  fans  vertus , 
que  l'on  place  au  plus  haut  des  cieux  > 
Ce  ne  peut  être  là  l'idée  que  de  peu  de 
gens  fans  difcernement. 
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Le  Lettré  Chinois,  ^^x^ 

11  y  a  dans  le  monde  quantité  d'ani- 
maux inutiles  a  Phomme ,  &  qui  lui  font 
nuilibles  ;  le  tigre ,  le  loup  ,  le  ferpenr 
&  tant  d'infectes  venimeux.  Comment 
dites-vous ,  I^I.  ,  que  Dieu  a  créé  toute 
chofe  pour    l'utilité  de  l'homme  > 

Le  Docteur  Européen. 

Les  avantages  qu'on  peut  tirer  des 
créatures  font  de  plus  d'une  forte  à 
qui  fait  bien  y  faire  attention.  Le  vul- 
gaire ,  incapable  de  pénétrer  le  fond  des 
chofes  ,  &  ne  jugeant  que  fur  les  appa- 
rences ,  reo;arde  certaines  créatures  com- 
me nuifibles  à  l'homme ,  c'eft  qu'on 
n'en  connoît  pas  bien  l'utilité.  L'homme 
eft  un  compofé  de  matière  &  d'efprit , 
d'ame  &  de  corps  :  l'ame  eft  fans  dou- 
te la  plus  noble  partie.  Le  tygre  ,  le 
loup ,  les  animaux  venimeux  ,  peuvent 
nuire  au  corps ,  mais  s'ils  font  utiles  à 
l'ame  ,  ne  doit-on  pas  dire  qu'ils  font 
créés  pour  l'utilité  de  l'homme  ?  Tout 
ce  qui  efi:  capable  de  bleiïer  &  de  dé- 
truire nos  corps ,  tout  ce  que  le  vulgaire 
appelle  \:hofes  nuiiibles  ,  chofes  mau- 
vaifes  ,  nous  apprend  à  redouter  la  co- 
lère du  fouverain  Maître.  Inftruits  que 
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p;^a  peut  fe  fervir  du  ciel ,  de  l'eau  ,  du 
tëu ,  des  animaux  pour  punir  le  coupa- 
ble ,  nous  foîiimes  obligés  à  toujours 
vivre  dans  fa  crainte  ,  à  implorer  fans 
ceiîe  fon  fecours  ,  8^  à  mettre  en  lui 
toute  notre  confiance  ,  n'efc-ce  pas-là 
un  grand  avantage  pour  Phomme  ? 

Dieu  ,  plein  de  mifëricorde  envers  \ts 
gens  du  liecîe  ,  qu''il  voit  tout  occupés 
de  la  terre  ,  uniquement  attentifs  aux 
<hofes  de  ce  monde ,  fans  jamais  lever 
3es  yeux  vers  le  ciel  ,  ni  penfer  à  la 
vie  future  ,  leur  préfente  ces  objets  af- 
freux pour  leur  donner  occaiion  de  ren- 
trer en  eux-mêmes ,  &  de  fe  tirer  de 
l'état  funefte  où  ils  font.  Au  commen- 
cement des  temps  ,  les  chofes  étoient 
autrement  réglées.  Tout  dans  Punivers 
ëtoit  foumis  à  Phomme  ;  tout  fervoit  à 
ion  corps  même ,  rien  ne  lui  étoit  con- 
traire; Phomme  s'efl  révolté  contre  Dieu , 
auiïi-tôt  les  créatures  fe  font  révoltées 
contre  Phomme.  Tel  n'étoit  point  le 
premier  delTein  de  Dieu  ,  c'eft  Phomme 
qui  s'efl  lui-même  caufé  fon  malheur. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dieu ,  en  faifant  naître  les  animaux  , 
veut  qu'ils  vivent  ,  6c:  non  pas  qu'ils 
meurent  :  ainfi  défendre  de  les  tuer  , 


&  ciir'iciifes,      ^^ 

cVil  entrer  dans  le   defTein    de  i;^^ 
même. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  arbres  &*  les  plantes  ont  aiifli 
reçu  de  Dieu  une  anie  vé?:étative  :  on  les 
compte  parmi  les  chofes  vivantes  ,  ce- 
pendant chaque  jour  vous  dëtruifez  leur 
vie  en  mangeant  des  herbages,  en  fai- 
fant  couper  du  bois  pour  être  brûlé. 
Vous  dites  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  con- 
tre l'ordre,  parce  que  Dieu  fait  croître 
le  bois  6c  les  herbages  pour  le  fervice 
de  l'homme  :  je  dis  de  même  que  Dieu 
fait  naître  les  animaux  pour  mon  ufage  , 
&  que  de  m'*en  fervir  ,  de  les  tuer,  pour 
me  nourrir  ,  ce  n'eft  rien  faire  de  repré- 
henfible.  La  règle  de  la  charité  ,  lelon 
Kong-t^  ,  eft  celle-ci  :  ce  que  je  ne  rou" 
dr ois  pas  qu'on  me  fit  y  je  ne  voudrais 
pas  le  faire  a  un  autre  hcmnie.  Kong-tiç 
ne  dit  point  :  Je  ne  dois  pas  le  faire 
à  une  bête  :  les  loix  des  Empires  prof- 
crivent  l'homicide ,  elles  ne  défendent 
pas  de  tuer  les  animaux.  Les  arbres  ôc 
les  plantes  font  dans  le  rang  des  biens 
temporels  ;  on  ne  doit  en  faire  qu'un 
ufage  raifonnàble  8c  mcdérë.  C'efl  de-là 
que  Mor2g-t:[é ,  inftruiiant  les  Princes  ^ 
leur  dit  qu'il  ne  faut  point  pêcher  avec  des 
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^ulS  trop  ferrés,  6c  qu'on  doit  prendre 
Ion  temps  pour  couper  le  bois  ;  ce  n'efl 
pas-là  dire  qu'il  ne  faut  ni  couper  les 
bois ,  ni  pêcher  le  poifTon. 

Le  Lettré  Chinois. 

Il  eft  vrai  que  l'on  compte  les  plan- 
tes ôc  les  arbres  parmi  les  chofes  vivan- 
tes ;  mais  ils  n'ont  point  de  fang  ,  ils 
font  fans  connoifïance  &fans  fentiment  : 
ainfi  qu'on  les  coupe,  qu'on  les  détruife , 
il  n'y  a  là  aucun  lieu  à  la  comparaifon. 

Le  Docteur  Européen. 

Dire  que  les  arbres  &  les  plantes 
n'ont  point  de  fang  ,  c'efi:  uniquement 
favoir  qu'il  y  a  du  fang  rouge  ,  8c  c'efl 
ignorer  abfolument  que  la  couleur  blan- 
che ou  la  verte  peut  auili  convenir  au 
fang.  Tout  corps  vivant  dans  l'univers 
lie  vit  que  par  la  nourriture  qu'il  prend. 
La  nourriture  des  plantes  eil  la  liqueur 
qu'elles  tirent  de  la  terre  &  qui  les 
entretient  :  cette  liqueur  qui  circule 
dans  leur  corps  &  qui  les  fait  vivre  , 
îi'eft-ce  pas  leur  fang  ?  qu'eft-il  befoin 
qu'il  foit  rouge  ;  combien  d'animaux 
aquatiques  qui  n'ont  pas  le  fang  rouge  : 
cependant  les  Fotlftes  ne  les  mangent 
point >:  combien  d'herbages  qui  ont  la 
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liqueur  rouge  ?  cependant  les  Fotijles 
les  mangent.  D'où  peut  venir  ce  ref- 
peâ  6c  cette  bienveillance  pour  le  fang 
des  animaux ,  tandis  qu'on  en  a  fi  peu 
pour  les  plantes  ? 

Si  l'on  dit  qu'on  s'abftienî  de  tuer  les 
animaux  pour  ne  pas  les  faire  fouftrir, 
je  réponds  que  ceux  qui  portent  la  com- 
paffion  juro^ues-là  ,  ne  doivent  pas  fe  con- 
tenter de  ne  les  pas  tuer  ,  il  ne  faut  pas 
aulli  les  faire  fervir  ,  ni  les  fatiguer.  Un 
bœuf  qui  tire  la  charrue  ,  un  che- 
val qui  traîne  fans  cefTe  un  chariot  , 
que  ne  foufîrent-ils  pas ,  &  cela  durant 
îeur  vie  entière  t  La  douleur  que  leur 
cauferoit  un  coup  mortel ,  peut-elle  être 
comparée  à  cette  longue  fuite  de  travaux 
6c  de  peines?  je  dis  plus  ,  la  défenfe 
de  tuer  les  animaux  ,  leur  feroit  très- 
nuifible.  L'homme  ayant  la  liberté  de  fe 
nourrir  de  leur  chair  ,  en  prend  foin  , 
les  élevé  6c  par-là  les  animaux  fe  mul- 
tiplient :  fi  l'on  ote  à  l'homme  cet 
avantage ,  pourquoi  en  prendroit-il  foin  ? 
Un  Prince  cafTe  fes  officiers,  quand  ils 
ne  lui  font  plus  néceffaires  ;  un  maître 
renvoie  des  domeiliques  devenus  inuti- 
les :  que  fera-t-on  à  l'égard  des  bêtes , 
Il  l'on  ne  peut  plus  en  tirer  les  fervi- 
ces  ordinaires  ^  Il  y  a  dans  l'occident 
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un  certain  peuple  qui  s'eft  fait  une  loî 
de  ne  point  manger  la  chair  de  pour- 
ceau ;  aufïi  ne  voit-on  aucun  pourceau 
dans  leur  pays.  Si  le  monde  entier  vou- 
loir imiter  cette  nation  ,  en  faudroit-il 
davantage  pour  détruire  abfoîument 
cette  forte  d'animal  ?  Ainfi  cette  ridi- 
cule bienveillance  pour  les  bêtes ,  n'a- 
boutit qu'à  une  haine  réelle  ,  au  lieu 
que  d'en  tuer  quelques-unes  ,  c'eit  l'oc- 
caiion  de  propager  toutes  les  efpeces. 
Concluons  donc  que  la  défenfe  de  tuer 
aucun  animal ,  efl  la  chofe  la  plus  nui- 
lîble  qu'on  puilTe  faire  à  tous  les  ani- 
maux. 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  ed ,  à  quoi  bon  garder  le  jeûne 
&  rabfline nce. 

Le  Docteur  Européen. 

S'abftenir  &  jeûner  fmiplement  pour 
ne  pas  vouloir  tuer  les  animaux ,  c'efl 
un  trait  de  compadion  fort  ma.l-enten- 
due.  Il  ne  manque  pas  de  bons  motifs 
pour  jeûner ,  &  qui  jeûne  par  ces  mo- 
tifs ,  fait  une  action  utile  &  digne  d'élo- 
ge :  la  véritable  innocence  eit  une  chofe 
bien  rare.  Où  eft  l'homme  qui  ne  pèche 
point,  6c  qui  n'ait  jamais  péché  ?  Dieu 
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a  gravé  la  raifon  dans  l'ame  de  tous 
les  mortels.  Les  fages ,  par  fon  ordre , 
ont  publié  ,  dans  leurs  écrits  ,  les  loix 
qu'elle  impofe  :  tous  ceux  qui  violent 
ces  loix  pèchent  contre  Dieu  même  ,  & 
plus  celui  qu'ils  offenfent  eft  grand  &; 
refpeftable ,  plus  leur  crime  eft  énorme. 
C'efl  pourquoi  le  pénitent ,  tout  revenu 
qu'il  eft  de  fes  égaremens  paffés  ,  n'eft 
pas  toujours  tranquille  fur  fes  anciens 
défordres  :  il  fait  qu'il  a  péché,  il  ignore 
fi  fes  péchés  font  pardonnes  :  dans  cette 
incertitude  ,  fes  fautes  lui  font  toujours 
préfentes  à  l'efprit  ;  il  a  fans  cefîe  la 
honte  fur  le  vifage  &;  le  repentir  dans 
le  cœur.  Dans  le  bien  qu'il  fait ,  il  croit 
n'en  jamais  faire  affez ,  l'œil  toujours 
ouvert  fur  fes  défauts  eft  toujours  fermé 
fur  fes  vertus  :  dans  les  retours  qu'il  fait 
fur  lui-même  ,  quel  détail  ,  quelle  exac- 
titude !  Il  .trouve  dans  fes  meilleures 
aillions ,  de  quoi  fe  faire  des  reproches 
amers  ;  on  a  beau  lui  vanter  fes  perfec- 
tions, il  n'en  reconnoît  aucune  en  lui; 
il  fe  croit  fort  imparfait ,  il  n'en  eft  que 
plus  confus ,  plus  circonfpecl ,  plus  fer- 
vent. Se  contentera-t-il  d'une  humilité 
en  paroles ,  en  eft-ce  affez  pour  lui  d'une 
pénitence  feulement  intérieure  ?  Il  s'ac- 
cable de  honte  ôc  de  confufion  ^  il  ne 
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fe  donne  pas  le  moindre  relâche  ;  ainfi 
portant  la  mortification  jufques  fur  la 
nourriture  qu'il  prend ,  il  la  réduit  au 
pur  nécefTaire  :  point  de  délicatefTe  , 
point  d'afTaiiïbnnemens ,  point  de  cho- 
fes  fubftantielles  ;  Pinfipide  ,  le  grofUer, 
le  moins  bon  le  nourriflent  ;  il  ne  donne 
à  fon  corps  que  ce  qu'il  ne  peut  abfolu- 
ment  lui  refufer.  Sans  cefTe  ,  en  regrets , 
en  pénitence  pour  réparer  fes  fautes  an- 
ciennes &  nouvelles  ,  jour  &:  nuit  at- 
tentif &:  tremblant  aux  pieds  de  la  Ma- 
jeflé  divine  ,  il  n'omet  rien  pour  toucher 

"•  fa  miféricorde  ;  il  fe  baigne  de  fes  lar- 
mes pour  laver  fes  péchés.  Bien  éloigné 
de  s'ériger  en  faint ,  de  fe  donner  pour 

-  un  homme  parfait ,  de  fe  permettre 
tout  au  rifque  d'efTuyer  un  jufle  & 
févere  jugement  ,  il  fe  mortifie  & 
afflige  fon  corps  ;  il  ne  fe  pardonne 
rien ,  dans  la  vue  de  fléchir  la  colère 
du  ciel  &  de  fe  dérober  à  fes  vengean- 
ces :  voilà  un  bon  motif  de  jeûner. 

La  pratique  des  vertus  devroit  faire 
roccupation  de  tous  les  hommes.  On 
entend  le  vertueux  s'écrier  fans  cefîè 
qu'il  vit  dans-  la  paix  :  tous  fes  defirs 
ne  vont  qu'à  avancer  dans  les  voies  de 
la  juflice.  Mais  quels  ravages  ne  cau- 
sent pas  les  pallions  humaines  t   Elles 
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s'érigent  en  tyrans  du  cœur  ,  &  ne 
prétendent  rien  moins  que  de  le  domi- 
ner en  maître  abfolu.  Le  combat  efl  vif 
&  continuel  ,  la  viftoire  difficile  ;  auiîi 
le  commun  des  mortels  n'eft-il  qu'une 
troupe  de  vils  efclaves  :  dans  toute  leur 
conduite  ce  n'efl  plus  la  raifon  qui  les 
dirige ,  c'eft  la  pafîion  qui  commande  ; 
A  voir  leur  extérieur  ,  on  les  prend  en« 
cor?  pour  des  hommes  ;  mais  à  fuivre 
leurs  aâions  ,  ne  les  prendroit-on  pas 
pour  des  bêtes  ?  La  pafiion  eft  l'ennemie 
de  la  raifon ,  elle  offufque  toutes  fes 
lumiei-es,  &  bouche  tous  fes- jours  ;  plus 
d'entrée  à  la  vertu  ;  nulle  peflie  n'eft 
plus  terrible  que  celle-là  :  les  autres  ma- 
ladies ne  nuifent  qu'au  corps  ;  le  venin 
des  paillons  pénétre  jufqu"'à  la  moelle 
de  l'ame  ,  elle  atteint  même  les  princi- 
pes naturels.  Qu'une  pafïion  fe  foit  une 
fois  emparée  d'un  cœur  ,  il  ne  refte  plus 
de  lieu  à  la  raifon  ;  la  vertu  eft  tout-à- 
fait  bannie.  Hélas  !  pour  un  plaifir  d'un 
moment  ,  fe  condamner  à  des  regrets 
éternels  !  Pour  un  plaifir  vil  &  mépri- 
fable  ,  s''attirer  des  maux  infinis  ,  quelle 
folie  ! 

La  pafTion  fe  fortifie  fuivant  les  forces 
du  corps ,  elle  fe  prévaut  de  fon  embon- 
point ^  ainii  ce  n'eft  fouvent  qu'en  afïbi- 
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blifTant  le  corps  qu'on  peut  détruire  îa 
pafTion.  Un  novice  dans  la  vertu ,  qui , 
defirant  de  réprimer  fes  paillons ,  traite 
délicatement  fon  corps,  eft  femblable 
à  un  infenfé  ,  qui  voulant  éteindre  le 
feu  ,  y  jette  incelTamment  du  bois  :  le 
fage  ne  penfe  à  manger  que  pour  en- 
tretenir fa  vie  ;  l'homme  animal  ne  veut 
vivre  que  pour  jouir  du  plaifir  de  man- 
ger. Le  véritable  vertueux  ne  re^rde 
fon  corps  que  comme  fon  ennemi  ;  ce 
n'efl  que  par  néceffité  qu'il  en  prend 
foin  :  on  voit  affez  là  raifon  de  cette 
nécefTité.  Quoique  nous  ne  vivions  pas 
principalement  pour  notre  corps  ,  ce- 
pendant fans  ce  corps  nous  ne  pouvons 
-pas  vivre  ;  ainfi  les  alimens  que  nous 
lui  fournifTons ,  font  des  remèdes  que 
nous  employons  pour  guérir  fa  faim 
&  fa  foif.  Où  eft  le  malade  qui,  ayant 
une  médecine  à  prendre  ,  ne  fe  contente 
pas  de  la  dofe  fuiîifanîe  pour  fon  mal  ? 
L'homme  eft  fatisfait  quand  il  fait  mo- 
dérer fes  appétits  ;  mais  lorfqu'on  fe 
livre  à  toute  forte  de  délices  ,  on  a 
peine  à  y  fufîire.  Donner  à  la  pafTion 
tout  ce  qu'elle  demande  ,  c'eft  ruiner 
fa  fanté.  Ne  dit-on  pas  que  îa  gourman- 
dife  eft  plus  meurtrière  que  le  glaive  : 
mais ,   laifTant  à  part  les  maux  qu'elle 
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fait  au  corps ,  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux 
qu'elle  caufe  à  Pâme.  Un  efclave  trop  bien 
traité  ,  méconnoît  fon  maître  :  un  corps 
trop  bien  nourri ,  fe  révolte  contre 
Tefprit  :  la  raifon  ne  gouvernant  plus  , 
toutes  les  pafïïons  fe  donnent  carrière , 
la  cupidité  eft  dominante.  Qu'on  pra- 
tique le  jeûne  ,  la  cupidité  eft  Tans 
forces.  La  raifon  reprimant  le  corps  , 
toutes  les  paffions  font  foumjfes  à  la 
raifon  :  cVit  encore  là  un  vrai  motif  de 
jeûner. 

Cette  vie  eft  une  vie  de  peines ,  & 
non  pas  de  frivoles  amufemens.  *  Dieu 
ne  nous  met  pas  fur  la  terre  pour  ne 
penfer  qu'au  plaifir  ,  mais  pour  nous 
perfe61:ionner  fans  cefTe  6c  avancer  tou- 
jours dans  la  vertu.  L'homme  ne  .peut 
pas  vivre  fans  quelque  efpece  de  fatis- 
fa61:ion  :  celles  de  Tefpritlui  manquant, 
il  cherche  celles  du  corps ,  6c  il  aban- 
donne bientôt  celles  du  corps  ,  quand 
il  peut  goûter  celles  de  Tefprit.  Le  fage 
s'exerce  continuellement  dans  la  recher- 
che du  folide  bonheur  qu'on  trouve  à 
être  vertueux  ,  il  tourne  là  tous  les  de- 
firs  de  fon  cœur  ,  il  ne  le  laifte  jamais 
languir;  point  de  retour  fur  les  objets 
extérieurs ,  il  écarte  tout  ce  qui  reffenî 
le  plaifir  animal  ,  dans  la  jufte  crainte 
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que ,  s'en  voyant  épris  ,  il  ne  Toit  prî-^ 
vé  de  fon  véritable  contentement.  La 
pratique  de  la  vertu  fait  les  vrais  délices 
de  Tame  ,  c'efl  par-là  que  l'homme 
devient  femblable  aux  Anges.  Plus  nous 
avançons  dars  les  voies  de  la  perfection , 
plus  nous  approchons  de  la  pureté  des 
efprits  célefbes  ;  &  plus  nous  nous  pri- 
voîis  des  pîafirs  fenfuels ,  plus  nous  nous 
éloignons  de  la  grodiéreté  des  animaux. 
Ne  devons-nous  donc  pas  être  extrê- 
mement  fur  nos  gardes  ? 

Les  vertus  ornent  Famé  &  la  ren- 
dent recommandable.  Les  mets  les  plus 
délicieux  n'ont  d''autre  avantage  que  de 
flatter  le  goût.  Le  comble  de  la  per- 
fection fait  le  bonheur  de  Tame ,  &  ne 
nuit  en  rien  au  corps.  L'intempérance 
de  la  bouche  eft  extrêmement  nuifible 
6c  au  corps  6c  à  l'ame.  Un  corps  en- 
graiffé  &  livré  à  la  débauche  ,  devient 
lourd  5  &  s'abrutit  ;  il^entraîne  Fefprit 
&  la  raifon.  Une  ame  fi  mal  alibrtie  , 
comment  peut -elle  fe  dégager  de  la 
fange  où  elle  efl  enfoncée  ?  Comment 
peut-elle  s'élever  à  des  penfées  dignes 
d'elle  >  L'homme  déréglé ,  voyant  les 
mondains  au  milieu  des  plailirs ,  man- 
quant lui-même  de  beaucoup  de  chofes , 
en\ie   leur  fort.  Le  Sage  au  contraire , 
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en  a  pitié ,  &  à  la  vue  de  îeiir  vie  bru- 
tale ,  il  fe  dit  à  lui-  même  :  hélas  î  Ces 
malheureux  courent  fans  ct{^Q.  après  des 
ombres  de  plaiiirs.  Ils  les  défirent  avec 
paiïion ,  ils  les  recherchent  avec  em- 
preffement.  Moi  qui  vife  au  fouverain 
bonheur ,  &  qui  n'ai  pu  encore  y  at- 
teindre ,  dois-je  me  relâcher  ?  Ne  dois-je 
pas  plutôt  redoubler  tous  mes  efForts  > 
Le  malheur  des  gens  du  fiecîe  eft  de 
ne  pas  connoitre  la  douceur  de  la  vertu. 
S'ils  l'avoient  feulement  2;oûtée  ,  ils 
mépriferoient  bientôt  tous  les  plaifirs 
des  fens ,  pleinement  fatisfaits  d'avoir 
trouvé  leur  véritable  félicité.  Les  déli- 
ces de  l'ame  &  celles  du  corps  fe  dif- 
putent  fans  ceffe  le  cœur  de  rhomiiie  ; 
elles  ne  peuvent  y  habiter  enfembîe  : 
introduire  les  unes ,  c'eft  en  chaiTer  les 
autres. 

Autrefois ,  en  Europe  ,  un  vaiTal  ofFrit 
à  fon  Souverain  deux  jeunes  chiens  de 
chaiïe  d'une  très-bonne  efpece.  Le  Prince 
en  fit  remettre  un  à  un  Grand  de  fa  Cour, 
&  fit  envoyer  l'autre  fort  loin  chez  un 
Villageois  ,  ordonnant  à  chacun  d'eux 
d'élever  l'animal  qu'on  lui  confioit.  Les 
chiens  étant  devenus  grands ,  le  Roi  vou- 
lut les  éprouver  &  les  mener  à  la  chaife  : 
celui  du  Villageois  étoit  maigre ,  mais 
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difpos;  il  avoir  le  nez  fin,  le  corps  lefle, 
il  prit  du  gibier  en  quantité  :  celui  du 
Courtifan  étoit  gras  a  pleine  peau;  il 
avoit  le  poil  luifant ,  l'apparence  tout- 
à-fait  belle  ;  mais ,  pour  avoir  été  nourri 
trop  délicatement ,  il  ne  pouvoir  point 
courir  ,  il  regardoit  paffcr  le  gibier ,  & 
ne  prenoit  rien  :  il  appercut  un  os  par 
hafard ,  il  fe  jeta  deflus ,  le  rongea  ,  ôc 
fe  coucha.  Les  Grands  qui  fuivoient  le 
JRoi  dans  cette  chafTe  ,  inftruits  que  ces 
deux  chiens  étoient  d'une  même  race  & 
d'une  même  venrrée  ,  furent  étonnés  de 
les  voir  {\  peu  femblables.  Le  Prince 
alors  leur  dit  :  il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
doive  vous  furprendre  ;  ce  que  vous 
voyez  dans  les  animaux  arrive  aux  hom- 
m.es  eux-mêmes  :  c'eft  une  faite  de  la 
manière  dont  on  efl  élevé  &  nourri  •  fi 
la  nourriture  eft  abondante  &  délicate  , 
fi  l'on  s'abandonne  à  la  parefTe  &  aux 
amufements ,  il  n'eft  pas  pofTible  de  faire 
un  pas  vers  le  bien  ;  au  lieu  que  ,  fi  l'on 
eil  accoutumé  au  travail ,  fi  l'on  fait  fe 
refufer  au  plaifir ,  6c  fe  contenter  de  peu, 
l'on  efl:  alors  un  fujet  de  grande  efpéran- 
ce.  Cela  veut  dire  qu'un  homme  livré  à 
la  bonne  chair  &:  a  la  molleffe  ,  lors 
même  que  fon  devoir  fe  préfente  à  fon 
efprit  ^  fe  refufe  à  tout ,  6c  ne  peut  6c 
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ne  fait  autre  chofe  que  boîre  8c  man- 
ger ;  au  contraire ,  celui  que  la  raifon 
dirige,  réfléchit,  fuit  la  raifon,  &  ré- 
fifte  aux  attraits  du  plaiHr  le  plus  fé- 
duifant.  Voilà  un  troifieme  motif  très* 
propre  à  faire  garder  le  jeûne. 

La  manière  de  jeûner  n'efl  pas  par- 
tout la  même.  J'ai  parcouru  beaucoup 
de  différents  pays ,  &:  j'ai  vu  par  moi- 
même  cette  diveriité  :  les  uns  n'ont 
égard  qu'au  temps  de  ne  pas  manger , 
&  nullement  à  la  quantité  ni  à  la  qua- 
lité des  viandes  ;  ils  s'abfliennent  durant 
tout  le  jour ,  mais  la  nuit  étant  venue  ^ 
ils  ont  toute  liberté.  Les  autres  font 
confifler  leur  jeûne  fmiplement  à  man- 
ger maigre  ;  ils  ne"  fe  prefcrivent  rien  , 
ni  pour  le  temps ,  ni  pour  la  quantité  ; 
certains ,  en  jeûnant,  mangent  de  tout^ 
&  autant  qu'ils  veulent ,  mais  feulement 
une  fois  le  jour.  La  manière  la  plus  or- 
dinaire de  jeûner  renferme  &  le  temps , 
ôc  la  quantité  ,  &  la  qualité  :  on  ne 
mange  qu'une  fois  le  jour,  environ  mi- 
di ;  les  viandes. graffes  font  abfolument 
interdites ,  tout  le  maigre  eft  permis^ 
îl  y  a  un  jeûne  plus  rigoureux,  mais 
particulier  aux  folitaires  retirés'dans  les 
forêts  &  fur  les  montagnes  ;  ils  fe  con- 
tentent ,  pour  nourriture  5  d'herbage^  & 
'de  racines. 
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La  fin  du  jeûne  efl  de  faire  pénitence, 
6c  de  fe  vaincre  foi-même.  On  doit  en 
cek  avoir  égard  à  la  qualité  des  per- 
fonnes ,  ôc  aux  forces  du  corps.  Un 
homme  riche  &  accoutumé  aux  déli- 
ces ,  qui  fe  retranche  volontairement , 
■&  le  réduit  aux  chofes  communes ,  eft 
cenfë  jeûner  &  s'abflenir;  au  lieu  qu'on 
ne  regarde  point  comme  un  jeûne  la 
vie  dure  d'un  payfan  ,  ni  l'état  miféra- 
ble  d'un  gueux  qui  mandie.  Une  per- 
fonne  âgée  a  befoin  de  foutenir  fa  vieil- 
leffe  ,  &  un  malade  de  réparer  lès  for- 
ces ;  un  domeftique ,  un  efclave  accablé 
de  fatigues ,  ne  peut  pas  long  -  temps 
fouffrir  la  faim.  La  loi  Chrétienne  rè- 
gle tout  avec  équité  :  félon  les  circonf- 
tances ,  elle  difpenfe  du  jeûne  les  vieil- 
lards &  les  jeunes  gens ,  les  infirmes, 
les  nourrices ,  &;  les  perfonnes  d'un  tra- 
vail très-pénible.  Le  véritable  jeûne  ne 
confifle  pas  précifément  à  régler  la  bou- 
che :  c'eft  le  devoir  de  la  tempérance. 
La  fin  principale  du  jeûne  efl:  de  répri- 
mer les  pa fiions  ;  on  doit  en  faire  une 
très- grande  eftime  :  on  doit  Tobferver 
dans  toute  fon  étendue.  Un  jeûneur  qui 
néglige  fes  devoirs  effentiels ,  eft  fem- 
blabîe  à  un  infenfé  qui ,  jetant  fes  per- 
les ,  fait  amas  de  coquilles. 
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Le  Lettré  Chinois. 

Ah!  M.,  voilà  fans  doute  les  motifs 
&  la  règle  du  véritable  jeûne.  Nos  jeû- 
neurs de  Chine ,  s'ils  ne  font  pas  forcés 
à  ce  genre  de  vie  par  la  nécelîité ,  c'eil 
le  defir  de  fe  faire  un  nom  ,  c'eft  l'en- 
vie de  tromper  le  monde  qui  les  y  en- 
gage :  en  public  ,  ils  paroiflent  jeûner  ; 
dans  le  particulier ,  ils  font  très-déré- 
glés ,  ivrognes  ,  débauchés  ,  violents  , 
trompeurs  ,  voleurs  ,  grands  médiCms 
&  calomniateurs  des  plus  honnêtes  gens. 
Malheureux  ,  ils  ne  peuvent  pas  même 
fe  cacher  aux  yeux  des  hommes  ;  com- 
ment pourroient-ils  fe  dérober  à  la  con- 
noiffance  de  Chang-îl ,  le  Dieu  du  ciel  > 
Quel  bonheur  pour  moi ,  M. ,  de  rece- 
voir vos  inflrudions  !  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  encore  écouter  mes  de- 
mandes. 

Le  Docteur  EuPwOPéen; 

La  vraie  do6lrine  eft  profonde  & 
étendue  ;  ce  n'efl  qu'à  force  de  deman- 
des qu'on  peut  s'en  inftruire  à  fond.  Ne 
craignez  point ,  M. ,  de  m'interroger  en 
détail  ;  votre  empreifement  là-deflùs  eft 
très-louable  ;  c'cil  le"  bon  m.oyen  pour 
réuffir, 
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On  ne  doit  point  retrancher  toute  in" 
tendon  ,  cejl-  à-  dire  ,  tout  motif  de 
crainte  &  d'efpérance  pour  l  avenir. 
Il  y  a  après  la  mort  un  paradis  pour 
les  bons  &  un  enfer  pour  les  méchants. 

Le  Lettré  Chinois. 

J  E  conviens ,  M. ,  fliivant  les  înftruc- 
tions  que  j'ai  reçues  de  vous ,  queriiom- 
iiie  doit  honorer  &  révérer  Dieu  par- 
defTus  toutes  cliofes  ,  &  qu'après  Dieu, 
Thomme  eft  ce  que  nous  voyons  de  plus 
noble  dans  Pu  ni  ver  s.    Mais  ce  que  l'on 
dit  du  paradis  &  de  l'enfer  s'accorde-t- 
il  bien  avec  la  véritable   doftrine  ?    Il 
me  paroît  que  ,  faire  le  bien  ou  éviter 
le  mal  dans  la  vue  des  récompenfes  ou 
dans  la  crainte  des  châtiments ,  c'efi:  re- 
douter des  punitions ,  c'eft  chercher  la 
récompenfe  ;  ce  n'eft  point  haïr  le  mal, 
ce  n'efl  point  aimer  le  bien.    Les  an- 
ciens ,  dans  les  leçons  qu'ils  nous  ont 
îaifTées ,  ne  nous  enfeignent  point   ces 
,  lortes  de  retours  fur  nous-mêmes  :  ils 
nous  difent  fimplement  :  foyez  juftes , 
foyez  charitables.    Le  iàge  pratique  la 

vertu 
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vertu  fans  aucune  intention  ;  d'où  lui 
viendroient  ces  idées  de  gain  à  faire-, 
ou  de  dommage  à  éviter  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Je  réponds  d'abord ,  M. ,  à  ce  que  vous 
propofez  en  dernier  îieu  ;  ]e  répondrai 
enfuite  à  ce  que  vous  avez  d'abord  avan- 
cé. Retrancher  toute  intention  ,  c'efr 
une  fauiïe  maxime  entièrement  oppoîée 
à  la  doârine  même  des  figes  Chinois. 
Les  fages  ont  toujours  regardé  la  pure 
&  droite  intention  comme  la  bafe  ôc 
le  principe  de  la  dire6lion  du  cœur 
de  la  perfeftion  de  Thomme  ,  du  règle- 
ment des  familles ,  du  bon  gouverne- 
ment des  Etats  ,  de  la  paix  du  monde 
entier.  Comment  peut-on  dire  qu'on  ne 
doit  avoir  aucune  intention?  Un  édifice 
élevé  ne  peut  pas  fe  foutenir  fans  de 
folides  fondemens  :  un  amateur  de  la 
fagelfe  n'avancera  jamais  fans  droite  in- 
tention. Si  Ton  retranche  toute  inten- 
tion dans  la  conduite ,  quel  examen 
refle-t-il  à  faire ,  fi  nous  favons  bonne  ou 
mauvaife  t  Un  inftrument  de  muflque 
efl:  en  vente  ,  je  ne  prétends  en  faire 
aucun  ufage  :  pourquoi  donc  l'acheter  > 
pourquoi  me  mettre  en  peine  s'il  eft  an- 
cien ou  nouveau?  L'intention  n'efl  point 
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elie-mêmeunefubilance,  ce  n'efl  qu'une 
produciion  de  notre  ame  :  notre  ame 
rayant  produite ,  elle  efl:  dès-lors  jufte 
ou  non-jufte.  Mais ,   fi  Ton  veut  que  le 
iage  n'en  ait  aucune ,  quand  l'aura-t-il 
Julie  ou  non  ?  La  grande  dodrine  ,  en 
enfeignant  à  régler  les  familles ,  à  gou- 
verner les  Empires ,  à  pacifier  Punivers , 
afïigne  la  droiture  d'intention  comme 
la  chofe  la  plus  importante  ,  &  attribue 
^  fon  défaut  le  renverfement  général. 
L'intention  eit  à  Pâme  ce  que  la  vilion 
efc  à  Pœil  :  Pœil  bien  difpofé  ne  peut 
pas  ne  pas  voir  ;  Pâme ,  en  agifîant ,  a 
néceîTairement  une  intention.    Ce  que 
l'on  dit ,  que  le  fage  agit  fans  intention , 
doit  s'entendre  d'une  intention  mauvaife 
6c dépravée  :  l'expliquer  aufïi  de  fa  bonne 
(k  droite  intention  ,  c'efi:  prendre  à  faux 
la  do61:rine  des  livres  Chinois ,  c'eil  ne 
point  connoître  la  fource  du  bien  &  du 
Hial  :  le  bien  &  le  mal  ont  leur  fource 
dans  la  bonté  6c  dans  la  malice  de  l'in- 
tention.  Si  l'on  retranche  toute  inten- 
tion ,  il   n''y  a   donc  plus  ni  mal  ,  ni 
bien  ^  il  n'y  a  plus  de  diitérence  à  faire 
entre«rhonnête  homme  &  Phomme  dé- 
réglé qui  foulagent  une  jeune  &  pauvre 
fille  ,  Pun  pour  la  maintenir  dans  la  fa- 
gefTe ,  Paiitre  pour  Pentrainer  dans  le 
vice. 
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Le  LettpvÉ  Chinois. 

lî  ne  faut  ni  intention ,  ni  bien  ,  ni 
mal  :  c'eft  ainfî  que  s'expriment  aujour- 
d'hui certains  Lettrés  Chinois. 

Le  Docteur  Eur»opéen. 

De  teiles  maximes  font  l'homme  une 
pièce  de  bois ,  ou  un  morceau  de  pierre. 
Quelle  dodrine  î  Hélas  !  ainfi  parloient 
autrefois  un  Lao-îT^i  &  un  Tchouang-t^i  : 
point  d'adions ,  point  d'intentions ,  point 
de  raifonnement.  Cependant  avec  de 
femblables  principes ,  ces  Do6leurs  ont 
compofé  des  livres ,  leurs  Difciples  les 
ont  commentés ,  &  tout  cela  pour  Tint- 
tru6Hon  du  Peuple.  Quoi  donc ,  com- 
pofer  un  livre ,  n'eft-ce  pas  une  a6lion  ? 
Vouloir  inftruire  le  Public ,  n'eft-ce  pas 
une  intention  ?  Attaquer  par  des  écrits 
une  doftrine  univerfellement  reçue  . 
n'eft-ce  pas  employer  le  raifonnement  ? 
Ils  ne  veulent  pas  qu'on  raifonne ,  pour- 
quoi donc  raifonnent-ils  tant  &  fi  mal , 
pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  raifon- 
ner?  Des  gens  fi  peu  d'accord  avec 
eux-mêmes ,  ne  font  point  propres  à 
donner  des  loix  au  monde. 

Je  regarde  tous  les  hommes  fur  la  terre 
comh^e    autant    d'archers,  Tare  à  la 
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main.  Ceux  qui  donnent  au  but ,  voilà 
les  bons  -,  ceux  qui  le  manquent ,  voilà 
les  méchants.  Dieu  va  toujours  elTen- 
tiellement  à  fâ  fin  :  il  eft  le  comble  de 
tout  bien  ,  fans  mélange  du  moindre 
mal.  Il  efi:  fouverainement  parfait  :  mais 
l'homme  atteint  quelquefois  le  but  , 
quelquefois  il  ne  Tatteint  pas.  Sa  vertu 
eil:  bornée ,  il  l'éprouve  bien  en  cer- 
taines rencontres ,  alors  il  manque  6c 
il  tombe.  Sa  vie  eft  mêlée  de  bien  & 
de  mal  ;  pour  éviter  le  mal  &:  faire  le 
bien ,  la  meilleure  intention  ne  fufEt 
pas  toujours.  Que  fera-ce  donc  ,  quand 
on  n'aura  pas  même  cette  intention  > 
Les  êtres  incapables  d'intention,  le  boi^, 
les  pierres ,  les  métaux ,  font  dès-lors 
incapables  de.  vice  &  de  vertu  ,  de  mal 
6c  de  bien.  Ainfi ,  prêcher  à  l'homme 
qu'il  ne  faut  point  dintention ,  qu'il 
n'y  a  ni  bien ,  ni  mal  ,  c'eft  prendre 
riiomme  pour  une  pierre  ,  du  bois  ,  du 
rnétal ,  6c  Tinflruire  en  cette  qualité. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Difciples  de  Lao-î^  &  de  Tcho- 
ang-tij,  ne  penfent  qu.'à  paffer  leurs 
jours  tranquillement  :  ils  ne  veulent  ni 
intention ,  ni  bien  ,  ni  mal ,  6c  c'eft  pour 
vivre    fans  inquiétude.  Les  deux  'Em- 
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pereurs  Yao  ^  Chum  \  les  trois  Princes 
Yu-ouang  ,    Tang  -  ouang  ,   Ou-ouang  ; 
les  Ssi^es  Cheou-kong  y  Kong-îié  n'ont-ils 
pas  agi  &  travaillé  ?  Ils  fe  font  rendus 
vertueux ,  ôc  ils  ont  engagé  les  Peuples 
à  la  vertu.  Se  font-ils  arrêtés  qu'ils  ne 
fuiTent    parvenus    au   plus  haut    degré 
de   la    perfe61:ion?  Quel   efl    l'homme 
qui ,    n'ayant   d'autre    foin    que  de  fe 
délivrer  de  tous  foins ,  ôc  de  couler  foa 
temps   dans    une  entière   tranquillité  , 
puilTe  prolonger  fa  vie  jufau'à  un  fiecle  > 
Mais    quand    il    en  viendroit  à    bout, 
il  n'ajouteroit  à  l'âge  des  hommes  que 
2.0  ou  30  ans ,  ôc  il  ne    parviendroic 
jamais  à  vivre  autant  que  certains  ani- 
maux ,  ni  même  autant   qu'un   arbre  : 
eft-ce  donc  -  là  un   fi  grand  avantage  1 
Les  FodJIes  &  les  Tao-ni   ne  méritent 
pas  qu'on  s'arrête  à  les  réfuter  là-defTus. 
Ce  que  vous  dites ,  M.  ,  que  l'intention 
eft  la    fource  du  bien  ôc  du  mal ,  du 
vice  &  de  la  vertu ,  demande  quelque 
explication.  On  m''a   appris    que  fuivre 
la  raifon  ,  c'étoit  faire  le  bien ,  c'étoit 
mériter  le  nom  de  vertueux  :  que  s^op- 
pofer  à  la  raifon  ,  c''étoit  être  vicieux. 
On  ne  doit  donc  regarder  que  les  ac- 
tions ,  l'intention  n'entre  en  cela  pour 
rien, 
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Le  Docteur  Européen. 

Ce  point  efl  facile  à  expliquer.  Tout 
ce  qui  efl  capable  d'intention ,  de  def- 
fein ,  eft  aufîi  capable  de  fuivre  ou  de 
ne  fuivre  pas  ce  deffein.  De-là  naît  le 
bien  &  le  mal ,  le  vice  &  la  vertu.  L'in- 
tention eft  une  prcaudion  de  l'ame.  Les 
pierres  ,  les  métaux,  les  bois  n'ont  point 
d'ame  :  ils  ne  peuvent  donc  point  avoir 
d'intention.  QuVin  couteau  ait  blefTé  un 
homme,  cet  homme  ne  fe  venge  pas 
fur  le  couteau.  Qu'une  tuile  foit  tombée 
iiir  la  tête  d\în  autre  ,  cet  autre  ne 
brife  pas  la  tuile.  Le  couteau  ^  pour  bien 
couper ,  n'efl  pas  digne"  de  louange , 
&  la  tiùle ,  pour  mettre  à  couvert  du 
vent  &  de  la  pluie ,  ne  mérite  pas  de 
remercimenrs.  Les  chofes  fans  ame  62 
fans  intention  n'ont  ni  vice ,  ni  vertu , 
ne  font  ni  bien  ni  mal,  &  ne  donnent 
aucun  lieu  au  châtiment  ou  à 'la  ré-« 
compenfe.  Les  animaux  ont  des  âmes 
matérielles  &  des  connoiffances  de 
même  efpece ,  mais  ils  ne  raifonnent 
point.  Ils  fuivent  leurs  inflincls  natu- 
rels ,  5c  agiiTent  fans  choix.  Ils  ne  fe 
condiiifent  point  par  la  raifon  :  la  raifon 
même  leur  eft  abfolument  inconnue. 
De  quel  bien  6c  de  quel  mal  feroient-ila 
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capables?  Aufîi,  nulle   part  au  monde 
n'a-î-on  établi    des  loix    pour    ré  corn- 
penfer  les  vertus  des  animaux ,  ou  pour 
punir    leurs  vices,  Uhomme    feul    eil 
d'une   toute   autre   nature  :  il  agit  au-* 
dehors ,  au-dedans  il    raifonne  ,  il  dii^ 
cerne    le   vrai  du  faux,  il    connoit   le 
bien  &  le  mal,  il  eft  libre.  Quoiquil 
ait  des  pafïions  &  des  inclinations  ani- 
males ,  il  eft  doué  d'une  raifon   fupé- 
rieure,  capable    de  les  réprimer  &  de 
les  dominer.  Ainii,  quand  avec  une  in- 
tention pure ,  il  fe  conforme  à  la  raifon, 
voilà  le  fage  ,  voilà  l'homme   vertueux 
chéri  de   Dieu.  Lorfqu'au   contraire  if 
fe  livre  de  plein  gré  à  ia  pailiôn ,  voilà' 
Thomme  déréglé  que  Dieu  abhorre.  Uii 
enfant  à  la   mamelle  ,  qui  bat  fa  niere, 
n^efl    point    coupable  ,  il    efl    encore 
incapable   d'intention  ,    il  ne  fait  pas 
encore    fe    retenir.  Devenu    grand  & 
raifonnable ,    non-feulement  une   telle 
aâion  ,  mais  une  fimple  défobéiffance 
eil  un  crime.  Un  chafleur  dans  un  lieu 
écarté  voit  parmi  les  arbres  un  animai 
accroupi    quil   prend    pour  un  tigre, 
il  lance  fa  flèche ,  &:  perce  un  homme. 
Un  affafïin  dans  un  bois ,  à  nuit  demi- 
clofe  ,  voit    marcher  un    animal    qu'il 
prend  pour  un  homme ,  il  tire  fon  coup, 
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&  abbat  un  cerf.  Le  chafTeur  ne  voulant 
tuer  qu'un  tigre ,  a  donné  la  mort  à 
iMi  homme ,  il  eft  innocent.  L'afTaïïin , 
croyant  donner  la  mort  à  un  homme  , 
n'a  tué  qu  un  cerf,  il  eft  criminel.  D'où 
vient  le  crime  de  l'un  &  l'innocence 
de  l'autre  ?  de  la  différence  d'intention. 
Llntention  eft  donc  la  fource  du  bien 
&  du  mal. 

Le  Lettré  Chinois. 

Un  fils  qui ,  pour  nourrir  ion  père , 
fe  détermine  à  voler ,  a  bonne  inten- 
tion 5  cependant  on  le  fait  pendre. 

Le  Docteur  Européen. 

C'elt  un  axiome  en  Europe  que  le 
bien  doit  fe  conclure  de  la  chofe  en- 
tière ,  &  qu'un  ^Qvl  défaut  rend  le  tout 
vicieux.  Pourquoi  cela  ?  Un  voleur,  quel- 
que bonne  qualité  qu'il  ait  d'ailleurs , 
eft  un  voleur ,  &  par-là  même  un  fcé- 
lérat.  L'appellera-t-on  homme  de  bien  ? 
c'efi:  ce  que  Mong-t^  entend  ,  quand  il 
dit  qu'une  femme  ,  quelque  belle  qu'elle 
foit ,  fi  elle  fent  mauvais ,  perfonne  n'en 
veut.  Un  vafe  dont  les  côtés  font  épais 
&  folides  ,  mais  qui,  brifé  par  un  en- 
droit du  fond  ,  répand  l'eau  ,  eft  regardé 
■comme  inutile,  on  le  jette.  Tel  eil:  le 
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funefte  poifon  qu'entraîne  le  vice. 
Qu'un  homme  fe  dépouille  de  tous  fes 
biens  ,  &  les  diftribue  en  aumônes ,  mais 
par  un  principe  d'orgueil ,  &  pour  fe 
faire  un  nom  ,  ce  qu'il  fait ,  eft  en  foi 
très-bon  ,  fon  intention  eft  perverfe  , 
l'a6lion  toute  entière  eft  j^^gée  cri- 
minelle. 

Une  affion  ,  quoique  bonne  en  elle- 
mêmie  ,  peut  donc  être  corrompue  par 
une  mauvaife  intention  ;  mais  quelle 
bonne  intention  peut-on  avoir  en  fai- 
fant  une  acl:ion  mauvaife  ?  Le  fils  qui 
vole  pour  nourrir  fon  père  ,  connoît 
qu'il  fait  mal  ,  comment  peut-il  avoir 
intention  de  faire  bien  ?  Quand  je  dis 
que  rintention  droite  eft  ce  qui  donne 
la  bonté  à  nos  a61:ions ,  je  ne  parle  que 
des  aâlons  bonnes ,  &  non  des  mau- 
vaifes.  Le  larcin  eft  mauvais  de  foi- 
même  5  la  meilleure  intention  n'eft  pas 
capable  de  le  rendre  bon.  Quand  il 
s'agiroit  de  fauver  le  monde  entier, 
îl  ne  feroit  pas  permis  de  faire  le  plus 
petit  mal  :  à  combien  plus  forte  raifon  , 
s'il  ne  s*'agit  que  de  faire  vivre  quel- 
ques perfonnes. 

Puifque  tout  le  bien  qu'on  fait ,  tire 
fa  fource  de  la  droiture  d'intention  ,  il 
fuit  de-là  que  plus  l'intention  eft  relevée^ 

Nv 


^ 
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plus  le  bien  efl:  grand ,  &  que  îe  bien 
n'eft  qu'ordinaire  ,  lorfque  l'intention 
ii'efl:  que  commune.  D'où  Ton  doit  con- 
clure que  bien  loin  qu'il  faille  détruire 
toute  intention ,  il  faut  au  contraire  la 
redoubler  &:  la  relever  autant  qu'il  eft 
pofîible. 

Le  Lettré  Chinois, 

Ceux  qui  fuivent  la  loi  du  Sage^ 
n'ont  point  pour  principe  de  détruire 
toute  intention  ;  mais  leur  intention  ne 
s'étend  pas  aux  avantages  qu'il  y  a  d'être 
■vertueux.  Elle  s'arrête  à  la  vertu  elîe- 
Tnême.  Ainli ,  pour  engager  au  bien  ^ 
ils  propofent  la  beauté  de  la  vertu ,  ils 
3ie  parlent  point  de  récompenfes  ;  ôc 
pour  détourner  du  mal ,  ils  propofent 
îa  laideur  du  vice  ,  ils  ne  parlent  point 
de  châtiment.  • 

Le  Docteur  Européen. 

La  loi  du  Sage  eft  contenue  dans  Tes 
livres  clafîiques.  Ouvrons  les  livres  ,  ôc 
nous  y  trouverons  en  cent  endroits , 
que  ,  pour  engager  au  bien ,  il  eft  parlé 
de  récompenfes ,  &  pour  détoiu-ner  du 
malj  il  eft  parlé  de  châtiment.  Dans 
Je  chapitre  Chun-tien  du  livre  Uiin  ,  iî 
eft  dit  %  h  bon  ardre  exige  gue  ronj^îi-» 
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nl^^  Us  fautes.  Il  y  eft  encore  dit  :  tous 
les  trois  ans  en  examine  :  après  trois 
examens  ,  on  reconnoît  le  vice  &  la  verîiu 
La  vertu  ejl  récompenfee  &  le  vue  ejl 
pnni.  Dans  le  chapitre  Kao-yao-mo  on 
lit  ces  mots  :  le  ciel  récompcnje  les  bpns 
de  cinq  marques  de  dignité  :  le  ciel  punit 
les  méchants  de  cinq  Jbrtjs  de  {Ufplice, 
Dans  le  chapitre  Y-tfi-mo  on  fait  ainfi 
parler  FEmpereiir  Chun  à  fes  Grands  : 
lorfque  vous  engage^  votre  Prince  à  mar-* 
cher  dans  la  vertu ,  votre  mérite  ejl  en 
cela  même ,  &  je  me  fers  de  vous  avec 
joie.  Tci'kao-yao  en  tout  fî  réfervé  ,  fi 
attentif  j  fouviens-toi  de  ne  jamais  châ^ 
tier  fans  connoiffance  de  cauje. 

Dans  le  même  livre  Chu ,  on  fait 
dire  à  l'Empereur  Poan-keng  :  il  ne  faut 
point  avoir  acception  des  perfonnes  :  ou 
Von  trouve  le  vice ,  on  doit  le  punir:  oà 
ton  voit  la  vertu  ,  on  doit  la  récompen* 
fer.  Si  le  bon  ordre  règne  dans  V Empire  , 
c^efî  à  vous  ,  777^5"  Officiers  ,  à  qui  en  ejl 
la  gloire  ;  fi  le  trouble  furvient ,  la  faute 
efî  de  moi  feul ,  cefî  que  f  excède  dans  les 
châtimens. 

On  lui  fait  encore  dire  \fi  je  retrouve 
jamais  des  gens  vicieux  ,  je  tes  bannirai 
de  mon  Jcrvice ,  je  les  punirai  ^  je  les 
ferai  mourir.  Je  veux  que  tout  Joit  rs- 
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noiiveU  dans  cette  habitation  nouvelle 
^iie pal  choifie.  Dans  le  chapitre  Tai-chi ^ 
Ou'Ouang  dit  :  vous ,  Généraux  de  mes 
armées ,  fi  vous  marque?  de  la  bravoure 
dans  les  combats  ,  je  récomptnferai  lar-* 
gement  vos  fervices  ;  fi  vous  êtes  lâches , 
attende-j^vous  à  être  punis  fevérement,  11 
dit  encore  :  vous  répondre:^  fur  vos  têtes 
des  fautes  que  vous  ferc^. 

Dans  le  chapitte  Kang-kao  on  lit  ces 
mots  ifuivaniles  loix  portées  par  Ouen- 
ouang  ,  il  n'y  a  point  de  pardon  pour 
de  tels  crimes.  Le  chapitre  To-ché  rap- 
porte ces  paroles  d'un  Empereur  à  les 
Mandarins  :  fi  vous  êtes  gens  de  bien , 
le  ciel  vous  favorlfira  ;fi  vous  êtes  mau- 
vais ,  je  ne  me  contenterai  pas  de  ne  vous 
donner  aucune  autorité ,  de  vous  dépouiller 
de  vos  biens  ^j'emprunterai  les  châtimens 
du  cielj  pour  les  faire  tomber  fur  vos 
propres  perfonnes.  Le  chapitre  To-fang 
ajoute  :  fi ,  peu  foigneux  d'ohfcryer  mes 
crdres  ,  vous  ne  penfc^  qiiau  plaifir ^ 
yous  abandonne-^  la  jufiice  ,  ne  tenter t7^ 
y  oui  pas  la  jufie  colère  du  ciel,  &  puis-js. 
ne  pas  employer  fe.^  punitions  pour  vous 
perdre  ?  Ce  font-là  les  paroles  de  Yao]^ 
de  Chun  &  des  autres  Princes  des  trois 
anciennes  Dynafties.  N'eft-ce  pas-là  par- 
ler de  récompenfes  &  de  châtimens  > 
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\  Le  Lettré  Chinois, 

Dans  le  livre  Tchung  -  tjiou  compofe 
par  le  Sage  Kong-t^é  lui-même ,  il  effc 
Ibiivent  parlé  de  bien  &  de  mal ,  de  vice 
&  de  vertu;  on  n'y  voit  jamais  les  mots 
de  gain  &  de  perte ,  d'utilité  ôc  de  do- 


mage. 


Le  Docteur  Européen. 

Les  récompenfes  &  les  punitions 
de  cette  vie  font  de  trois  fortes.  Les 
unes  regardent  le  corps  :  maladies  , 
fanté ,  longue  vie ,  mort  prématurée. 
Les  autres  regardent  la  fortune  :  richef- 
fes ,  pauvreté ,  perte  de  biens  ,  abon- 
dance de  toutes  chofes.  Il  y  en  a  qui 
regardent  l'honneur  :  louanges ,  blâme, 
réputation  ,  infamie.  Le  livre  Ichwi'tfwu 
ne  parle  que  de  cette  troifîeme  efpece. 
Il  laifTe  les  deux  autres ,  parce  que  les 
hommes  préfèrent  ordinairement  Phon- 
neur  à  tout  le  relie.  C'eft  ce  qui  a  fait 
dire  que  le  Tchiin-t/iou  étoit  la  terreur 
des  mauvais  Mandarins  &  des  gens  de 
révolte.  Que  craignent  -  ils  donc  ?  un 
mauvais  nom.  N'eft-ce  pas-là  une  perte , 
un  dommage^  Le  Do61:eur  Mong-tji  com- 
mence fes  inftruéiions  au  Prince  par 
exalter  les  vertus  de  bonté  &  de  jufticet 
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Il  continue  en  exhortant  PEmpereur  a 
être  bon  ;  il  finit  en  lui  promettant 
Tempire  de  l'univers.  N'efl-ce  pas-là  un 
gain  ,  une  utilité  ?  Quel  eft  l'homme  qui 
ne  fouhaite  pas  le  bien  &  T'avantage  de 
fes  amis ,  de  les  parents  >  Zvlais  fi  nous 
ne  devons  avoir  en  vue  rien  de  tout 
cela  ,  comment  pouvons-nous  le  fouhai- 
ter  à  nos  parents ,  à  nos  am.is  ?  Le  Sage 
Kong-îfé  en  enfeignant  la  pratique  de 
la  vertu  de  charité  ,  dit  :  ne  faites  pa,7 
à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudnei^pas 
qu'on  vous  fit  à  vous  -  même,  M^ïs  fi  je 
n'ai  aucun  avantage  à  prétendre  pouf 
moi-même  ,  qu'ai-je  befoin  de  procurer 
celui  des  autres  ?  La  vue  d^utilité  n'^eft 
point  oppofée  à  la  vertu.  Ce  qui  y  eft 
contraire  &  qu'on  doit  rejeter ,  c'eft  le 
bien  Ôc  l'utile  injuftement  acquis.  Il  eft 
dit  dans  le  livre  Y  i  la  récompenfe  mar^ 
che  à  la  fuite  de  la  jufice.  Il  y  eft  en- 
core dit  :  la  récompenfe  réjouit  Fhomme , 
&  l  anime  à  augmenter  en  vertu. 

Quant  à  la  grandeur  de  la  récom- 
penfe ,  qu\m  homme  foit  parvenu  à 
être  maître  du  monde  entier  ,  cela  eft 
peu  de  chofe.  Qu'eft-ce  donc  que  ga- 
gner un  feul  royaume  >  Quelque  parfait 
que  foit  un  Prince»,  peut-il  commander 
à  toute  la  terre  >  Qu'il  le  puiffe ,  toute 
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la  terre  luî  fera  foumife  ,  &  voilà  tout. 
Encore  pour  en  venir-là ,  combien  ne 
faut-il  pas  dépouiller  d'anciens  poiTef- 
feurs  ?  Tels  font  les  biens  de  cette  vie» 
Ceux  que  je  propofe  après  la  mort,, 
font  les  vrais  &  folides  biens.  Leur  ac- 
quifition  ne  caufe  aucun  trouble ,  &  tous 
les  hommes ,  fans  en  excepter  un  feul  ^ 
peuvent  les  pofTéder  fans  rien  enlever 
les  uns  aux  autres.  En  vue  de  cette  ad- 
mirable récompenfe  ,  qu'un  Roi ,  pour 
îa  procurer  à  fes  fujets  ,  un  Seigneur , 
à  toute  fa  famille,  les  Gens  de  lettres 
&  le  Peuple  ,  pour  fe  la  procurer  à  eux-- 
mêmes  ;  que  tous  s'efforcent  à  fenvi  ^ 
l'univers  fera  dans  une  profonde  paix. 
Eilimer  &  rechercher  les  biens  à  venir  ^ 
c'eft  méprifer  les  biens  prëfents  ;  &  un 
homme  au-deffus  de  toutes  les  chofes 
préfentes  ,  penfe-t-il  au  larcin  ,  au  meur- 
tre, à  îa  révolte?  Si  toute  une  Nation 
étoit  éprife  du  defir  d'un  bonheur  fu- 
tur ,  qu'il  feroit  aifé  de  la  gouverner  ! 

Le  Lettré  Chinois. 

J'ai  toujours  oui  dire  qu'il  étoit  inu- 
tile de  fe  tourmenter  l'efprit  fur  les 
chofes  futures,  &  que  ce  que  nous  avons 
devant  les  yeux  fufEt  pour  nous  occyt- 


g  04  Lettres  édifiantes 

per.  Cela  paroît  très-bien  dit.  A  quoi 
.bon  s'embarralTer  de  Tavenir  > 

Le  DocTiiUR  Européen. 

Ah  !  fi  les  animaux  irraifonnabîes  pou- 
voient  parler ,  s'exprimeroient-ils  autre- 
ment ?  Il  y  eut  autrefois ,  en  Occident, 
un  chef  de  Seèle  dont  toute  la  doc- 
trine fe  réduifoit  à  fe  livrer  au  plaifir  , 
&  à  ne  sVmbarrafTer  de  rien.  Un  fi  in- 
digne maître  ne  lailTa  pas  d'avoir  des 
difciples  ;  il  fit  lui  -  même  graver  fon 
ëpitaphe  en  ces  mots  :  huvc-^ ,  mange^^ 
divertijjei^voiis en  cette  vie;  après  la  mort, 
plus  de  joie.  Toutes  les  perfonnes  rai- 
fonnabîes  ont  toujours  regardé  cette  in- 
fâme école  comme  un  troupeau  de  pour- 
ceaux. Seroit-il  pofTible  qu'en  Chine  il 
fe  trouvât  de  ces  fortes  de  gens  >  Kong" 
isé  dit  :  qui  ne  prévoit  pas  les  chofes  de 
loin  efl  proche  de  jon  malheur.  On  lit 
dans  le  livre  Chi  :  un  génie  de  peu  ^e- 
•  tendue  donne  matière  à  la  fatyre.  Ne 
voyons -nous  pas  que  plus  un  homme 
cft  habile ,  plus  aufîi  portera-t-il  loin 
fes  vues ,  &  que  plus  un  autre  eft  igno- 
rant ,  plus  fes  vues  font  courtes. 

Pourquoi  les  hommes ,  de  tous  les 
états ,  penfent-ils  à  l'avenir  >  pourquoi 
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chacun  prend-il  fes  mefures?  Le  labou- 
reur cultive  &  feme  au  printemps  dans 
le  deffein  de  recueillir  ai  automne.  L'ar- 
bre de  pin  ne  porte  des  fruits  qu'au 
bout  de  cent  ans  ;  cependant ,  il  fe 
trouve  des  gens  qui  plantent  des  piiis. 
î<Peft-ce  pas  ce  qui  fait  dire  que  lés 
aïeux  plantent,  &  que  les  neveux  cueil- 
lent les  fruits  ?  Le  marchand  court  les 
mers  ,  dans  Pefpérance  de  s'enrlchir  , 
ôc  de  revenir  pafTer  une  heureufe  vieil- 
îeiïe  dans  fa  patrie  ;  l'artifan  travaille 
fans  ceffe  pour  gagner  fa  fubfiilance  ; 
l'homme  de  Lettres  étudie  dès  le  bas 
%e ,  pour  fe  rendre  capable  de  fervir 
l'Etat  &  fon  Prince.  Eit-ce  donc  là  ne 
s'occuper  que  des  chofes  préfentes ,  & 
de  ce  qu'on  a  devant  les  yeux?  Au  con- 
traire ,  fi  l'on  a  vu  des  enfans  diiîiper 
l'héritage  de  leurs  pères ,  fi  Yu-kong  dé- 
fola  fon  pays ,  fi  PEmpereur  Kie ,  de 
la  Dynaftie  des  Bia ,  &  Tcheou  ,  de 
celles  des  Yn ,  perdirent  l'Empire ,  n'eft- 
ce  pas  pour  avoir  été  trop  attachés  au 
préfent ,  &:  pour  avoir  négligé  l'avenir  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  raifonnez  jufle  ,M.  ;  mais ,  dans 
la  conduite  que  nous  tenons  en  ce  mon- 
de y  quelque  loin  que  nous  portions  nos 
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vues,  elles  ne  vont  point  au-delà  dé 
cette  vie ,  &  s'embarraffer  à  préfent  de 
ce  qui  arrivera  après  la  mort ,  cela  pa- 
roît  inutile. 

Le  Docteur  Européen. 

Kong-tsé  a  écrit  le  Tchim-tjiou  ;  Tcke^ 
î\i  ^  fon  petit -fils,  a  écrit  le  Tchong- 
yong.    Ces   deux  grands  hommes  ont 
porté  leurs  vues  iiir  tous   les  iiecles  à 
venir  :  ils  ont  percé  jufqu'à  la  poftérité 
la  plus  reculée  :  &  cela  ne  paroît  blâ- 
mable à  perfonne  ;  &  nous  ,  que  nous 
peniions  à.  nous-mêmes ,  que  nous  por- 
tions nos  vues  feulement  à  ce  qui  arri- 
vera après  notre  mort,  cela  ,  M.,  vous 
paroît  déraifonnable.    Les  jeunes  gens 
prennent  leurs  mefures  pour  le  temps 
de  la  vieilleffe ,  ils  ne  favent  point  s'ils 
y  parviendront  jamais  :  on  ne  trouve 
point  cela  hors   de  propos  ;   &  nous , 
que  nous  prenions  des  mefures  pour  les 
ftiites  de  la  mort ,  &;  peut-être  demain 
ferons-nous  dans  le  cas  ^  vous  le  trouvez 
mauvais.  'Vous  êtes  marié ,  M. ,  par  quel 
motif  voulez-vous  avoir  des  enfants  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  veux  que  mes  enfants  prennent- 
foin  de  mon  tombeau  ^  &  qu'ils  ren- 
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dent  aux  eendres  de  leur  père  îes  hon- 
neurs qui  leur  font  dus. 

Le  Docteur  Européen. 

Oui ,  M.  ;  mais  cela  même  n'efl-ce 
pas  penfer  à  ce  qui  arrivera  après  votre 
mort  ?  L'homme  ,  en  mourant ,  laifTe 
deux  parties  de  lui-même  :  fon  ame  , 
qui  efl  un  efprit  incorruptible;  S^  fon 
corps  ,  qui  eft  une  matière  fujette  à  la 
pourriture.  Vous ,  M.  ,  vous  pourvoyez 
à  ce  qui  regarde  le  corps  ;  &  moi,  je 
crois  devoir  pourvoir  à  ce  qui  regarde 
l'ame  :  comment  fuis-je  en  cela  repré- 
henlible  t 

Le  Lettré  Chinois. 

Dans  la  pratique  de  la  vertu ,  l'hom- 
me fage  ne  fait  attention  ni  à  ce  qu'il 
peut  gagner ,  ni  à  ce  qu'il  peut  perdre 
en  cette  vie.  Qu-efc-il  befoin  de  parler 
de  gain  ôc  de  perte  après  la  mort  > 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  .que  nous  avons  à  efpérer  ou  à 
craindre  après  la  mort ,  efî:  d'une  ex- 
trême conféquence.  Rien  en  cette  vie 
ne  peut  lui  être  comparé.  Les  biens  & 
les  maux  d'ici  bas  ne  font  que  des  om- 
bres de  biens  &  de  maux  :  ÏU  méritent 
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à  peine  qu'on  y  faiTe  attention  ou  qu'oîî 
en  parle.    J'ai  oui  autrefois  comparer 
les  hommes  fur  la  terre  à  une  troupe 
de  comédiens  fur  un  théâtre  :  les  dif-* 
férentes  conditions  des  hommes  font  les 
différents   rôles  que  jouent  les  comé- 
diens. On  voit  fur  la  fcene  un  Roi ,  un 
Efclave  ,  un  Général  d'armée  ,  un  Doc- 
teur ,  une  Princeffe  ,  une  Suivante  :  tout 
cela  n'eft  qu'une  fiction  de  quelques  heu- 
res ;  les  habits  dont  ils  font  revêtus  ne 
font  qu\m  jeu  ,  les  défavantages  &  les 
déplaifirs  qui  leur  arrivent  ne  les  tou- 
chent point  ;    la  pièce   finie  ,    chacun 
quitte  le  mafque  ,  &  ce  n'ed  plus  rien 
de  tout  ce  que  cMtoit  auparavant.  Ainfi 
Phomme  de  théâtre  ne  regarde  pas  com- 
me une  fortune  d*'avoir  un  perfonnage 
relevé  ,  ni  comme  un  malheur  d'en  avoir 
un  bas  :  il  ne  penfe  qu'à  bien  faire  celui 
dont  il  efi:  chargé.  Ne  parut-il  que  fous 
le  nom  du  dernier  valet  ,  il  s'applique 
à  bi^n  entrer  dans  l'idée  du  maître  qui 
fait  jouer  la  comédie  :  cela  lui  fafKr. 

Voyez  les  hommes  fur  la  terre.  lî 
ne  dépend  pas  d'eux  d'y  choifir  leurs 
conditions  :  les  bien  remplir ,  voilà  ce 
qui  les  regarde.  Quand  notre  vie  s'é- 
tendroiî  à  un  fiecle  entier  ,  qu'eft-ce 
qu'un  fiecle,  comparé  à  l'éternité  fu- 
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ture  ?  Ce  n'eit  pas  un  feui  jour  d^iyver. 
Les  biens  de  ce  monde  ne  font  propre- 
ment que  des  biens  empruntés  ;   nous 
n'en  fommes  pas  les  véritables  maîtres  : 
pourquoi  faire  çonfiiler  fon  bonheur  à 
les  accumuler  ?  pourquoi  fe  chagriner 
quand  on  les  perd  ?  Nous  naiflons  tous, 
grands  &  petits ,  tous  nuds  \  nous   re- 
tournons tous  nuds  au  tombeau.  Qu'un 
riche  lailTe  fes  coffres  pleins  d'or  ôc  d'ar- 
gent ,  ii  n'emportera  pas  une  obole.  A 
quoi  bon  s'attacher  à  ce  qu'on  doit  aban- 
donner 1  Les  fauffes  lueurs  de  cette  vie 
une  fois  pafïees ,  le  pur  &  vrai  jour  de 
réternité  commencera  ,    &  tous  alors 
paroîtront  dans  l'état  d'humiliation  ou 
de  gloire  convenable  à  chacun.  Prendre 
les  biens  Ôc  les  maux  préfens  pour  de 
vrais  maux  &  de  vrais  biens,  c'efl  imi- 
ter un  homme  groflier  qui ,  voyant  re- 
préfenter  une  comédie,  regarde  un  Roi 
de  théâtre  comme  un  véritable  Roi ,  & 
comme  un  véritable  efclave  celui  qui 
en  fait  le  perfonnage. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  capa- 
bles d'une  égale  pureté  d'intention  :  il 
y  a  en  cela  du  plus  ou  du  moins  par- 
fait. Ceux  qui  ont  à  inftruire  le  public 
propofent  d'abord  les  premiers  pas  qu'il 
faut  faire  pour  aller  à  la  vertu  \  ils  àér 
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taillent  enfuite  les  divers  degrés  de  per- 
fe£lion  :  on  commence  par  ébaucher, 
enfuite  on  polit.  Les  médecins  ne  font 
que  pour  les  malades  :  ceux  qui  fe  por- 
tent bien  n'en  ont  pas  befoin.  Le  fage 
de  lui-même  a  des  lumières;  certains 
enfeignemens  ne  font  oécefTaires  qu'au 
peuple  :  on  doit  s'accommoder  à  fa  foi- 
ÎDleffe.  Kong't^ étdint  allé  dans  le  Royau- 
me Oiieij  à  la  vue  d'une  nombreufe  po- 
pulace, fit  entendre  qu'il  falloit  d'abord 
la  rendre  contente.,  &  qu'enfuite  on 
pourroit  Tinflruire.  Ce  gjrand  Philofo- 
phe  ignoroit-il  de  quelle  importance  eft 
rinftru61:ion  >  Mais  le  peuple  efl  tel  , 
qu'on  ne  peut  l'engager  au  bien  qu'en 
lui  propofant  des  avantages.  . 

Il  y  a  trois  divers  motifs  de  prati- 
quer la  vertu  :  le  premier  &  le  plus  bas, 
eft  l'efpérance  du  paradis ,  &  la  crainte 
de  Tenfer  ;  le  fécond ,  qui  tient  le  mi- 
lieu ,  efl:  la  reconnoiffance  envers  Dieu 
pour  tous  fes  bienfaits  ;  le  troilieme  & 
îe  plus  haut ,  eft  le  defir  de  faire  fa  vo- 
lonté &  de  lui  plaire.  Que  prétend-on 
en  prêchant  >  c'eft  de  perfuader.  Il  faut 
donc  employer  les  motifs  les  plus  per- 
fua.fifs.  Une  populace  accoutumée  à  n'a- 
gir que  par  intérêt,  comment  vivra-t- 
clle,  fi  on  ne  lui  propofe  pas   à^s  ré-; 
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compenfes  à  efpérer  ,  &  des  châtimens 
à  craindre  1  Quand  on  eft  une  fois  par- 
venu à  épurer  fes  intentions  ,  les  motifs 
plus  bas  n'ont  plus  lieu.    Un  tailleur , 
pour  coudre  un  habit  ^  fe  fert  de  fil  ; 
mais  comment  le  fil  pénëtreroit-il  dans 
TétofFe ,  fi  Ton  n'employoit  pas  Taiguille? 
L'aiguille  perce ,  &  pafie  ;  le  fil  refle  , 
&  l'habit  eft  coufu.  Dans  le  defTein  d'en- 
gager les  hommes  au  bien ,  fi  je  me  con- 
tentois  d'étaler  la  beauté  de  la  vertu ,  le 
vulgaire ,  aveuglé  par   les  diverfes  paf- 
fions ,  n'y  feroit  nullement  fenfible  :  je 
parlerois  en  vain  ,  on  ne  daigneroit  pas 
même  m^'écouter.   Mais  que  je  tonne  , 
que  j'annonce  les  fupplices  de  l'enfer  ; 
que  ,  d  un  air  plus  doux  ,  je  décrive  le 
bonheur  du  paradis ,  aufli-tôt  on  prête 
l'oreille  ,  on  fe  rend  attentif,  &  peu-à- 
peu  on  fe  laiiTe  perfuader  qu'il  faut  en- 
fin quitter  le  vice ,  &  embraifer  la  vertu  : 
cette  rélblution  prife  ,  on  fe  corrige  de 
fes  défauts  ,  on  ne  penfe  qu'à  fe  per- 
fe6tionner  ,   &  à  persévérer  jufqu'à  la 
mort.  N'eft-ce  pas  là  ce  qui  fait  dire 
que  les  méchants  abandonnent  le  vice 
par  la  crainte  des  châtiments ,  Ôc  que 
les  bons  ne  s'y  engagent  point  par  amour 
pour  la  vertu  ? 

On  a  vu  autrefois  ^  dans  mon  pays  ^ 
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un  falnt  homme  nommé  François ,  qui 
fonda  un  Ordre  d'une  règle  fort  auftere , 
&  dont  le  caraâ:ere  eil:  la  pauvreté.  Cet 
Ordre  eft  aujourd'hui  très -étendu,  6c 
rempli  de  parfaits  Religieux.  Un  des 
premiers  difciples  de  François ,  appelé 
Junipere  ,  brilloit  parmi  les  autres  :  c'é- 
toit  un  homme  d\me  fagefTe  profonde , 
qui  chaque  jour  avançoit  dans  la  vertu. 
Le  démon ,  chagrin  6c  jaloux  des  progrés 
de  ce  Religieux,  réfolut  de  les  arrêter;  on 
raconte  qu'il  fe  tranforma  en  ange  de  lu- 
mière ,  6c  que  ,  durant  une  nuit  ,  il  parut 
tout  éclatant  de  gloire  dans  la  cellule 
de  François ,  en  lui  difant  :  c'efi;  un  ange 
qui  te  parle  ;  Junipere  eft  véritablement 
vertueux ,  mais  enfin  il  n'entrera  jamais 
dans  le  ciel  ;  il  fera  damné  ;  tel  eft  le 
terrible  &  immuable  jugement  de  Dieu. . 
Après  ce  peu  de  paroles ,  il  difparut. 
François  épouvanté ,  trifte  6c  morne  , 
n'ofoit  s'ouvrir  à  perfonne  fur  cette  vi- 
fion  ;  il  ctoit  inconfolable  fur  le  funefte 
fort  de  fon  difciple  ,  6c  toutes  les  fois 
qu'il  le  voyoit ,  il  ne  pouvoit  retenir  fes 
larmes.  Junipere  le  remarqua ,  ^  foup- 
çonna  quelque  chofe.  Après  s'être  pré- 
paré par  le  jeûne  6c  par  l'oraifon ,  il  in* 
terrogea  fon  maître  :  je  tâche  ,  dit-il , 
raon  Père ,  de  garder  exaâement  la  vq- 
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gîe,  ]e  fers  Dieu  de  mon  mieux,  c'^eit 
un  effet  du  bonheur  que  j'ai  d'être  à 
votre  école  ;  cependant  je  m'appercois 
depuis  quelque  temps  que  vous  ne  me 
regardez  plus  du  même  œil.  Pourquoi 
pleurez-vous  aufTi-tôt  que  vous  me  voyez? 
François  ne  voulut  pas  d'abord  parler, 
Junipere  le  preffa  diverfes  fois.  Enfin , 
il  lui  découvrit  tout.  Alors ,  le  faint  Re- 
ligieux  5  d'un  air  tranquille, dit:  Dieu  eft 
le  grand  maître ,  mais  c''eft  au{Ii  un  boti 
père  ;  jamais  il  ne  nous  abandonne  ,  mais 
nous  pouvons  l'abandonner  ;  c'eft  à  nous 
à  implorer  fon  fecours ,  pour  éviter  cet- 
enfer  qui  ne  fera  jamais  pour  ceux  qui 
tâchent  véritablement  de  l'aimer  Ôc  de 
le  fervir.  Cette  réponfe  ,  &  l'air  dont 
elle  fut  faite ,  portèrent  tout-à-coup  la 
lumière  dans  l'efprit  de  François  ;  il  s'é- 
cria :  ah  !  j'ai  été  trompé  !  Quoi  !  tant 
de  vertus ,  tant  de  fageffe  aboutiroient  à 
l'enfer  !  Non ,  le  ciel  en  fera  la  récom- 
penfe. 

Les  perfonnes  d'une  haute  fpiritualité, 
en  penfant  au^  paradis  ou  à  l'enfer  , 
s'arrêtent  peu  aux  peines  de  Tun  ,  6c 
aux  joies  de  l'autre  :  ils  n'ont ,  en  cela 
même ,  communément  en  vue  que  la 
feule  vertu.  Comment  cela  t  Qu'eft-ce 
que  le  paradis  >  C'eft  un  lieu  brillant  de 
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gloire ,  où  font  rafTemblës  tous  les  bons.' 
Qu'efi-ce  que  Tenfer  ?  Ceft  une  fom- 
bre  prifon  oh.  font  renfermés  tous  les 
méchans.  Ceux  qui  montent  au  ciel  font 
confirmés  dans  le  bien  ;  ils  ne  peuvent 
plus  devenir  mauvais.  Ceux  qui  tom- 
bent en  enfer  s'endurcilfentdans  le  mal, 
&  ils  ne  deviendront  jamais  bons.  Que 
nous  fouhaitions  d'être  ainft  confirmés 
dans  le  bien ,  pour  ne  plus  devenir  mau- 
vais ;  que  nous  defirions  d'hêtre  réunis 
pour  toujours  avec  les  gens  de  bien ,  & 
pour  jamais  féparés  des  méchans ,  qui 
peut  dire  que  cette  manière  de  gagner 
ou  de  perdre  foit  un  motif  peu  con- 
forme à  la  faine  do6lrine  ?  Les  gens  de 
Lettres  qui  rejettent  le  paradis  &  l'en- 
fer ,  n'ont  pas  fait  Ik-deffus  un  examen 
fuffifant. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dire  tout  cela,  ou  prêcher  la  Mé- 
tempfycofe  ,  comme  font  les  Fotljies  , 
quelle  différence  y  a-t-il  > 

Le  Docteur  Européen. 

La  différence  eft  entière.  Les  Fotljîes 
me  débitent  que  de  vaines  imaginations  : 
pour  moi ,  je  prêche  la  vraie  &  folide 
raifon.  Tous  leurs  difcours  fur  U  Mé- 
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tempfycofe  n'^aboutilTent  qu'à  des  paro- 
les. Ce  que  je  dis  d'un  paradis  ôc  d'un 
enfer  ,  eft  un  motif  prelfant  de  fe  don- 
ner au  bien.  N'y  a-t-il  là  aucune  diffé- 
rence ?  De  plus ,  ceux  qui  font  folide- 
ment  vertueux ,  quand  il  n'y  auroit  ni 
paradis,  ni  enfer  ,  quand  ils  n'y  gagne- 
roienr  que  d'obéir  &  de  plaire  à  Dieu  ^ 
ne  fe  relâcheroient  point  pour  cela.  L'un 
&  l'autre  étant  très -réels ,  fe  relâche- 
ront-ils >  . 

Le  Lettré  Chinois. 

La  vertu  fans  doute  a  fes  récompen-* 
fes ,  ôc  le  vice  fes  châtimens.  Mais  tout 
cela  ,  dit-on  ,  n'eft  que  pour  cette  vie; 
ou  bien  ,  ù ,  dans  cette  vie  ,  une  hom- 
me n'eft  pas  puni  lui-même  ,  fes  def- 
cendans  le  font  pour  lui ,  pourquoi  par- 
ler d'enfer  &  de  paradis  > 

Le  Docteur  Européen. 

Les  récompenfes  de  cette  vie  font 
trop  peu  de  chofe  :  elles  ne  fuffifent  pas 
pour  remplir  les  defirs  du  cœur  humain, 
elles  ne  répondent  point  au  mérite  des 
vrais  fages ,  elles  ne  manifeftent  point 
affez  la  bonté  du  Chang-tchL  Les  plus 
hautes  dignités  d^'un  Empire ,  l'Empire 
îui-niêm€  du  monde  entier  eft-il  un  mÏK, 
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digne  de  la  vertu  1  Le  vertueux  fans  agir 
uniquement  en  vue  des  récompenfes , 
ne  manquera  pas  d'être  pleinement  ré- 
compenfé  par  la  main  du  Chang^tcki, 
Lorlqu'un  Prince  a  revêtu  quelqu'un  de 
fes  fujets  de  certains  titres  d'honneur  , 
il  ne  va  pas  plus  loin  ;  fon  pouvoir  a 
des  bornes.  le  Chang-tchi  ^  dans  fes 
bienfaits ,  s'arrête-t-il  ainli  ? 

Parmi  les  hommes  bons  &  mauvais , 
il  s'en  trouve  qui  n'ont  point  de  pof- 
térité.    Qui  donc  recevra  pour  eux  la 
récompenfe  de  leurs  vertus ,  &  le  châ- 
timent de  leurs  vices  >  Un  tel  eft  un  tel , 
&  fes  enfants  font  fes  enfants  \  ôc  font- 
ce  les  enfans  qu'il  eft  jufte  de  punir  ou 
de  récompenfer  pour  le  bien  ou  le  mal 
qu'a  fait  leur  père  t   Puifque  Dieu  a  la 
puiiTance  de  récompenfer  la  vertu ,  ôc 
de  punir  le  vice  ,  pourquoi  cette  puif- 
fance  ne  s'étendroit-elle  que  fur  les  en- 
fans  ,  &  qu'elle  ne  s'étendroit  point  fur 
leurs  pères  ?  Que  fi  Dieu  peut  punir  & 
récompenfer  les  pères ,    pourquoi  les 
laifter oit-il,  pour  attendre  les  enfans  ?  Les 
enfans  eux-mêmes  ont  des  vices  ou  des 
vertus  :  comment  feront-ils  récompen- 
fes ou  punis  1  Faudra-t-il  encore  atten- 
dre ,  pour  cela,  les  enfans  des  enfans? 
Vous ,  M. ,  vous  aurez  été  un  hommç 
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de  bien  ,  vos  defcendans  feront  des  dé- 
bauchés ;  &  tout  ce  que  vos  vertus  au- 
ront mérité  de  récompenfes  fera  donné 
à  cette  indigne  poftérité  :  y  a-t-il  là  de 
la  juftice  >  Ou  bien  ,  vous  aurez  été  un 
déréglé ,  votre  poftérité  vivra  dans  la 
vertu  ;  &  tout  ce  que  vos  vices  auront 
mérité  de  punitions  tombera  fur  ces 
vertueux  defcendans.  Où  eft  l'équité  > 
Non-feulement  les  bons  Princes ,  mais 
tnéme  les  plus  mauvais ,  ne  portent  pas 
toujours  leur  vengeance  far  les  enfans 
des  pères  criminels  ;  ôc  Dieu  néglige- 
roit  les  pères  pour  ne  penfer  qu'aux  en- 
fans  !  Récompenfer  ou  punir  les  hom- 
mes les  uns  pour  les  autres ,  c'eil  ren- 
verfer  tout  l'ordre  de  l'univers  ,  c'eft 
donner  à  croire  que  la  juftice  du  Chano- 
tchi  n'eft  pas  fi  bien  réglée  que  celle 
des  hommes.  Chacun  doit  répondre 
pour  foi-même. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  n''avez  jamais  vu  ,  M. ,  ni  le 
paradis ,  ni  l'enfer  ,  comment  pouvoir 
alTurer  qifils  exiftent  ?     • 

Le  Docteur  Européen; 

Et  vous  5  I^/î. ,  vous  n'avez  jamais  vu 
qu'il  nY  ait  ni  paradis ,  ni  enfer.  Com- 
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ment  pouvoir  alTurer  qu'il  n'y  en  a 
point  ?  Avez-vous  donc  oublié  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant  ?  L'homme  inftruit , 
&  qui  raifonne  ,  ne  fe  regîe  point  fur 
fes  fens  ,  pour  croire  la  vérité  des 
chofes.  Ce  que  la  raifon  lui  préfente  , 
a  bien  plus  de  force  fur  fon  efprit , 
que  ce  qu'il  voit  de  fes  yeux.  Nos  fens 
font  toujours  fujets  à  errer,  La  raifon 
eft  un  guide  sûr.  '■ 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  fouhaitercis ,  M. ,  vous  entendre 
expliquer  cet  article  plus  en  détail. 

Le  Docteur  Européen, 

En  premier  lieu  ,  tout  ce  qui  eft  , 
a  une  iin  où  il  tend.  Lorfqu'une  chofe 
t£t  parvenue  à  fa  fin ,  elle  s'y  arrête , 
&  ne  fe  porte  point  au-delà.  L'homme 
comme  les  autres  créatures  ^  a  un  terme 
qui  doit  le  fixer.  A  voir  l'étendue  de 
fes  defirs ,  on  juge  aifémènt  que  rien 
au  monde  n'eft  capable  de  les  remplir 
Sa  fin  n'efl  donc  pas  en  cette  vie.  Mais 
fi  elle  n'efl  pas  dans  cette  vie ,  il  faut 
qu'elle  foit  dans  la  vie  future.  L'homme 
ne  defire  rien  moins  qu'une  félicité 
parfaite.  La  parfaite  félicité  ,  voilà  le 
paradis.  Jufqu'a  ce  que   nous    foyons 
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arrivés-îà  ,  nous  fouhaitons  toujours.  Le 
fouverain  bonheur  renferme  en  foi  l'éter- 
nité. Notre  vie ,  quand  même  on  vou- 
droit  donner  croyance  à  tout  ce  qu'on  dit 
des  trois  Empereurs ,  le  ciel ,  la  terre  dz 
l'homme  ;  de  ce  fameux  Lao-pong  ;  du 
Royaume  Tchou  ;  de  tous  ces  anciens 
mortels  qu'on  appelle  du  nom  de  cette 
efpece  d'arbre  qui  dure  mille  ans  ;  notre 
vie  ,  dis-je  ,  n'efi:  point  éternelle.  Tout 
ce  que  nous  polTédons ,  ell  donc  dé- 
feâueux.  N'eft-ce  pas  ce  qui  fait  dire  :  en 
ce  monde  ,  point  de  bonheur  parfait.  Il 
y  a  donc  quelque  chofe  de  plus  defi- 
rable.  Dans  le  ciel  on  ne  délire  rien  ; 
tous  les  vœux  font  remplis*  l'homme 
eft  entièrement  fatisfait. 

En  fécond  lieu,  les  defirs  de  Thomme 
vent  jufqu'à  connoître  une  vérité  fans 
bornes,  &;  à  aimer  un  bien  infini.  Le 
bien  ,  le  vrai  ici  bas ,  tout  eft  fini;  tout 
efl  borné.  Ce  n''eft  donc  point  ici  bas , 
que  nos  defirs  peuvent  être  accomplis. 
Les  inclinations  naturelles ,  c'eft  Dieu 
qui  les  donne;  feroit-ce  envain  qu'il 
auroit  donné  celîes-la  à  l'homme  ?  non 
fans  doute.  Il  veut  les  fatisfaire  ,  c'eft 
dans  le  ciel  qu'il  les  fatisfcra. 

En  troilieme  lieu ,  la  vertu  n'a  point 
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€n  ce  monde  de  récompenfe  digne 
d'elle.  L'iyiivers  entier  ne  peut  pas  en 
être  le  prix.  S'il  n'y  a  point  de  paradis , 
le  vertueux  reftera  fans  être  dignement 
récompenfe.  Le  péché  eft  un  outrage 
fait  au  Chang-tchï  ;  fa  griéveté  eft  ex- 
trême. Tous  les  fupplices  de  ce  monde , 
ralïèmblés  ,  ne  répondent  point  à  fa 
malice.  S'il  n'y  a  point  d'enfer  ,  îe  pé- 
cheur reftera  donc  fans  être  juftement 
puni.  Dieu  tient  entre  fes  mains  tous 
les  mortels ,  il  eft  parfaitement  inftruit 
de  toutes  leurs  allions  ;  ôc  il  ne  fauroit 
pas  punir  le  vice  &  récompenfer  la 
vertu  comme  il  convient;  qui  peut  le 
penfer  ? 

En  quatrième  lieu ,  Dieu  eft  impar- 
tial dans  fes  Jugemens  ;  il  récompenfe 
sûrement  la  vertu ,  le  vice  fera  sûre- 
ment puni.  Cependant  on  voit  dans  ce 
monde  le  vicieux  dans  l'abondance , 
au  milieu  des  plaiftrs.  On  voit  le  ver- 
tueux languir  dans  la  mifere  6c  dans 
les  fouffrances.  Le  jufte  Juge  attend  donc 
après  la  mort.  Alors  il  comblera  de 
bonheur  l'homme  de  bien  dans  le  ciel  ; 
il  accablera  de  maux  le  méchant  dans 
les  enfers.  Si  cela  n'étoit  pas ,  comment 
feroit-il  connoitre  fon  équité  > 
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Le  Lettre  Chinois. 

On  voit  fouvent  dès  cette  vîe  la 
vertu  rëcompenfëe  &  le  vice  puni. 

Le  Docteur  Européen.  * 

Si  Dieu  rëfervoit  abfoîument  toutes 
les  punitions  &  toutes  les  récompen fes 
pour  la  vie  future  ,  l'homme  grofTier , 
peu  inftruit  de  cette  vie  future  ,  pour- 
roit  peut-être  douter  fî  véritablement 
il  y  a  un  maître  dans  le  ciel ,  &  il  n'en 
deviendroit  que  plus  ofé  à  fe  livrer  au 
crime.  Au  lieu  que  le  pécheur  criminel 
éprouvant  une  famine,  ou  quelque  autre 
calamité ,  fe  regarde  comme  puni  pour 
le  pafTé,  &  comme  averti  pour  l'avenir. 
Tandis  que  l'homme  de  bien  voyant 
dés  ce  monde  fa  vertu  récompenfée , 
fe  fait  bon  gré  de  ce  qu'il  a  déjà  fait , 
&  s'anime  à  en  faire  encore  davantage. 

Dieu  fans  doute  eft  infiniment  julte. 
Il  ne  laiffera  aucun  bien  fans  récom- 
penfe  ,  ni  aucun  mal  fans  châtiment. 
L'homme  qui  pratique  la  vertu  ,  & 
qui  y  perfévere  ,  fera  élevé  dans  le  ciel , 
pour  y  jouir  d'un  bonheur  éternel. 
L'homme  qui  s'abandonne  au  vice , 
&  qui  meurt  fans  converf.on  ,  fera 
précipité  dans  les  enfers ,  pour  y  fubir 

Ov 
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un  éternel  malheur.  Que  fi  l'on  voit 
quelquefois  le  jufte  dans  les  foufFran- 
ces,  c'eft  que  fajuftice  même  n'eftpas 
fans  imperfeftion  ;  que  Dieu  le  châtie  en 
cet^e  vie  ,  afin  qu'après  la  mort ,  fe 
trouvant  parfaitement  épuré  ,  il  entre 
dans  la  joie  qui  lui  eft  préparée.  Si 
l'on  voit  le  vicieux  profpérer ,  c'eft 
qu'au  milieu  même  de  fes  vices ,  il 
îaifTe  échapper  quelques  petits  traits 
de  vertus  que  Dieu  récompenfe  fur  la 
terre  ,  pour  qu'en  fortant  de  ce  monde , 
n'ayant  plus  que  fes  crimes  ,  il  foit  jeté 
dans  fabîme  qu'il  s'eft  creufé.  Les  biens^ 
îes  maux  tant  de  cette  vie  que  de  la 
vie  future  ,  nous  viennent  tous  de  Dieu  ; 
c'eft  Dieu  qui  gouverne  tout ,  6c  nous 
dépendons  abfolument  de  lui. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Lettrés  Chinois  s'en  tiennent  à 
ce  que  le  Sage  a  enfeigné.  Ce  Sage 
j'explique  dans  nos  livres  clafîiques. 
Nos  livres ,  quelque  attention  qu'on  y 
apporte  ,  ne  parlent  ni  d'enfer  ,  ni  de 
paradis.  Quoi  donc  1  le  Sage  a-t-il  ignoré 
cette  do61:rine  ,  ou  bien  a-t-il  voulu  noua 
la  cacher  1 

Le  Docteur  Européen. 

Le  Sage  ^  dans  fes  documens  ^  cou- 
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fuîtant  la  portée  des  gens   du    fiecle  , 
n'a  peut-être  pas  tout  dit.  Peut-être 
a-t-il  dit  bien  des  chofes  qui  n'ont  pas 
été  écriteSjôc  dont  les  monumens  fe  font 
perdus.  Peut-être  même  les  Ecrivains  , 
peu  fidèles ,  les  ont-ils  fupprimés.  De 
plus ,  les  mêmes  chofes ,  en  diiférents 
temps ,  ont  des  cxpreflions  différentes. 
Il  n'y  a  pas   telle   expreffion ,   on   ne 
doit  pas  conclure  telle    chofe   n'y  efl: 
pas    quant    au  fens.  Les  Lettrés  d'au- 
jourd'hui s'en  tiennent -ils    bien  à   la 
do61:rine  des  anciens  livres  ?  Combien 
n'y  en  a-t-il  pas  qui  la  combattent?  La 
beauté  des  termes  leur   plaît ,  le  fens 
qu'ils  renferment ,  ne  les  touche  point. 
Ils   compofent  des    difcours   fort  élé- 
gants ;  mais  quelle  ell:  leur  conduite  1 
On  lit  ces  paroles  dans  le  livre  Chi  : 
Oiien-ouang  ejl    dans    le   ciel ,  il  y  e/1 
glorieux  &  triomphant,  Ouen-ouang  mon^, 
îc  &  dcfcend  \  il  efl  placé  à  côté  du  Tl* 
On  y  lit  encore  ;  chaque  Dinaflie  a  un 
Sage,  Les  trois  Sages  font  dans  h  cieL 
Dans  le  chapitre  Tchao-kao  il  eft  dit  ; 
h  ciel  a  oîé    V empire  à  la  famille  des 
Yn*  Combien    d'iUiflres    Eirpereurs   de, 
cette  famille  font  dans  le  ciel  !  Mais  être 
dans  le  ciel ,  être  placé  à  côté  du  Ti  ^ 
n'eft-ce  pas    ce    que  j'entends    par   k 
mot  paradis  >  O  vj 
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Le  Lettré  Chinois. 

Sur  ces  paroles  du  livre  Chi  ^  nos 
anciens  Sages  ont  en  effet  reconnu  qu'il 
y  avoit  un  lieu  de  délices  pour  être 
après  la  mort  la  demeure  des  gens  de 
bien  ;  mais  pour  l'enfer  on  n'en  trouve 
aucun  veftige  dans  nos  écritures. 

Le  Docteur  Européen. 

ïl  y  a  un  paradis ,  il  y  a  donc  un 
enfer.  L'un  fe  conclut  de  l'autre  ,  &  la 
même  raifon  vaut  pour  tous  les  deux. 
S'il  eft  vrai  que  Ouen-ouang ,  Tcheou^ 
kong  &  les  illuftres  Empereurs  de  la 
famille  des  Yn  foient  dans  le  ciel,  il 
n'eft  pas  moins  vrai  que  Kie ,  Tcheoii  ÔC 
Tao'tché  font  dans  les  enfers.  Leur  con- 
duite en  cette  vie  ayant  été  ii  différen- 
te ,  ils  doivent  avoir  été  traités  tout 
différemment  en  l'autre  vie.  Voilà  ce 
que  la  raifon  diâe  ,  6c  qui  ne  fouffre 
aucun  doute.  N'eft-ce  pas  pour  cela 
qu'à  la  mort  le  vertueux  eft  tranquille  ? 
Il  n'a  pas  le  moindre  fujet  de  trouble , 
tandis  que  le  vicieux  tremble  ;  quel 
repentir  !  quelle  amertume  !  Ce  moment 
eft  pour  lui  le  comble  de  l'infortune. 

S'autorifer  du  filence  des  livres  claftî- 
ques  fur  ce  point  pour  le  nier ,  c'eft 
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errer  grofïiérement.  La  maxime  des 
Ecoles  d'Europe  ,  eft  celle-ci  :  ce  qu'on 
trouve  dans  un  Auteur  de  marque  , 
eft  une  preuve  ;  mais  ce  n'eft  rien  prou- 
ver que  de  dire  qu'on  ne  Ty  trouve  pas. 
Il  eft  écrit  dans  nos  livres  facrés ,  que 
Dieu  au  commencement  du  monde  créa 
un  homme  appelé  Adam  &  une  femme 
nommée  Eve ,  pour  être  les  premiers 
ancêtres  du  genre  humain.  On  n'y  parle 
point  de  vos  deux  Empereurs  Fo-hi  Se 
Ching-nong,  Sur  cela  nous  pouvons  af^ 
furer  qu'il  y  a  eu  un  Adam  &  une 
£ve'^  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  Cking-nong , 
ni  de  fo-hi,De  même  après  avoir  lu 
les  livres  Chinois  ,  on  fait  que  Fo-hi  & 
Ching-nong  ont  régné  en  Chine;  mais 
comment  afTurer  qix^Adam  ôc  Eve  ne 
font  pas  nos  premiers  ancêtres?  L'hif- 
toire  de  l'Empereur  Yn  ne  dit  pas  un 
mot  de  l'Europe  ;  eft-ce-là  une  raifon  de 
croire  qu'il  n'y  ait  point  d'Europe  > 
Ainfi  ,  quoique  les  livres  de  Chine  n'ex- 
pliquent pas  clairement  la  doÔrine  du 
paradis  &  de  l'enfer ,  on  ne  doit  pas  con- 
clure qu'il  faille  rejeter  cette  dodrinCt 

Le  Lettré  Chinois. 
Les  bons  auront  donc  le  paradis  pouf 
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rëcompenfe ,  &  les  méchants ,  Penfer 
pour  punition  ;  mais  s'il  fe  trouvoit  un 
homme  qui  ne  fût  ni  bon  ni  mauvais , 
que   deviendroit-il  après  la  mort> 

Le  Docteur  Européen. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  les 
bons  &  les  mauvais.  Un  homme  n'eft'pas 
bon ,  dés-lors  il  eft  mauvais  ;  il  n'eft 
pas  mauvais ,  dès-lors  il  eft  bon.  Tout 
le  milieu  qu'on  pourroit  y  trouver  ^ 
ne  confifte  que  dans  les  différents  de- 
grés de  bonté  &  de  malice.  La  malice 
&  la  bonté  peuvent  être  comparées  à 
la  vie  &  à  la  mort.  Un  homme  n'eft 
pas  vivant ,  il  efl  donc  mort  :  il  n'eft 
pas  mort,  il  efl  donc  vivant.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'il  ne  foit  ni  vivant , 
jii  mort. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu\m  homme  ait  d'abord  été  mé- 
chant Ôc  enfui  te  bon  ;  qu'un  autre  ait 
d'abord  été  bon  &  enfuite  méchant, 
qu'arrivera-t-il  après  la  mort  à  ces  deux 
hommes  ? 

Le  Docteur  Européen, 

Dieu  eft  le  père  de  tous  les  mortels  ; 
il  met  des  bornes  à   notre   vie ,  pour 
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nous  engager  à  la  vertu  :  à  îa  mort  \l 
arrête  notre  fort.  Un  homme  a  palTé 
«ne  partie  de  fes  jours  dans  le  bien  ^ 
il  change  tout-à-coup  ,  devient  mauvais, 
&  meurt ,  c'efl  un  rebelle  digne  de  l'en- 
fer ;  fes  mérites  paiïes  font  comptés 
pour  rien.  Un  autre  a  long-temps  vécu 
dans  le  mal  ^  il  fe  repent,  devient  bon  ^ 
&  meurt ,  Dieu  en  a  pitié ,  il  lui  par-> 
donne  fes  fautes ,  6c  le  récompenfe  d'un: 
bonheur  éternel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  crimes  précédents  de  cet  homme 
reftent  donc  fcns  punition  > 

Le  Docteur.  Européen. 

Les  faintes  Ecritures  nous  apprennent 
qu'un  pécheur  revenu  de  fes  égare- 
mens ,  (i  fon  repentir  efl:  bien  vif,  ou  qu'il 
faffe  fur  la  terre  une  (incere  pénitence  ^, 
pour  fatisfaire  la  juftice  de  Dieu ,  Dieu 
îui  remet  entièrement  la  peine  due  à  fes 
péchés ,  &  à' la  mort  il  eft  traniporté 
dans  le  ciel  ;  mais  fi  fa  douleur ,  quoi- 
que vraie ,  '  n'^efl  pas  aufli  vive  qu''elle 
pourroit  l'être  ,  6c  que  fa  pénitence  ne 
réponde  pas  au  mal  qu'il  a  fait ,  il  y  a 
dans  l'autre  vie  un  lieu  fëparé,  où  durant 
un  certain  temps ,  il  faut  qu'il  achevé 
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la  mefiire  des  chatimens  qiul  n'a  pas 
remplie  durant  fa  vie  :  une  ame  enfin , 
épurée,  eft  reçue  dans  le  féjour  de  la 
gloire  ;  voilà  la  règle. 

Le  Lettré  Chinois. 

Cette  règle  me  paroît  fort  jufle  ; 
mais  nous  trouvons  dans  les  livres  de 
nos  Anciens  ces  paroles  :  à  quoi  bon 
croire  un  paradis ,  un  enfer  ?  S'il  y  a 
un  enfer  ,  c'efl  pour  le  déréglé  ;  s'il  y 
a  un  paradis  ,  c'eft  pour  le  fage.  Soyons 
fages ,  cela  fufïit.  Ce  raifonnement  eit 
affez  bon. 

Le  Docteur  Européen. 

Voilà  un  très-mauvais  raifonnement. 
Pourquoi  Hl  y  a  fans  doute  un  paradis , 
&  ce  paradis  eft  pour  le  fage.  Mais  ne 
croire  ni  paradis  ni  enfer  ,  c'eft  n'être 
point  fage. 

•  Le  Lettré  Chinois. 

Comment  donc  > 

Le  Docteur  Européen. 

Ne  point  croire  qu'il  y  ait  un  Chang-' 
tî ,  eft-ce  être  fage  ou  non  ? 

Le  Lettré  Chinois. 
Non  faus  doute.  Ne  lit-on  pas  dan$ 
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le  livre  Chi:  Ouen-ouang  avoit  une  grande 
aîtcnîion  à  tous  fes  devoirs.  Il  était  ex- 
trêmement pieux  :  il  voulait  plaire  au 
Chang-ti.  Qui  peut  donner  le  nom  de 
fage  à  un  homme  qui  ne  croit  point 
qu'il  y  a  un  Chang-tl  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ne  point  croire  que  le  Chang-ti  foît 
infiniment  bon  &  fouverainement  julte, 
eft-ce  être  fage  ,  ou  non? 

Le  Lettré  Chinois. 

Non  afTurément.  Le  Chang-ti  eft  la 
la  foiirce  de  toute  bonté  ;  il  efl  le  fou- 
verain  Maître  ,  ie  jiifte  Juge.  Comment 
appeller  fage  un  homme  qui  ne  croit 
point  que  le  Chang-ti  foit  infiniment 
bon  &  fouverainement  jufte  ? 

Le  Docteur  Européen. 

La  véritable  charité  fait  aimer  les 
bons  ôc  tout  enfemble  haïr  les  méchants. 
Si  Dieu  n''a  pas  un  paradis  pour  ré- 
compenfer  le  bien  ,  comment  peut-on 
dire  qu'il  aime  les  bons  ?  S'il  n'a  pas 
un  enfer  pour  punir  le  mal ,  comment 
peut-on  dire  qu'il  hait  les  méchants  > 
Les  punitions  &  les  récompenfes  de 
cette  vie  ne  répondent  point  au  vice 
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6  à  la  vertu.  Si  Dieu ,  après  la  morr, 
ne  rendoit  pas  à  chacun  félon  fes  œu- 
vres ,  en  plaçant  le  vertueux  dans  le 
ciel,  en  précipitant  le  vicieux  dans  les 
enfers ,  feroit-il  un  Juge  fouverainement 
équitable  ?  Refufer  de  croire  cet  arti- 
cle ,  c'efl  refufer  à  Dieu  les  attributs 
de  bon  &  de  jufle.  Cette  doétrine  fur 
le  paradis  &  fur  l'enfer ,  efl:  reçue  en 
Chine  dans  les  Seâ:es  de  Fo  &  de  Lao, 
Elle  efl  fuivie  par  les  Lettrés  habiles  , 
&  tous  les  Royaumes ,  depuis  l'orient 
jufqu'à  Toccident ,  la  profelîènt.  Nos 
divines  Ecritures  Penfeignent;  j'en  ai 
prouvé  fort  clairement  la  vérité.  Ne 
pas  s'y  rendre ,  c'eft  n'être  point  fage. 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  m^  rends ,  je  la  crois  ;  mais  je 
voudrois  bien  que  vous  m'en  donnaffiez 
une  explication  détaillée. 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  que  vous  me  demandez  n'efl  pas 
aifé.  Nos  faints  livres  ne  parlent  là- 
defïus  qu'en  termes  généraux  :  ils  n'en- 
trent dans  aucun  détail  fur  l'enfer.  Peut- 
être  pourroit-on  en  dire  quelque  chofe 
par  comparaifon  avec  les  maux  de  cette 
vie  \  mais  qui  peut  décrire  le  paradis  > 
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Les  maux  de  cette  vie  ont  des  inter- 
valles :  ils  ont  une  fin  ;  les  tourments 
de  l'enfer  font  continuels ,  ils  font  éter- 
nels. Les  Do£leurs  diftinguent  deux  for- 
tes de  peines  dans  les  enfers  ;  les  exté- 
rieures ,  un  chaud  ,  un  froid  exceffif  ^ 
une  puanteur  infupportabîe  ,  une  faim  , 
une  foif  extrême  ;  les  intérieures ,  une 
horreur  abominable  à  îa  vue  des  dé- 
mons ,  une  jaloufie  cruelle  du  bonheur 
des  élus ,  une  honte  ,  un  regret  défef^ 
pérant  &  inutile  en  rappelant  le  temps 
padë. 

Parmi  les  fuppîices  des  damnés ,  le 
plus  grand  eft  leur  chagrin  fur  la  perte 
qu'ils  ont  faite.  Dans  cette  accablante 
penfée  ,  ils  s'écrient  fans  ceiTe  ,  les  lar- 
mes aux  yeux  .*  ah  !  malheureux ,  pour 
un  plaifir  d'un  moment ,  nous  avons 
perdu  un  bonheur  éternel,  &  nous  nous 
fommes  précipités  dans  l'abîme  de  tous 
les  malheurs.  Ils  voudroient  bien  à  pré- 
fent  pouvoir  effacer  leurs  crimes  ,  pour 
en  faire  ceffer  la  punition  ;  mais  il  n'eft 
plus  temps  :  ils  fouhaitent  îa  mort  pour 
finir  leurs  fuppîices  ,  mais  ils  vivront 
malgré  eux  ,  &  fouffriront  éternelle- 
ment. Le  temps  de  la  pénitence  eft 
paffé ,  Dieu,  par  une  juile  vengeance, 
accable  de  douleurs  ces  criminels ,  ôc 
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les  conferve  toujours  pour  les  faire  tou- 
jours foufFrir.  Pour  éviter  ,  après  la 
more  ,  des  tourments  fi  terribles  ,  il 
faut  les  méditer  durant  la  vie  :  leur  mé- 
ditation eft  un  frein  contre  le  vice  ,  6c 
qui  fait  fe  défendre  du  vice  n'a  pas  à 
craindre  ces  tourments. 

Si  là  vue  des  peines  de  l'enfer  n'eft 
pas    capable  d'émouvoir ,   il   faut  re- 
courir au   bonheur    que  nous  avons   à 
efpérer  dans  le  ciel.    Les  faintes  écri- 
tures ,  parlant  du  paradis ,  s^expriment 
ainfi  :  Iceil  n  a  -point  vu ,  Vorcilk  n'a 
point  entendu ,  V homme  ne  peut  pas  com- 
prendre ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui 
laiment  ;  d'où  Tort  dôit^onclure  que  le 
paradis  eft  l'affemblage  de  tous  les  biens, 
ôcféloignement  de  tous  les  maux.  Nous 
pouvons  prendre  quelque  légère  idée  de 
ce  beau  féjour  de  la  vie  future ,  en  fai- 
fant  attention  à  ce  que  nous  avons  dès 
cette  vie  devant  les  yeux;  le  ciel  ,  la 
terre  ,  la  beauté  de  tant  de  créatures  ; 
combien  d'objets  dignes  de  notre  ad- 
miration!   Raifonnons  enfuite.  Toutes 
c^s  chofes  font  forties  de  la  main  de 
Dieu  pour  Tufage  de  tous  les  hommes , 
6c  même  pour  celui  des  animaux  fans 
raifon  :  les  méchans ,  aufïi  bien  que  les 
bons ,  jouiHent  de  tous  ces  bienfaits.  Si 
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Dieu  a  d'abord  été  fi  magnifique  à  1  e- 
gard  de  tous  les  mortels  en  ce  monde , 
que  fera-t-il  en  l'autre  pour  les  gens  de 
bien  qu'il  prétend  combler  de  bonheur  > 
Dans  le  paradis ,  il  règne  un  perpétuel 
printemps  ;  point  de  viciiîitude  d'été 
brûlant ,  d'hiver  glacé;  la  lumière  brille 
conftamment  ,   point  d'alternative  de 
jour  dz  de  nuit  ;  la  joie  eft  continuelle , 
aucune  occafion  de  triftelTe;  la  tranquil- 
lité eft  parfaite ,  aucun  fujet  de  crainte  ; 
la  beauté  ne  pafte  point ,  la  jeunefTe  dure 
toujours  ,  la  vie  eft  éternelle  ;  on  eft 
éternellement  en  la  préfence  de  Dieu 
même.   Les  mortels  ne  peuvent  point 
comprendre  ce  bonheur  ,  encore  moins 
peuvent-ils  l'exprimer:  les  bienheureux 
font  à  la  fource  de  tous  les  biens  ;  ils 
s'en  raiïafient  fans  cefTe,  fans  celfe  ils 
en  font  altérés. 

La  mefure  du  bonheur  des  Saints  n'eft 
pas  la  même  pour  tous  :  chacun  eft  heu- 
reux fuivant  le  bien  qu'il  a  fait,  les  mé- 
rites ont  leurs  degré? ,  les  récompenfes 
les  ont  aufti  :  il  n'y  a  cependant  aucun 
lieu  à  la  jaloufie.  Comment  cela?  c'eft  que 
chacun  pofTede  tout  ce  qu'il  eft  capable 
de  pofteder.  A  un  homme  d'une  grande 
taille  ,  il  faut  un  habit  plus  long  ;  à  un 
autre  d'une  taille  plus  petite ,  un  plus 
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court  fuffit  :  le  petit  &  le  grand  ont 
ce  qu'ils  veulent.  D'où  viendroit  donc 
la  jaloufîe  ?  Les  Saints  font  tous  collè- 
gues &:  parfaits  amis  :  ils  font  liés  de 
la  plus  étroite  union  ,  ils  s'entr'aiment 
■en  frères  :  quand  ils  abaiffent  les  yeux 
fur  les  fupplices  de  l'enfer  ,  quel  redou- 
blement de  joie  pour  eux  !  Le  blanc 
mis  à  côté  du  noir  en  paroît  bien  davan- 
tage ;  la  lumière  comparée  aux  ténèbres 
€n  :eft  bien  plus  brillante. 

La  Religion  Chrétienne  inftruit  par- 
faitement les  hommes  fur  ces  vérités  ; 
mais  les  hommes  ne  comprennent  bien 
que  ce  qu'ils  ont  devant  les  yeux  :  tout 
ce  qu'ils  ne  voient  pas  leur  paroît  obf^ 
cur.  Qu'une  femme  enceinte  foit  mife 
en  prifon ,  &  qu'elle  accouche  dans  un 
cachot ,  fon  fils ,  devenu  grand  ,  ne  con- 
noît  ni  le  foleil .  ni  la  lune  ;  il  ignore  ce 
que  c'efl  qu'une  montagne ,  une  rivière , 
le  genre  humain ,  l'univers  ;  une  grofïe 
chandelle  eft  fon  foleil ,  la  prifon  &  le 
peu  de  gens  qu'il  y  voit  font  pour  lui 
le  genre  humain  ,  tout  l'univers  ;  il  n'i- 
magine rien  au  -  delà  :  ainfî  ,  ne  reffen- 
tant  point  la  dureté  d'une  prifon  ,  il  y 
demeure  fans  peine ,  il  ne  penfe  point 
à  en  fortir.  Mais  que  fa  mère  vienne  à 
!ui  parler  de  la  fplendeur  des  altres,  d^ 
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îa  pompe  des  grands  du  monde ,  de  re- 
tendue &  des  merveilles  de  la  terre ,  de 
la  beauté  &  de  Télévation  du  ciel  ,  il 
comprendra  bientôt  qu  il  n'a  encore  vu 
que  quelques  fombres  rayons  de  lumiè- 
res ,  que  fa  prifbn  eft  étroite ,  fale  ôc 
puante;  qu'il  eft  dur  d'être  dans  les  fers  : 
&  dès-lors  ne  fouhaitera-t-il  pas  d'aller 
loger  dans  la  maifon  paternelle  ?  ne  pen- 
fera-t-il  pas  jour  &  nuit  à  fe  rendre  li- 
bre, &  à  obtenir  de  vivre  dans  la  joie, 
au  milieu  de  fes  parens  &  de  leurs  amis  ? 
Hélas  !  les  gens  du  fiecle ,  au  lieu  de 
s'animer  d'une  foi  vive  fur  le  paradis 
&  l'enfer ,  croupifTent  dans  des  doutes 
perpétuels ,  ou  fe  moquent  de  tout  ce 
que  nous  leur  en  difons  î  Cela  n'eft-il 
pas  déplorable  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

J'en  conviens ,  &  je  vois  que  prefque 
tous  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  aux  rê- 
veries des  Seules  de  Fo  &  de  Z^o,  vivent, 
flottàns  &  errans ,  comme  un  troupeau 
fans  berger  :  cette  vie ,  toute  miférable 
qu'elle  eil ,  voilà  leur  paradis.  Vos  inf- 
truétions,  M. ,  font  les  vraies  inftruélions 
d'une  bonne  mère.  Je  comprends  que 
nous  avons  une  célefte  patrie;  je  fouhaite 
ardemment  de  prendre  le  chemin  qui 
y  conduit. 
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Le  Docteur  Européen. 

Le  chemin  droit  efl  étroit  ;  les  fu- 
neftes  routes  font  larges  &:  fans  embar- 
ras :  on  ne  manque  pas  de  guides  mal 
inftruits  qui  conduifent  tout  de  travers. 
Le  vrai  peut  être  regardé  comme  faux  ; 
le  faux  a  quelquefois  l'apparence  du  vrai  : 
il  eft  de  la  dernière  importance  de  ne 
pas  s'y  tromper.  En  cherchant  mal  le 
fouverain  bonheur  ,  on  aboutit  au  mal- 
heur éternel.  On  doit  être  en  cette  vie 
extrêmement  fur  fes  gardes. 

VII.    ENTRETIEN. 

La  nature  de  Vhomme  eft  bonne  en  elle-* 
même.  Quelle  ejl  la  vraie  étude  dû 
Vhomme  chrétien  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

V  OUS  m'avez  appris ,  M. ,  que  Dieu  eîî 
le  père  de  tous  les  mortels,  &  je  ne  vois 
rien  de  plus  juile  que  de  Taimer.  Vous 
m'avez  appris  que  l'ame  de  Phomme  efl: 
immortelle,  &  je  comprends  que  cette 
vie  étant  fi  courte  ,  on  ne  doit  pas  en 
faire  beaucoup  de  cas.  Je  fais  à  préfent 
qu'il  y  a  un  paradis  pour  les  bons ,  ^ 

que 
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que  le  vertueux  confirmé  dans  le  bien 
fera  éternellement  avec  les  Saints  en  la 
préfence  de  Dieu.  Je  fais  qu'il  y  a  un 
enfer  pour  les  médians ,  &  que  là  ,  le 
vicieux  endurci  dans  le  mal  fera  puni 
d'une  éternité  de  fapplices.  Tout  cela 
me  détermine  à  prendre  les  vrais  moyens 
defervir  Dieu.  Nos  Lettrés  de  Chine  ont 
pour  maxime  que  ,  fuivrc  la  nature  ,  c'eil 
pratiquer  la  vertu.  Si  la  nature  n'a  rien 
que  de  bon  ,  on  ne  fe  trompe  pas  en  la 
fuivant  ;  mais ,  fi  elle  a  quelque  chofe 
de  mauvais  ,  ce  n'efl  pas  là  un  guide 
fur  ;  qu'en  penfez-vous  > 

Le  Docteur  Européen. 

En  lifant  les  livres  des  Lettrés  Chi- 
nois ,  on  trouve  fouvent  les  termes  de 
nature ,  de  pafïions  ;  mais  on  n'y  voit 
rien  de  clair  llir  ces  fujets.  Dans  une 
même  école,  il  y  a  là-defTus  cent  opi- 
nions différentes.  Avoir  beaucoup  de 
connoifîances ,  ôc  ne  pas  fe  connoitre 
foi-même ,  c'eft  être  vraiment  ignorant 
avec  toute  la  fcience  qu'on  a.  Pour  fa- 
voir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nature 
de  l'homme,  il  faut  auparavant  définir 
ce  que  c'efl  que  nature  ,  ce  que  c'efl 
que  bon  6c  mauvais.  La  nature  d'une 
chofe  n'efl  autre  chofe  que  les  proprié- 
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tés   qui  conftituent  Pefpece    de   cette 
chofe  ;  propriétés  ,  donc  tout  ce  qu'il  y 
a  d'étranger  dans  une  chofe  n'eft  point 
fa  nature;  qui  conjlituent,  donc  tout  ce 
qui  ne    conftitue  pas  intrinféquement 
une  chofe ,  n'efl  point  fa  nature  ;  Pefi- 
fece  ,  donc  où  il  y  a  même  elpece ,  il 
y  a  même  nature  ,    6c  où  IVipece  eft 
diiîerente ,  la  nature  Tefl:  aufïi  :  les  cho- 
fes  font  ou  fubilances  ,  &  leur  nature 
eit  fubilancielle  ;  ou  accidents ,  &  leur 
nature  eft  accidentelle.  Ce  qui  efl  di- 
gne d'amour ,  voilà  le  bien  ;  ce  qui  cil 
digne  de  haine  ,  voilà  le  mal.    Après 
ces  prémices  ,   on  peut  établir  ce  qu'il 
y  a  de  bon  &  de  mauvais  dans  la  na- 
ture de  l'homme. 

Les  Philofophes  d'Europe  définifTent 
l'homme  un  être  vivant ,  fenfitif ,  capa- 
ble de  raifonner  ;  viv^mt  ^  par-là  il  efl 
diilingué  des  pierres,  des  métaux ;y^/2- 
jitif^  par-là  il  efl  diftingué  des  plantes 
&  des  arbres  ;  capable  de  raifonner , 
par-là  il  eft  diftingué  des  oifeaux,  des 
quadrupèdes ,  des  poiubns.  En  difant 
que  l'homme  eft  capable  de  raifonner  , 
on  ne  dit  pas  qu'il  foit  clair -voyant , 
pénétrant ,  &  par-là  il  eft  diftingué  de 
l'ange  :  l'ange  connoit  tout  d\m  coup, 
6c  aufTî  promptemeat  que  va  un  rayon 
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de  lumière,  ou  que  nous  jettons  un  coup- 
d''œil  ;  il  n"'a  pas  befoin  d'employer  le 
raifonnement.  L'homme  ,  d'un  antécé- 
dent tire  une  conféquence  ;  de  ce  qui 
paroit ,  il  conclut  à  ce  qui  ne  paroit 
pas  ;  &  de  ce  qu'il  fait ,  il  vient  à  être 
inftruit  de  ce  qu'il  ne  favoit  pas  :  c'cîï 
pour  cela  qu'on  dit  qu'il  elt  capable  de 
raifonner.  L'homme  ,  réduit  à  fon  el- 
pece  propre  ,  eil  diftingué  de  toute  au- 
tre chofe.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  na- 
ture de  l'homme. 

Les  qualités  de  l'homme  ,  bonté , 
juftice  ,  politeile  ,  fcience ,  fuivent  de  ce 
qu'il  eft  raifonnable  :  la  raifon  elle-même 
n'eft  que  dans  le  genre  de  qualité.  Ce 
ne  peut  point  être  là  la  nature  de  Thom- 
me  :  on  a  difputé  autrefois  fi  la  nature 
de  l'homme  étoit  bonne  ou  mauvaife , 
qui  a  jamais  douté  qu'il  y  eût  rien  de 
mauvais  dans  la  raifon  ?  On  lit  dans  le 
Mong-t'^ ,  que  la  nature  de  l'homme 
eft  différente  de  celle  du  bœuf  &  du 
chien.  Les  Commentateurs  expliquent 
ainfi  ces  paroles  :  la  nature  de  l'hom- 
me ,  difent  -  ils ,  eft  droite  ;  celle  des 
bêtes  eft  oblique.  Or,  il  n'y  a  pp.s  deux 
fortes  de  raifons  ;  la  raifon  n'a  rien 
d'oblique.  On  doit  donc  juger  que  les 
anciens  Philofophes  n'ont  point  cru  que 
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la  raifon  &  la  nature  fulTent  la  même 
chofe.  Après  cette  explication  ,  je  puis, 
M. ,  répondre  à  ce  que  vous  fouhaitez , 
favoir,  fi  la  nature  de  l'homme  eft  bonne 
ou  non. 

Ce  qui  compofe  la  nature  de  l'hom- 
me ,  aulîi  bien  que  les  pa(ïions  qui  l'ac- 
compagnent ,  tout  cela  vient  de  Dieu , 
qui  a  commis  la  raifon  pour  gouverner  : 
ainfi  toutes  ces  chofes  font  dignes  d'a- 
mour ,  &  en  foi-même  bonnes.  Quant 
à  Pufage  qu'on  en  peut  faire ,  cela  dé- 
pend de  nous  ;  nous  pouvons  aimer  , 
nous  pouvons  haïr ,  voilà  matière  à  des 
acles  tout  oppofés  :  en  agiiîant ,  nous 
ne  fommes  déterminés  forcément  ni  au 
mal  j  ni  au  bien  \  voilà  où  paroifTsnt 
nos  paillons.  La  nature,  dans  ce  qu'elle 
fait ,  Il  elle  n'eft  pas  mal  affeclée ,  fuit 
la  raifon ,  ne  paffe  pas  les  bornes  ,  Se  ' 
ne  fait  rien  que  de  bien  ;  mais  les  paf- 
fions  font  le  mobile  de  la  nature  ,  les 
pallions  font  toujours  danger eufes ,  il 
ne  faut  point  les  faivre  aveuglément , 
ni  fans  examiner  fi  elles  font  d'accord 
avec  la  raifon.  Un  homme  qui  fe  porte 
bien  a  le  goût  réglé  ;  ce  qui  eft  doux , 
il  le  trouve  doux  ;  ce  qui  efl  amer ,  il 
le  trouve  amer.  S'il  tombe  malade  ,  le 
doux ,  il  le  trouve  amer  ,  &:  l'am^er  lui 
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paroît  doux  ;  une  nature  dépravée  dans 
les  pafïions  elt  frappée  irrégulièrement 
par  les  objets ,  6c  en  reçoit  des  impref- 
îions  mauvaifes  :  d'où  il  arrive  que  les 
actions  font  pour  la  plupart  déréglées. 
Cependant  la  nature  de  l'homme  eft 
bonne  en  foi ,  &  rien  ne  doit  empê- 
cher  de  Tappeller  bonne  :  il  peut  tou- 
jours connoître  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
en  lui ,  &  y  remédier. 

Le  Lettré  Chinois. 
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On  définit ,  en  Europe ,  le  bien  ,  c 
qui  eft  digne  d'amour  ;  &  le  mal ,  ce 
oui  eft  dio:ne  de  haine  :  c'eft  là  donner 
la  vraie  idée  du  bien  &  du  mal.  En 
Chine,  certains  Dofteurs  difent  :  ce  qui 
produit  le  bien  eft  bon  ,  ce  qui  produit 
le  mal  eft  mauvais.  Cela  paroit  revenir* 
au  même  ;  mais ,  enfin  ,  puifque  la  na- 
ture de  l'homme  eft  bonne  en  foi ,  d'oà 
peut  venir  le  mal  qu'elle  produit  ^ 

Le  Docteur  Européen. 

La  nature  de  l'homme  eft  telle  qn'il 
peut  faire  le  bien  &  le  mal.  On  ne  doit  pas 
conclure  delà  que  fa  nature  foit  mau- 
vaife  en  foi  :  le  mal  n'eft  pas  un  être 
réel ,  &  n'eft  que  la  privation  du  bien  , 
comme  la  mort  n'-ett  que  la  privation 

Piij 


342-  Lettres  édifiantes 

de  la  vie    Un  Juge  peut  condamner  à 
mort  un  criminel ,   ce  n'eft  pas  à  dire 
qu'ail  ait  la  mort  entre  fes  mains.  Un  hom- 
me, fur  la  terre,  qui  ne  pourroit  pas  ne 
pas  faire  le  bien  ,  ne  feroit  pas  digne 
d'être  appelé  bon  ,   &  l'on  ne  regarde 
point  comme  bon  quiconque  n'a  pas 
l'intention  de  faire  le  bien.  N^être  pas 
contraint  au  bien ,  &  s'y  déterminer 
ibi-méme  ,  voila  le  vrai  fage ,  voilà  le 
Vertueux.  Dieu  nous  a  donné  une  nature 
libre ,  caoable  de  fe  déterminer  :  c'efl 
pour  nous  un  grand  bienfait  de  fa  part. 
Cette  liberté  ne  nous  eft  pas  feulement 
utile  à  augmenter  nos  mérites ,  elle  fait 
encore  que  nos  mérites  font  véritable- 
ment à  nous  :  c'eft  ce  qui  fait  dire  que 
Dieu  ,  qui  nous  a  créés  fans  nous ,  ne 
»  nous  fait  pas  Saints  fans  nous.  Le  but 
n'efi:  pas  planté  pour  qu'on  le  manque; 
les  mauvaifes  inclinations  ne  font  pas 
pour  quW  les  fuive.  Les  créatures  ina- 
nimées ou  fans  raifon  font  de  leur  na- 
ture incapables  de  bien  &  de  mal.  La 
nature  de  Phornme  eft  différente  :  il  efl 
très-capable  de  l'un  &  de  l'autre  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  peut  mériter.   Ses  mé* 
rites  ne  font  point  un  nom  vuide  :   ce 
font  des  mérites  réels ,    acquis  par  la 
pratique  des  vertus.  Quoique  la  nature 
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&  les  inclinations  de  l'homme  foient 
bonnes  en  elles-mêmes ,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  tous  les  hommes  foient  bons. 
Celui-là  feul  eft  bon ,  qui  a  de  la  vertu  : 
la  vertu  entée  fur  la  nature  ,  6c  la  na- 
ture agiflànt  par  la  vertu  ,  voilà  comme 
l'homme  élevé  6c  perfe£lionne  ce  qu'ail 
a  de  bon  naturellement. 

Le  Lettré  Chinois. 

La  nature  de  Phomme  a  fan^  doute 
d'elle-même  la  vertu.  Si  cela  n'étoit  pas , 
comment  pourroit- on  dire  qu'elle  eft 
bonne  ?  Le  fage  ,  n'eft-ce  pas  celui  qui 
rentre  dans  les  voies  de  la  nature  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Si  toute  la  fageffe  confiftoit  à  repren- 
dre les  voies  de  la  nature  ,  tous  les  hom- 
mes naitroient  fages  :  où  feroit  donc 
îa  différence  que  Kong-t{é  met  entre 
ceux  qui  naiffent  vertueux  ,  ^  ceux  qui 
doivent  apprendre  à  étudier  la  vertu  > 
Si  la  vertu  n'étoit  pas  une  chofe  que 
Phomme  dût  apprendrez  acquérir,  rn^s 
une  (impie  correfpondance  à  ce  qu'il  a 
de  fa  nature ,  fon  grand  crime  feroit 
de  ne  pas  fuivre  ies  inclinations  natu- 
relles ;  6c  en  les  fliivant ,  quel  grand 
mérite  pourroit-il  avoir  >  11  faut  donc 
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reconnoître  deux  fortes  de  bontés  ;  îa 
bonté  de  la  nature  que  nous  recevons , 
^  la  bonté  de  la  vertu  que  nous  acqué- 
rons. Le  bien  naturel ,  c'efl  Dieu  qui 
nous  le  donne  ,  nous  n'avons  en  cela 
aucun  mérite  ;  notre  mérite  efl:  tout  en- 
tier dans  le  bien  qui  réfulte  des  vertus 
que  nous  pratiquons.  Un  enfant  aime 
ia  mère  ^  une  bête  en  fait  autant.  Tout 
homme  ,  qu'il  ait  de  la  charité  ou  non, 
t^  d'abord  alarmé ,  s'il  voit  un  petit 
enfant  prêt  à  tomber  dans  un  puits  :  ce 
ibnt  là  des  efTcîs  de  îa  bonté  naturelle. 
•Un  homm^e  fans  charité  6c  une  bête 
font  néanmoins  enraiement  deilitués  de 
vertu.  La  vertu  confîile  à  faire  ce  qu'on 
connoît  être  bien  :  connoitre  le  bien  , 
£c  s'^excufer  de  le  faire  fur  ce  qu'il  eft 
difficile ,  ou  qu'on  n'en  a  pas  le  loidr , 
ce  n'efl  pas  être  vertueux. 

On  compare  le  cœur  d'un  enfmt  nou- 
vellement né  à  un  papier  très-blanc  fur 
lequel  on  n'a  encore  rien  écrit  ;  on  le 
compare  aufli  à  une  belle  perfonne  :  une 
belle  perfonne  eil:  aimable  pour  fa  beau- 
té ,  elle  l'a  reçue  de  fa  naidance ,  elle 
ne  l'a  point  obtenue  par  fon  mérite  : 
fi  l'on  voit  cette  perfonne  ,  fur  un  habit 
de  drap  d'or ,  en  vêtir  un  autre  fort 
modefte  pour  en  couvrir  le  premier^ 
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€)n  connoît  alors ,  à  ce  trait  de  niodef^ 
tic,  qu'elle  eft  vertueufe.  La  nature  de 
l'homme ,  quelque  bonne  qu'elle  foit  en 
elle  ■-  même ,  fi  elle  n'eft  pas  ornée  de 
Vertus,  quel  éloge  peut -elle  mériter? 
On  dit ,  dans  les  écoles  d'Europe  ,  que 
les  vertus  font  les  ornemens  de  notre 
ame ,  lefquels  fe  multiplient-  à  mefure 
que  notre  ame  s'exerce  dans  la  vertu. 
Dire  ornement,  voilà  le  vertueux.  Le 
vicieux  prend  la  route  oppofée  :  les  vices 
ou  les  vertus  font  des  chofes  immaté- 
rielles ,  6<:  qui  ne  conviennent  qu'à  l'ef- 
prit.  Ainfi ,  ce  terme  d'ornement  doit 
s'entendre  dans  un  fens  fpirituel. 

Le  Lettré  Chix^îois. 

Tous  les  anciens  &:  les  nouveaux  ,  en 
parlant  de  nature  ,  parlent  de  vertu  ; 
mais  je  n'avois  pas  encore  entendu  ap- 
profondir &  éclaircir  ainfi  cette  ma- 
tière. L'homme  ,  en  faifant  le  mal  , 
avilit  &  fouille  fa  bonté  naturelle  ;  au 
lieu  qu'en  faifant  le  bien ,  il  la  relevé  y 
de  la  pare  de  magnifiques  ornemens, 
Ainli  5  notre  ame  reçoit  fa  plus  grande 
beauté  des  vertus  que  nous  pratiquons^ 
&  la  pratique  de  la  vertu  doit  faire  toute 
l'occupation  du  fage  ;  mais  combien  de 
gens  ne  s'occupent  qu'à  des  affaires  ex* 
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térieures ,  &:  ne  penfent  nullement  à 
rentrer  en  eux-mêmes  ! 

Le  Docteur  Européen. 

Hélas  î  les  gens  du  fiecle  paflent  leurs 
jours  à  promener  çà  &  là  leurs  delirs  t 
ils  mettent  toute  leur  attention  à  en- 
taffer  de  faux  biens  dont  ils  repaiflent 
inceiîamment  les  yeux  du  corps ,  fans 
^vouloir  iamais  ouvrir  un  moment  ceux 
de  l'efprit  pour  appercevoir  les  folides 
^i  ininienfes  richeffes  de  Péternité  :  le 
chacrrin  &  les  inquiétudes  les  ron2;ent 
durant  la  vie,  &  à  la  mort,  ils  font 
accablés  de  trifteife  Se  de  crainte ,  fem- 
blables  à  des  animaux  qu'on  traîne  à  la 
boucherie.  Dieu ,  en  nous  créant ,  ne 
nous  met  fiir  la  terre  que  pour  vaquer 
à  la  vertu.  Une  fois  arrivés  au  fouverain 
bonheur,  qu'^aurons  -  nous  à  défirer  ? 
Mais  nous  négligeons  une  fi  belle  des- 
tinée ;  nous  nous  faifons  efclaves  de 
toutes  les  créatures  ;  nous  nous  livrons 
à  mille  fortes  d'excès  :  de  qui  en  eft  la 
faute  ? 

Phomme  ne  défire  pas  précifément 
ïes  richeffes ,  les  honneurs.  Le  véritable 
objet  de  fes  defirs  eft  fa  propre  fatif- 
fa61:ion.  Quel  m^oyen  d'être  toujours 
fatisfaiî  >  L'unique  eil  de  ne  fouhaiter 
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jamais  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous 
de  polTéder.  Nous  pofTédons  quelque 
chofe  de  bien  réel  qui  eft  nous-mêmes  , 
&  noiK  nous  perdons  nous-mêmes. Per- 
dre fbn  ame  ,  quelle  perte  !  Il  y  a  deux 
parties  dans  Phomme  ;  l'âme  &:  le  corps» 
L'ame  efl  fans  doute  la  plus  noble  partie. 
Le  Sage  regarde  ion  ame  comme  étant 
véritablem^ent  lui-même.  Le  corps  n'efi: 
que  comme  un  vafe  qui  fert  à  contenir 
l'ame.  Autrefois  un  tyran  faifoit  tour- 
menter un  de  fes  fidèles  lujets ,  nommé 
Jean.  Jean  d'un  vifage  tranquille  lui  dit  : 
tu  brifes  le  vafe  dans  lequel  Jean  efb 
renfermé  ;  mais  tu  n'as  pas  la  puilTancc 
d'atteindre  à  Jean  lui-même,  Oeft-là 
véritablement  connoître  ce  que  c'eft 
que  l'homme. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qui  ne  fait  pas  que  le  vice  eft  la  fource 
du  malheur,  &  que  le  folide  bonheur 
confiite  dans  la  vertu  1  Le  vertueux  eft 
le  véritable  heureux.  Cependant  com- 
bien peu  de  fages  en  chaque  fiecle  f 
Eft-ce  donc  que  le  chemin  de  la  vertu 
efl  difficile  à  apprendre ,  ou  qu'il  efl 
difficile  à  pratiquer  ? 

Le  DocteuPw  Européen. 

L'un  ôc  l'autre  eft  difficile  ;  mais  les 
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plus  grandes  diffxcukés  font  dans  ta 
pratique.  Celui  qui  connoît  le  bien  , 
^  qui  ne  le  fait  pas ,  aggrave  fon  crime , 
&  obfcurcit  fes  connoin.ances.  Sem- 
blable à  un  homme  qui  mange,  6c  qui 
ne  digère  pas ,  il  fe  remplit ,  mais  il 
tie  fe  nourrit  pas  ;  au  contraire  il  ruine 
fa  fanré.  Ctluî  qui  fait  le  bien  qu'il 
connoît  ,  multiplie  fans  ccffe  fes  mé- 
rites ,  &  fa  gloire  devient  toujours  plus 
Jurande.  Inftruit  de  fes  devoirs,  il  auo^- 
mente  de  plus  en  plus  les  forces  de 
ion  ame  ,  pour  achever  ce  qui  lui  rcfle 
encore  à  faire.  Que  Ton  tente  ,  que  Ton 
cfTaie ,  ôc  Ton  éprouvera  que  la  cho(è 
€ft  ainfi. 

Le  Lettré  Chinois. 

Parmi  nos  Docteurs  Chinois ,  ceux 
<^m  anciennement  ont  reçu  les'inilruc- 
tions  du  Sage,  Pont  tous  été  eux-mêmes; 
mais  ceux  d'aujourd'hui  qui  n'ont  plus 
ïe  Sage  devant  les  yeux  ,  ne  font  pas 
fort  perfuadés  que  la  do£lrine  du  temps 
préfent  foit  véritablement  la  doctrine 
du  Sage.  Je  ferois  bien  aife  que  vous 
"voulufliez  m'apprendre  en  détail  com- 
pilent on  peut  s'en  bien  inftruire. 

Le  Docteur  Européen. 

En  lifant  les  livres  de  Chine ,  j'ai 
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remarqué  qu'en  matière  de  doflirine  , 
chacun  fuit  fes  idées  particulières.  Si 
vos  Doâ:eurs  s'en  tenoient  à  ce  qui  efî: 
univerfellement  reçu ,  je  m'en  tiendrois 
moi-même  à  eux  fur  certains  articles ,  ôc 
il  ne  feroit  nullement  befoin  que  je  vous 
rapportaffe  ce  qu'on  penfe  en  Europe. 
C'eft  à  vous ,  M. ,  à  prendre  votre  parti. 
La  vraie  do6î:rine  n'efl  pas  toute  dans 
les  préceptes  &  dans  les  exemples  des 
Anciens.  Nous  pouvons  de  nous-mêmes 
apprendre  beaucoup  de  chofes.  A  la 
vue  du  ciel  &  de  la  terre ,  en  confidé- 
rant  toutes  les  créatures ,  on  peut  tirer 
des  conféquences  fur  ce  qui  regarde 
l'homme.  C'eft  ce  qui  fait  dire  que^ 
quand  le  Sage  n'auroit  ni  livre,  ni 
maître ,  il  trouveroit  dans  l'univers  de 
quoi  s'inftruire  &  s'édifier. 

Le  terme  de  doftrine  a  beaucoup 
d'étendue  ;  iî  y  a  une  vraie  &  une  fauflè 
dodlrine  ;  une  doâ:rine  eftîmable  &  une 
de  nulle  importance  ;  une  doclrine  re- 
levée &  une  groffiere.  La  fauffe  doctrine 
n'eft  pas ,  M. ,  ce  que  vous  voulez  favoir. 
Pour  celle  qui  n'a  que  de  vains  dehors  , 
fans  aucun  fond  réel ,  le  Sage  n'en  fait 
point  fon  étude.  Ce  que  j'appele  vraie 
doélrine  ,  regarde  l'intérieur  ;  regarde 
r*iomme  en  foi  :  en  un  mot ,  elle  coi^» 
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fifte  à  nous  perfectionner  nous-mêmes. 
Le  mal  des  gens  livrés  au  fiecle  pré- 
fent ,  n'eft  pas  de  ne  vouloir  rien  ap- 
prendre ,  e''efl  de  s'appliquer  unique- 
ment A  des  chofes  qu'il  vaudroit  mieux 
ne  favoir  pas.  Cela  peut-il  être  compté 
pour  des  occupations   raifonnables  t 

Notre  ame  n'eft  pas  feulement 
toute  fpirituelle  \  elle  gouverne  encore 
notre  corps.  Ainii ,  l'ame  étant  bien 
réglée ,  le  corps  eil  dans  la  règle  ; 
l'ame  fe  trouvant  ornée  de  vertus ,  le 
corps  y  participe.  C'eft  pour  cela  que 
le  Sage  met  fa  principale  application 
à  ce  qui  regarde  l'ame.  Notre  corps  a 
des  yeux  ,  des  oreilles  ,  une  bouche  y 
les  cinq  fens.  Par  l'ufage  de  ces  fens  ^ 
il  atteint  les  objets.  Notre  ame  a  fes 
trois  puiffances  par  lefquelles  elle  agit  ; 
la  mémoire,  l'entendement  8<:la  volontés 
Lorfque  nous  avons  oui ,  vu  ,  goûté  & 
fenti  quelque  chofe  ,  l'image  de  cette 
chofe  efl:  portée  ,  par  la  voie  des  fens  , 
jufqu'à  l'ame.  L'ame  alors,  par  le  moyen 
de  la  mémoire  ,  reçoit  cette  image  ;  la 
met  comme  en  rélerve ,  &  en  garde  le 
fou  venir  :  fi  nous  voulons  pénétrer  le 
fond  de  cet  obiet  ,  l'ame  emploie  l'en- 
tendement ,  &  flir  l'image  que  la  mé- 
jirioire  lui  préfente  ^^  elle  examine  la  na- 
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ture  de  l'objet  ;  elle  raifonne  fur  fes 
propriétés ,  &  parvient  à  connoitre  s'il 
eft  bon  ou  mauvais  :  s'il  efl:  bon ,  l'ame 
fe  fert  de  la  volonté ,  elle  Paime  ,  elle 
le  défire  ;  s'il  eft  mauvais ,  elle  le  haït , 
elle  le  rejette.  Ainfi,  l'emploi  de  Penten* 
dément  efl  de  connoitre  ,  de  oénétrer  ; 
celui  de  la  volonté ,  eit  d'aimer  ou  de  haïr^ 
Les  trois  puifTances  de  Tame  étant 
perfeftionnées,  tout  l'homme  eft  parfait. 
La  perfection  de  la  mémoire  fuit  celle 
de  Pentendement  &de  la  volonté  ;  ainfi, 
tous  les  préceptes  de  dodirine  ne  re- 
gardent que  ces  deux  dernières  facultés. 
L'objet  de  Pentendement  eft  le  vrai;  ce- 
lui de  la  volonté  efl  le  bien.  Plus  le  vrai 
que  nous  connoiffons ,  a  d'étendue  , 
plus  notre  entendement  efl  fatisfait. 
Plus  le  bien  que  nous  aimons ,  efl  grand, 
plus  notre  volonté  efl  contente.  Que 
la  volonté  n'ait  rien  à  aimer  ;  que  l'en- 
tendement n'ait  rien  à  connoitre ,  ces 
deux  puiiïànces  manquant  de  leur  ali- 
ment propre  ,  fe  trouvent  languifîantes^ 
&  comine  affamées.  Rien  n'occupe  plus- 
noblement  notre  entendement  que  la 
Juflice  ;  rien  n'exerce  plus  dignement 
notre  volonté  que  la  charité.  Charité  , 
juflice  :  voilà  ce  que  le  Sage  a  toujours 
en  vue  \  ces  deux  vertus  marchent  en- 


^<^1  Lettres  édifiantes 

femble  :  l'une  ne  va  pas  fans  l'autre. 
L'entendement  connoît  ce  qu'il  y  a 
d'eltimable  dans  la  charité ,  &  la  vo- 
lonté s'applique  à  la  pratiquer.  La  vo- 
lonté aime  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  la 
juflice,  &  l'entendement  s'étudie  à  le 
rechercher.  La  juftice  néanmoins  le  cède 
à  la  charité ,  &  lorfque  îa  charité  eft 
parfaite  ,  l'entendement  abonde  en  lu- 
mières. Aufli ,  le  Sage  fait-il  fon  prin- 
cipal de  la  charité.  La  charité  eft  la  plus 
noble  de  toutes  les  vertus  ;  elle  ne  craint 
point  d'être  ravie  de  force  ;  elle  n'eft 
point  fujette  à  vieillir ,  ou  à  dépérir  par 
le  temps.  Plus  elle  fe  répand  au-dehors , 
plus  elle  reçoit  d'accroiffement.  C'efl 
le  plus  précieux  de  tous  les  tréfors  : 
aufli ,  dit-on  que  la  charité  eft  de  l'ar- 
gent pour  le  peuple ,  de  l'or  pour  ceux 
qui  gouvernent  ,  ôc  pour  le  Sage,  un 
bijoux  ineftimable. 

J'ai  toujours  oui  dire  que  l'homms 
fage  en  tout  ce  qu'il  fait ,  forme  pre- 
mièrement un  deftein ,  &  qu'enfuite  iî 
fe  fert  des  moyens  propres  pour  arri- 
ver à  fa  fin.  Un  voyageur  détermine 
d'abord  où  il  veut  aller;  après  il  s'in- 
forme du  chemin  qu'il  doit  prendre. 
La  fin  eft  renfermée  dans  le  deftein 
îj^iême.  Quand  on  veut  s'iultruire  de  k 
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véritable  do61:rine ,  il  faut  auparavant 
examiner  quel  motif  on  a.  Perfonne 
n'étudie  fans  avoir  un  but.  Si  cela  n'étoit 
pas ,  on  m^archeroit  à  Tavanture  ,  fans 
favoir  foi-même  ce  que  Ton  cherche. 
On  peut  étudier  ou  par  amufemenr , 
uniquement  pour  favoir ,  &  cela  n'eil 
qu'étudier  ;  ou  par  intérêt ,  pour  faire 
une  efpece  de  commerce  de  ce  que 
l'on  fait  ,  &  ce  n'ell  -  là  qu'un  petit 
gain  ;  ou  par  vanité ,  pour  faire  parade 
de  fa  fcience  ,  &  cela  elt  bien  vuide  ; 
ou  par  zèle ,  pour  inftruire  les  autres  , 
&  ce  motif  eil  louable  ;  ou  enfin  ,  pour 
fe  perfeftionner  foi-même ,  &  voilà  îa 
véritable  fcience.  C'efl  ce  qui  m'a  fait 
dire  ci-devant  que  la  vraie  do61;rine 
regardoit  l'intérieur  &  la  propre  per- 
fection de  l'homme.  Par -là  l'homme 
entre  dans  les  vues  de  Dieu  ,  &  prend 
la  voie  sûre  pour  retourner  à  fon  ori- 
gine. 

Le  Lettré  Chinois. 

De  cette  manière  l'homme  fe  pcr- 
feftionneroit  foi-même  ,  pour  Dieu  ,  & 
non  pour  foi-même  ;  une  telle  doârinf 
ne  regarde-t-elle  pas  l'extérieur  1 

Le  Docteur  Européen. 

Comment  Thomm-e  peut-il  fe  per?' 
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feélionner  foi-même ,  &  que  ce  ne  foît 
pas  pour  foi-mêmiC  \  Agir  pour  Dieu , 
c'eft    le   vrai  moyen    de  parvenir  à  la 
perfeftion.  Kong-ifé  dit    que  la  vertu 
de  charité  confifte  à  aimer   fon   pro- 
chain.  Perfonne    en  Chine    ne  trouve 
qu'une    telle  do61:rine    regarde   l'exté- 
rieur. Pour  moi ,  je  prétends  que  la  ^Taie 
charité    s'élève    premièrement  à  Dieu  , 
ëv  defcend   enfuite  au  prochain.  Sans 
abandonner    le  ruifTeau,  je  lui  préfère 
la  four  ce.  En  quoi  ma  doilrine  regar- 
deroit-elle  l'extérieur  ?  Parmi  les  hom- 
mes ,  ce  qui  nous  touche  de  plus  près  , 
notre  père    même  ,  comparé  à  Dieu  , 
nous  eft  étranger.  Dieu  nous  étant  donc 
fi  proche ,  comment  nous  feroit-il  étrar^- 
ger  >  Plus   le   motif   eft    relevé ,   plus 
raâion  eft  noble.  Si  dans  nos  actions , 
notre  motif  s'arrête  à  nous  -  mêmes , 
qu'y   â-t-iîen  cela  de  relevé?  Mais 
s'il   remonte  jufqu'à   Dieu ,  c'eft  alors 
que  nos  aclions  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  noblelTe ,  qui  oferoit  les  traiter 
de  baffes  &  d'abjeftes  ? 

La  fainte  &  véritable  doctrine  nous 
eft  communiquée  avec  la  naiifance  -^  Dieu 
la  grave  dans  nos  cœurs ,  &  fes  prin- 
cipes font  ineiîaçables  :  c'eft  ce  qu'ion 
appelle  ,   dans  les  livres  clalïio^ues  de 
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Chine ,  la  brillante  raifon ,  la  loi  claire^ 
Mais  cette  clarté  diminue  extrêmement 
par  le  trouble  que  caufent  les  paillons. 
A  moins  que  les  gens  du  fiecîe  ne  foient 
inftruits  par  les  fages  ,  ils  vivent  dans 
l'ignorance  ,  &  il  eft  à  craindre  qu'a- 
veuglés par  leurs  inclinations  déréglées , 
ils  ne  diftinguent  pas  même  cette  loi 
claire ,  &  ne  reconnoiffent  plus  les  prin- 
cipes naturels.   Le  point  eUentiel  de  la 
vraie  doftrine  efl;  d^agir ,  ôc  aujourd'hui 
on  fe  contente  de  difcourir ,  comme  fi 
la  connoifTance  du  bien  ne  devoir  pro- 
duire qu'une  vertu  en  difcours  ,  &  non 
pas  plutôt  une  vertu  en  actions.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  négliger  la  parole  ; 
en  parlant  de  doctrine  ,  on  rappelle  ce 
qu^on  favoît  déjà  ,  ôc  l'on  s'inil:ruit  en- 
core mieux  de  ce  que  l'on  ne  favoit  pas 
fi  bien  ;  on  fait  des  découvertes ,  &  Ton 
dilfipe  tous  les  doutes  ;  on  s'anime  foi- 
même  ,  &  l'on  excite  les   autres  :  îa 
fcience  en  devient  plus  profonde  ,    & 
la  foi  plus  inébranlable  ;  la  fcience  du 
bien  eil  infinie ,  l'homme  doit  s'v  ap- 
pliquer jufqu'à  îa  mort  :  toute  la  vie 
doit  être  employée  à  cette  étude.  Pré- 
tendre qu'on  a  vu  la  fin  ,  c'efl  n^avoir 
pas  commencé.  Dire ,  c'efî  affez ,  &:  ne 
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vouloir  plus  avancer  dans  la  vertu ,  c'efl 
reculer,  ôc  retourner  en  arrière. 

Le  Lettré  Chinois. 

Voilà ,  fans  doute  ,  la  véritable  doc- 
trine; mais,  M.,  par  où  faut -il  com- 
mencer ? 

Le  Docteur  Européen. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  M. ,  que ,  dans 
l'ouvrage  de  la  perfection ,  il  faut  imiter 
à-peu-près  ce  que  fait  un  jardinier.  Le 
jardinier  commence  à  préparer  les  ter- 
res ,  il  en  arrache  les  mauvaifes  herbes  , 
il  en  tire  les  pierres  &  les  briques ,  il 
diipofe  des  petits  canaux  pour  pouvoir 
arrofer ,  en  fui  te  il  feme.  Celui  qui  veut 
devenir  vertueux  doit  d'abord  bannir 
le  vice,  enfuite  il  pourra  acquérir  la 
vertu.  C'eft  ce  que  Mong-tié  a  voulu 
dire  par  ces  paroles  :  quand  onnejlplus 
ce  qui!  ne  faut  pas  être ,  on  peut  devenir 
ce  qu  il  faut  être.  Un  homme  qui,  avant 
de  recevoir  aucune  inftruclion  ,  s'eft 
laifTé  aller  de  longue  main  au  gré  de  fes 
delirs ,  porte  le  vice  profondément  en- 
raciné dans  Pâme  ;  il  faut  fiire  beaucoup 
d'efforts  pour  l'arracher  :  une  telle  vic- 
toire fur  foi-même  demande  uji  grand 
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courage  ;  au  lieu  qu'un  jeune  enfant  qui 
commence  de  bonne  heure ,  ôc  fans  avoir 
encore  contrarié  aucune  mauvaife  ha- 
bitude ,  pour  peu  qu'il  s'applique ,  avance 
beaucoup.  Un  Philofophe  de  l'ancien 
temps  avoir  pour  maxime  d'interroger 
tous  les  difciples  qui  venoient  fe  met- 
tre fous  fa  conduire,  s'ils  n'avoient  en- 
core écouté  aucun  autre  maître  :  ceux 
qu'il  trouvoit  avoir  déjà  reçu  des  le- 
çons ,  &  marché  dans  de  fauffes  routes , 
il  leur  a{ri2:noit  deux  fortes  de  devoirs  ; 
le  premier  étoit  de  réformer  leurs  an- 
ciennes idées ,  &  le  fécond  d'en  pren- 
dre de  toutes  nouvelles.  Un  difciple, 
une  fois  inftruit  de  fétude  qu'il  doit 
faire ,  s'il  fe  trouve  épris  de  l'amour  du 
plaifir ,  comment  fe  roidir  contre  ,  & 
y  réiifter  >  S'il  eft  rempli  d'orgueil , 
plein  d'eflime  pour  foi-même  ,  &  de 
mépris  pour  les  autres,  comment  entrer 
dans  la  voie  étroite  de  l'humilité  ?  S'il 
efl  pofTédé  d'avarice',  6c  chargé  de  biens 
injuftement  acquis,  comment  fe  réduire 
à  la  médiocrité  ?  S'il  eft  enivré  d'ambi^- 
tion  ,  &  du  defir  de  la  gloire  mondaine, 
comment  fe  réprimer  ,  8c  fe  remettre 
à  la  règle  ?  S'il  eil:  dominé  par  la  co- 
lère ,  que  ,  dans  fes  emportemens  ,  il 
s'en  prenne  à  Dieu  &  aux  hommes  ^ 
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comment  pratiquer  la  juftice  &  la  cha- 
rité ?  Un  vafe  ,  une  fois  imbu  de  fel  6c 
de  vinaigre  ,  efb  -  il  propre  à  contenir 
une  liqueur  aromatique  ?  Connoître  fes 
vices ,  c'eft  commencer  à  appercevoir 
la  vertu  ,  &  l'on  n'eft  plus  fi  éloigné 
du  bon  chemin.  Parmi  les  moyens  de 
déraciner  le  mal ,  &  d'avancer  vers  le 
bien  ,  le  meilleur  ,  félon  moi ,  eft  celui 
qu'on  emploie  dans  la  Compagnie  dont 
]e  fuis  membre  :  il  coniifte  à  s'exami- 
ner deux  fois  le  jour  ;  une  moitié  du 
jour  pafTée  ,  on  rappelle  dans  fon  efprit 
ce  qu'on  a  penfé  ,  ce  qu'on  a  dit ,  ce 
qu'on  a  fait  de  bien  ou  de  mal  ;  ce  qu''on 
trouve  de  bien ,  on  s'anime  à  le  conti- 
nuer ;  ce  qu'on  trouve  de  mal  ,  on  dé- 
termine de  s'en  corriger.  Quiconque 
ufera  de  ce  moyen  long-temps ,  man- 
qua-t-il  de  toute  autre  direâlion  ,  n'a 
pas  à  craindre  de  faire  de  grandes  fau- 
tes. Mais,  pour  s^élever  à  quelque  chofe 
de  plus  parfait ,  il  faut  fe  fiiire  une  fainte 
coutume  de  toujours  regarder  Dieu  avec 
les  yeux  de  l'efprit ,  &  de  fe  tenir  fans 
cefTe  en  fa  préfence.  Si  Dieu  ne  fort 
point  de  notre  cœur,  les  mauvais  deftrs 
n'y  naîtront  point  :  cette  feule  pratique , 
fans  autre  précepte  ,  fuffit  pour  régler 
tout  l'homme ,  &  pour  l'empêcher  de 
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rien  faire  de  repréhenfible.  Ainfi ,  pour 
fe  corriger  de  tous  fes  défauts ,  le  point 
efïèntiel  efl  de  fe  repentir  vivement  des 
fautes  que  l'on  fait  :  un  vif  repentir  du 
pafTé  ,  une  réfolution  ferme  pour  Tave- 
nir  ;  par-là  le  cœur  étant  purifié  des  vices, 
on  peut  aifément  l'orner  des  vertus. 

Les  vertus  font  de  plufieurs  efpeces , 
&  en  grand  nombre.  Il  feroit  difficile 
de  vous  entretenir  de  chacune  en  par- 
ticulier. Je  m'arrête  à  la  principale ,  qui 
€ft  la  charité  :  pofTéder  celle-là ,  c'efi:  les 
avoir  toutes.  11  eft  dit  dans  le  livre  F, 
que  la  charité  eft  le  principe  de  tout 
bien ,  l'homme  de  charité  eft  l'homme 
parfait.  Cette  vertu  s'explique  en  deux 
mots  :  elle  coniifte  à  aimer  Dieu  par- 
deffus  toutes  chofes ,  &  à  aimer  le  pro- 
chain comme  foi-même.  Pratiquer  ces 
deux  points  ,  c'^eft  remplir  toute  la  loi. 
Ces  deux  articles  fe  réduifent  même  à 
un  feul  :  quand  on  aime  bien  un  ami ,  on 
aime  en  même-temps  tout  ce  que  ctz 
ami  aime.  Dieu  aime  Thomme  ,  li  nous 
aimons  véritablement  Dieu,   pouvons- 
nous  ne  pas  aimer  Thomme?   La  no- 
blelTe  de  la  vertu  de  charité  vient  de 
fon  objet ,  qui  eft  Dieu.    Si  Dieu  ,  en 
nous  ordonnant  de  nous  rendre  parfaits , 
demandoit  de  nous  quelque  chofe  qui 
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fût  hors  de  nous ,  après  tous  nos  efforts, 
peut-être  ne  pourrions  -  nous  pas  Pob- 
tenir  ;  il  n'exige  de  nous  que  ce  qui  dé- 
pend de  nous ,  qui  ell  en  nous ,  notre 
amour  :  qui  ofe  dire  qu'ail  ne  peut  pas 
aimer  Dieu  ,  la  fource  de  tous  les  biens  ? 
C'efl:  Dieu  qui  nous  a  créés ,  qui  nous 
conferve  ,  qui  nous  nouirit  :  il  nous  a 
fait  hommes ,  &  non  pas  animaux  bru- 
tes ;  il  nous  a  donné  une  nature  capable 
de  la  vertu.  AufTi-tôt  que  nous  mar- 
quons de  l'amour  pour  Dieu  ,  Dieu  ré- 
pond à  notre  amour  par  fes  bienfaits  ; 
quoi  de  plus  engageant  ? 

Le  CŒur  de  l'homme  fe  fatisfait  dans 
le  bien  :  ainli ,  plus  le  bien  efl:  ^rand , 
plus  le  cœur  de  l'homme  en  efl  fatisfait. 
Dieu  ell  un  bien  fans  bornes;  nous  ne 
devons  mettre  aucunes  bornes  à  notre 
amour.  Il  n'y  a  donc  que  Dieu  feul 
qui  puilTe  fatisfaire  entièrement  notre 
cœur.  Le  bien  qu'on  ne  connoît  pas, 
on  ne  peut  pas  l'aimer  ,  ôc  on  l'aime 
d'autant  plus ,  qu'on  le  connoît  mieux. 
Ce  que  Ton  fait  valoir  cent ,  on  le  cher- 
che comme  cent;  ce  qu'on  fait  valoir 
mille  5  on  le  recherche  comme  mille  : 
ainli ,  l'homme  qui  veut  augmenter  fon 
amour  envers  Dieu  ,  doit  auparavant 
bien  méditer  ce  que  c'efi:  que  Dieu. 

VoiPd 
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Voilà  le  vrai  moyen  d'apprendre  à  ob- 
ferver  la  loi. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dieu  ne  peut  pas  être  vu  des  yeux 
du  corps  5  il  faut  en  croire  fur  ce  qui 
le  regarde  à  ce  que  les  hommes  en  ont 
dit,  ou  écrit.  Tout  ce  que  nous  ne 
favons  ainfi  que  fur  la  foi  d'autrui 
eft  toujours  obfcur  &  incertain  ;  com- 
ment pourroit-on  bien  diriger  fa  route  ? 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  eft  corporel ,  &  dans  les 
chofes  qui  le  regardent  lui-même ,  il 
eft  obligé  d'en  croire  aux  hommes ,  à 
plus  forte  raifon  dans  ce  qui  eft  au- 
deffus  des  fens.  Pour  moi ,  je  ne  pré- 
tends pas  vous  dire  des  chofes  extraor- 
dinaires. Un  fils  aime  ,  refpeâe  fon 
père ,  &  jufqu'où  ne  porte-t-il  pas  ce 
refpeâ:  ôc  cet  amour  >  Mais ,  en  pra- 
tiquant ces  vertus  filiales  ,  que  fait- 
il  autre  chofè  que  d'en  croire  à  la  pa- 
role des  hommes  f  II  fait  qu'un  tel  eft 
fon  père  ;  fi  perfonne  ne  le  lui  avoit 
dit ,  comment  le  fauroit-il  ?  Un  fujet 
eft  fort  attaché  à  fon  Prince ,  il  lui  eft 
très-fidele  ,  il  ne  balanceroit  pas  à  ex- 
■pofer  fa  vie  pour  fon  fervice;  mais  cet 
attachement ,  cette  fidélité ,  n'eft-ce  pas 
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dans  les  livres  claffiques  qu'il  les  a  pui^ 
fés>  Quel  efl  le  fujet  qui  fâche  par  lui- 
jnême  qu'un  telhommeelî  fon  Roi?  Delà 
vous  voyez  que  ce  que  Ton  croit  fur  de  fo»» 
lides  raifons  n'eil  point  regardé  comme 
peu  clair ,  peu  fur  ,  ôc  qu'il  fuilit  pour 
allumer  une  véritable  charité.  Que  doit^. 
ce  donc  être  par  rapport  à  Dieu  ?  Ce  n'eft 
pas  un  feul  homme  qui  en  parle ,  c'eft 
Dieu  même  qui  fe  peint  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature  ,  &  dans  nos  divi- 
nes écritures  ;  ce  font  tous  les  fages  de 
tous  les  Royaumes  du  monde  qui  nous 
le  prêchent  :  les  plus  illuftres  &  les  plus 
rares  perfonnages  ont  marché  par  cette 
route.  S'égare-t-on  en  les  fuivant?  Qu'y 
a-t-il  donc  en  cela  d'obfcur  &  d'incertain? 
Le  Lettré  Chinois. 
Cela  étant  ainfi ,  il  faut  croire  fans 
aucun  doute;  mais  les  devoirs  de  la  cha.-^ 
rite  font  d'une  étendue  immenfe  :  cette 
vertu  plus  élevée  que  le  ciel ,  plus  pro- 
fonde que  les  abîmes  de  la  mer  ,    où 
n'atteint-elle  pas  ?    Cependant  vous  di- 
tes ,  M. ,  qu'un  feul  amour  fuiîit  :   ai- 
^ner ,  cela  paroît  bien  peu  de  chofe. 
Le  Docteur  Européen. 
Un  amour  de  chair  6c  de  fang  eR 
bien  capable  de  mettre  en  mouvement 
loutres  les  paffions  de  l'homme,  jugez 
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de  ce  que  peut  un  amour  tout  fpirirucl. 
Voyez  un  avar€  qui  met  fon  bonheur 
dans  ks  richelTes ,  6c  qui  regarde  la  pau- 
vreté comme  fon  plus  grand  malheur  :  les 
biens  de  ce  monde ,  voilà  ce  qu'il  aime  ; 
ce  qu'il  n'a  pas ,  il  le  defire  ;  s'il  eft  en 
état  de  l'obtenir ,  il  l'efpere  ;  s'il  ne  peut 
pas  y  atteindre ,  il  l'abandonne  à  fon 
grand  regret  ;  s'il  l'obtient ,  il  fe  réjouit  ; 
qu'il  fe  trouve  dans  le  danger  de  perdre 
ce  qu'il  a ,  l'horreur  le  faiiit ,  il  trem- 
ble ,  il  fuit  ceux  qui  peuvent  le  lui  en- 
lever ;  s'il  efi;  attaqué ,  &  qu'il  fe  fente 
fort ,  il  s'arme  de  courage  ;  s'il  efl:  foi- 
ble ,  la  peur  l'accable;  qu'il  vienne  à 
perdre ,  par  quelque  accident ,  ce  qu'il 
poiTédoit ,  il  s'afîlige  ,  il  fe  chagrine  ;  ïi 
l'on  le  lui  ravit  de  force ,  il  réfifte  au- 
tant qu'il  peut;  il  n'oublie  rien  pour 
fe  le  faire  rendre;  il  s'enflamme  de 
colère  :  voilà  toutes  les  paffions  de 
l'homme  ,  qui  agiffent  par  le  feul  amour 
des  riche  (Te  s. 

A  parler  en  général  ,  aufîi-tôt  que 
l'homme  aime  quelque  chofe  ,  fon  cœur 
eil  dans  l'agitation  ;  il  n'a  point  de 
repos;  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  faffe.  A 
quels  voyages  ne  le  porte  pas  Tamour 
du  gain  >  A  quelles  dépenfes  ne  le 
porte   pas    famour    de   la    volupté  t 
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A  combien  de  dangers  ne  le  livre  p^s 
Taniour  de  la  gloire  ?  A  combien  d'étu- 
des, d'^exercices ,  de  gênes  ne  l'aiïujettit 
pas  l'amour  des  grandeurs?  Quoi!  pour 
toutes  les  chofes  d'ici-bas ,  l'amour  du 
monde  ell  le  grand  mobile  ,  &  l'amour 
de  Dieu  feroit  fa.ns  force  &  fans  aâion  > 
Celui  .qui  aime  véritablement  Dieu , 
«""applique  inceifamment  à  le  bien  fervir, 
il  le  glorifier  ,  a  faire  connoître  fes  per- 
fediions  &  fes  grandeurs  ,  à  étendre 
par-tout  fa  Xainte  loi ,  &  à  combattre 
tout  ce  qui  y  eft  oppofé.  I 

Mais  -le  principal  effet  de  l'amour 
de  Dieu,  eft  l'amour  du  prochain. 
Kong'tfé  l'a  dit  par  ces  paroles  ;  la 
charité  conGfte  à  aimer  le  prochain. 
Qui  n''aime  pas  fon  prochain ,  par  où 
niarque-t-il  qu'il  aime  ôc  qu'il  reipe6le 
véritablement  fon  Dieu  1  L'amour  du 
prochain  n'eft  point  un  amour  vuide 
6c  oifif  :  il  fe  manifefte  par  les  œuvres. 
Il  confifle  à  nourrir  les  pauvres,  à 
vêtir  ceux  qui  font  nus ,  à  loger  les  pè- 
lerins ,  à  confoler  les  affligés ,  à  inflruire 
les  ignorants  ,à  corriger  les  délinquants, 
à  pardonner  aux  ennemis  ,  à  enfevelirl 
les  morts  ,  6i  à  prier  pour  eux.  Enfin  , 
morts  &  vivants ,  la  charité  embrafîe; 
tout.  Un  fairxt    homme,  autrefois    eçi 
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Afrique,  étant  interrogé  fur  ce  qu'ii 
falloit  faire  pour  arriver  à  la  perfection, 
répondit  :  Aimei^ ,-  &  faites  ce  que  vous 
voudre^,  La  penfée  du  Saint  ëtoit  qu'en 
prenant  la  charité  pour  guide ,  il  n'étoit 
pas  à  craindre  de  s''égarer* 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  gens  de  bien  font  dignes  d'amour; 
mais  tous  les  hommes  ne  font  pas  gens 
de  bien.  Les  méchants  ne  doivent 
point  être  aimés ,  encore  moins ,  beau- 
coup aimés.  Ceux  qui  ne  nous  touchent 
en  rien  ^  pourquoi  s'en  embarraffer  > 
Pour  ceux  qui  nous  touchent  par  quel- 
que endroit,  quand  même  ils  ne  feroient 
pas  fort  gens  de  bien  ,  en  Chine  nous 
les  airnons.  L'Empereur  Chun  aimoit  fon 
père  Kon-tiou  ,  tout  brutal  qu'il  étoit  ; 
àc  quelque  orgueilleux  que  fût  fon  frère 
Siang,  il  ne  laiiToit  pas   de  l'aimer. 

Le  Docteur  Européen. 

On  confond  ordinairement  la  charité 
avec  l'amour;  mais  cela  doit  s'entendre 
de  l'amour  d'une  chofe  capable  de  retour. 
Quand  on  aime  un  animal ,  ou  même 
quelque  chofe  d'inanimé ,  cela  n'eft 
point  charité  ;  &:  ce  qu'on  aime  ainli^ 
quoiqu'il  n'ait  point  de  retour,  on  ne 
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laifïè  pas  de  l'aimer.  La  chariié  confiée 
à  fe  réjouir  du  bien  qu'un  autre  pofTede  , 
&  non  pas  à  être  bien  aife  de  pofTéder 
foi- même  le  bien  qui  eft  dans  autrui. 
Lorfqu'un    homme    aime    le    vin ,  ce 
n'eft  pas  pour  le  vin  même  ,  c'eft  pour 
l'ufage  qu'il  en  fait.  Aufïi,  n'appelle-t-on 
pas  cela  charité.  Mais  un  père  a  un  vrai 
amour  de  charité  pour  fon  fils ,  îorfqu'il 
fe  réjouit  du  bien  qu'ail  voit  en  lui ,  ôc 
fe   complaît  en  le  voyant  riche,  con- 
tent, fçavant ,  vertueux.  Si  ce  père  n'ai- 
me fon  fils  qu'à  caufe  des  fervices  qu'il 
en  tire ,  ce  n'eft  pas-là  aimer  fon  fils , 
c'eft   uniquement  s'aimer  foi -même. 
11  n'y  a-là  aucune  charité.  Les  méchants 
fans    doute  ne   font  pas  dignes  d'être 
aimés  ;  cependant ,  parmi  tout  ce  qu'ils 
ont  de  mauvais ,  on  peut  encore  trouver 
quelque  chofe  de  bon  :  ainfi ,  on  ne  doit 
pas  abfolument  leur  refufer  tout  amour. 
Celui    qui  efl   animé    d'une    véritable 
charité  ,  aime  Dieu  ,  6c  parce  que  Dieu 
aime  l'homme ,  il  fait  qu'il  doit  aimer 
l'homme  pour  Dieu  ;  il  fait  donc  qu'il 
doit  aimer  tous  les  hommes.  Comment 
reflreindroit-il   fon    amour    aux  feuls 
bons?  Le  motif  qui  nous  fait  aimer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  l'homme  ,  c'eft 
la  volonté   de  Dieu.  Ainfi  ,   quoique 
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Thomme  foit  mauvais  .  nous  pouvons 
toujours  exercer  envers  lui  notre  amour. 
En  cela  nous  n'aimons  pas  ce  que  le 
méchant  a  de  mauvais  ;  mais  nous  ai- 
mons dans  le  méchant  la  puifTance  qui 
lui  refte  de  fe  corriger ,  &  de  devenir 
bon.  A  combien  plus  forte  raifon  de- 
vons-nous aimer  nos  parens  ,  nos  fupé- 
rieurs.  La  reconnoiiTance  &  le  devoir 
nous  y  engagent  ;  le  commandement 
de  Dieu  nous  y  oblige.  Ils  font  parmi 
les  hommes  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  près.  Ainfi ,  tout  méchants  qu'ils 
puiffent  être ,  nous  ne  devons  point 
eeiïèr  de  les  aimer  ;  mais  il  faut  les 
aimer  pour  Dieu,  L'amour  purement 
naturel  qu'un  fils  a  pour  fon  père  oc 
pour  fa  mère ,  n'eft  point  une  vertu  de 
charité.  Les  petits  d\!ne  tigreffe ,,  quel- 
que fâuvages  qu  ils  foient ,  aiment  leur 
niere.  Enfin  ,  quiconque  veut  fuivre  les 
intentions  de  Dieu  ,  &  fe  conformer  à 
fes  ordres  ,  doit  aimer  généralement 
tous  les  hommes.  îi  doit  même  ren- 
fermer dans  fon  amour  toutes  les  créa- 
tures. Il  ne  faut  pourtant  pas  retomber 
de-là  dans  Terreur  de  ceux  qui  de 
toutes  les  créatures  ne  font  qu'une 
fubftance. 

Qiv 
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Le  Lettré  Chinois. 

En  lifant  nos  anciens  livres  ,  on  fe 
contente  ordinairement  d'admirer  la 
beauté  des  termes  :  on  en  pénètre  peu 
le  véritable  fens.  C'efl  ainfi  que  j'ai  lu 
autrefois  dans  le  livre  Chi  les  paroles 
fuivantes  :  Oiien-^uang  avait  une  grande 
attention  à  tous  fes  devoirs  ;  il  étoit  ex^ 
trêmcment  -pieux  ;  il  voulait  plaire  au 
Chang-ti»  Il  a  été  comblé  de  bonheur: 
jà  vertu  ne  s'eft  jamais  relâchée.  Mais 
aujourd'hui  que  je  vous  entends  dire 
que  la  plus  pure  charité  doit  toujours 
fe  rapporter  à  Dieu ,  je  commence  à 
comprendre  la  penfée  de  celui  qui  a 
écrit  le  livre  Ctii ,  c'eft  -  à  -  dire ,  que , 
quand  on  eft  bien  déterminé  à  plaire 
au  Chang'ti ,  on  efl:  parvenu  au  point 
de  perfeôliion.  Cependant  puifque  l'hom- 
me, en  aimant  Dieu  ^  remplit  tous  les 
devoirs  de  la  charité  ,  Dieu  fans  doute 
dès-lors  aime  Phomme.  QuVft-il  donc 
befoin  d'aller  brûler  de  l'encens  fur  les 
autels  ,  de  pratiquer  .des  cérémonies  ^ 
de  réciter  des  prières ,  de  faire  de 
longues  méditations  ?  Qu'un  homme 
foit  attentif  à  toutes  fes  démarches , 
de  manière  qu'il  n'y  ait  rien  en  lui  de 
déréglé ,  cçla  ne  fuffit-il  pas  >  ^ 
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Ie  Docteur  Européen. 

Dieu  nous  a  donné  un  corps  &;  une 
ame ,  nous    devons    employer  l'un  & 
l'autre  à  le  fervir.  De  tant   d'animaux: 
que  Dieu  nourrit  fur  la  terre ,  de  tant 
de    créatures    inanimées    qui    font    la 
beauté  de  l'univers,  aucun  n'eft  en  état 
de  reconnaître  la  bonté  de   fon  bien- 
faiteur :  rhomrae  feul  eil  capable  d'éle-  > 
ver  à  fon  Seigneur  un  temple  ,  ôc  par  - 
les  cérémonies    qu'il  y    pratique  ,  par 
les   prières    qu'il  y  récite  ,  par  les  fa- 
crifices    qu'il  y    ofFre ,   il    lui  marque 
fon  refpeS:  &  fa  reconnoiffance.  Mais- 
'  qu'eft-il  befoin  de  tout  cela ,  dites-vous  T 
Dieu  aime  l'homme ,  &  il  l'aime  beau- 
coup; c'eft  un  perc  &  un  tendre  père. 
Dans  la   crainte  que  l'homme  diilrait^ 
par    les    objets    étrangers  ,   ne     s'ou- 
bliât de  l'amour  qu'il    lui  doit,    il   a 
ordonné  aux  Sa"ges   d'établir  des^  céré- 
monies extérieures  pour  entretenir  en 
nous  les  vertus  du  cœur  ,  ôc  nous  rendre^ 
toujours  attentifs?  11  gouverne  la  terre, 
les    cieux ,  toutes    les    créatures    avec 
plus  de  facilité  que  ce  qu'un  homme 
tient  dans  la  main,  qu'a-t-il  befoin  de 
îubalterne  ?  Il  n'y    a   pas    deux   fortes: 
de  vérités.  Si  la  loi  de  Dieu  eft  vraie  ^ 

Qv 
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les  autres  font  fauffes ,  ôc  fi  les  autres 
font  bonnes ,  la  loi  de  Dieu  eft  mau- 
vaife.  L'Empereur  envoie  fes  Officiers 
pour  gouverner  à  fa  place ,  mais  tous 
les  Officiers  reconnoifTent  le  même 
Empereur  :  il  n'y  a  pas  deux  fortes  de 
Gouvernements ,  deux  fortes  de  Cou- 
tumes. 

Les  Seâ^es  de  Fo  &z  de  Lao  ne  s'ac- 
cordent pas  entr'elles ,  comment  fe- 
roient-elles  d'accord  avec  la  loi  de  Dieu  > 
Ces  deux  efpeces  de  Seclaires  n'ont 
aucun  refpecL  pour  Dieu  :  ils  n'ont  d'ef- 
time  que  pour  eux-mêmes.  Ils  igno- 
rent abfoKnnent  le  grand ,  le  vrai  prin- 
cipe de  toutes,  chofes.  Leur  doârlne 
efl  entièrement  oppofée  à  celle  du 
véritable  Dieu.  Selon  eux,  Thomme  efb 
de  lui-même  ce  qu'il  eft  :  en  quoi  donc 
dépend-il  de  l'Etre  fuprême  1  II  eit  dit 
dans  nos  faintes  Ecritures  :  Soye:^jur  vos 
gardes  ,  ils  viendront  à  vous  fous  la- 
peau  de  hrehls ,  &  au-dedans  ce  font  des 
loups  raviffeurs  :•  vous  tes  connoitrey^  à 
leurs  œuvres.  Un  bon  arbre  porte  de  bons 
fruits  y  un  méchant  en  porte  de  mauvais. 
Ces  paroles  dénotent  les  Fotifles. 

Tout  livre  où  il  fe  trouve  la  nioin= 
drc  faulTeté ,  n'eft  point  un  livre  divin. 
Dieu  ne  trompe  point  les  .hommes  en 
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leur  enfeignant  le  menfonge.  Ôr  ,•  les 
livres  de  Fo  ne  font  pleins  que  de 
rêveries ,  ils  ne  font  donc  pas  divins. 
On  y  lit ,  par  exemple  ,  que  le  foîeil 
durant  la  nuit  demeure  caché  derrière 
la  montagne  Su-mi  ;  que  la  terre  eft 
divifée  en  quatre  morceaux  qui  fans 
cefTe  flottent  au  milieu  des  mers  ,  & 
dont  une  moitié  paroit  au-defïlis  des 
eaux  ,  &  l'autre  eft  fubmergée  ;  que  , 
quand  le  foîeil  &  la  lune  font  éclipfés ,: 
c'ell  Ho-kie  qui  de  fa  main  droite  ou 
de  fa  main  gauche  couvre  ces  deux 
aftres.  Tout  cela  regarde  Paftronomie 
&  la  géographie.  Fo  ^  non  plus  que  fes 
compatriotes ,  n'entendoient  rien  à  ces 
fciences.  Nos  Européens  rient  de  ces  ri- 
dicules imaginatians\,  ôc  ne  daignent  pas 
les  réfuter. 

Il  eil  fur-tout  important  de  vous  faire 
voir  combien  ces  pauvres  ignorants 
errent  fur  ce  qui  regarde  l'homme  lui- 
même.  Dans  trois  ou  quatre  articles 
feulement  on  voit  un  (î  grand  nombre 
d'abfurdités  ^.  qu'il  n'eft  pas  polTible  de 
les  dire  toutes.  Que  ne  difent-iîs  pas. 
des  quatre  fortes  de  générations ,  des 
fix  efpeces  de  voies^  de  la  Métempfy-- 
cofe  i,,ils  avancent  que  ^- quiconque  tue-^ 
un  animai ,  eft  à  janaaisexclu  du  paradis  ,, 
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qu\me  ame  autrefois  entrée  dans  le  pa- 
radis ,  peut  en  être  chalTëe  &  renvoyée 
vivre  parmi  les  mortels  ;  que  ,  quand 
les  enfers  font  remplis, les  âmes  peu- 
vent en  fortir  ôc  venir  recommencer 
une  nouvelle  vie  ;  qu'un  corbeau  ou 
un  âne  qui  entend  prêcher  la  loi  de 
Fo ,  peut  être  transformé  en  Fo  lui- 
même  :  ne  font-ce  pas-là  autant  d'ab- 
lurdes  rêveries  que  j'ai  clairement  ré- 
futées dans  notre  quatrième  &:  cinquiè- 
me Entretien  ?  Ne  prétendent  -  ils  pas 
que  le  mariage  efi:  illicite?  Il  n'eft  donc 
plus  vrai  que  Dieu  créa  au  commence- 
ment un  homme  &  une  femme  pour 
être  nos  premiers  ancêtres.  Mais  fi 
jamais  il  n'y  avoit  eu  de  mariages  , 
camment  Fo  fer  oit-il  né  ?  Défendre  aux 
hommes  de  fe  marier  ,&  de  tuer  les 
bêtes,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  dé- 
truire le  genre  humain ,  &  abandonner 
l'univers  aux  animaux  irraifonnables  f 

Il  y  a  dans  la  Se£le  de  Fo  un  cer- 
tain livre  intitulé  :  le  grand  &  le  mer- 
veilleux art  d'être  métempfycofé  en! 
fleur  de  Nénuphar ,  c'eft-à-dire  en  Fo, 
A  la  fin  de  ce  livre  ,  on  lit  ces  mots  ; 
Quiconque  récitera  toute  cette  prière^  efi  af- 
furè  de  monter  au  ciel  pour  y  eue  toujours 
heureux.  Raifonnons   là-defTus  :  efl-  ce 
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donc  qu'un  homme  chargé  de  crimes^: 
qui  aura  de  l'argent  pour  acheter  ce 
livre  ,  &  de  la  force  pour  réciter  cette 
prière,  efl  alTuré  de  monter  au  ciel , 
tandis  que  l'homme  de  bien  manquant 
d'argent-  pour  l'^acheter  ,  ou  de  force 
pour  la  réciter,  fera  précipité  dans 
les  enfers  ?  Dans  l'idée  de  ces  Infidèles , 
dire  un  certain  nombre  de  fois  Na^ 
mo  O-mï  To~fo ,  c'en  efl  affez  pour  effa- 
cer tous  les  péchés  ,  pour  n'avoir  pas  la 
moindre  chofe  à  craindre  après  la  mort, 
6c  pour  mériter  toute  forte  'de  récom- 
penfes.  Quelle  facilité  de  fermer  l'enfer  , 
&  d'ouvrir  le  paradis  !  Comment  une 
telle  doâirine  peut-elle  être  utile  à  la 
vertu?  N'eft-elle  pas  au  contraire  capa- 
ble d'engager  les  gens  du  fiecle  à  tous 
les  vices  >  Un  fcélérat  qui  en  eft  imbu  , 
ne  fe  livrera-t-il  pas  à  toutes  fes  paflions? 
Ne  fe  fouillera- t-il  pas  de  mille  crimes  ? 
Ne  méprifera-t-il  pas  Dieu  ?  N'aban- 
donnera-t-il  pas  tous  fes  devoirs  dans 
la  penfée  ,  qu'en  invoquant  à  la  mort 
vingt  ou  trente  fois  le  nom  de  Fo  ^  il 
fera  transformé  en  immortel,  en  Fo  lui- 
même  ? 

Le  vrai  Dieu  ne  récompenfe  &  ne 
châtie  point  ainii  fans  juflice  &  fans- 
équité.  Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  merveil* 
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leux  dans  ces  paroles  :  Na-mo  O-mi  To-foy 
que  pour  cela  feuî  on  puifîè  éviter  toute 
forte  de  châtimens ,  &  mériter  les  plus 
grandes  récompenfes  !  Comment  peut- 
on  pratiquer  la  vertu ,  &  par  où  pour r oit- 
on  acquérir  des  mérites  dans  une  Seâe 
où  Ton  ne  parle  point  de  louer  Dieu  , 
de  demander  fbn  fecours ,  de  garder 
les  Commandemens ,  de  détefter  le 
péché  ?  On  fe  garde  bien  dans  le  monde 
de  fe  fier  à  un  homme  qu'on  a  furpris 
une  ou  deux  fois  en  menfonge.  Les  livres^  ' 
de  Fo  &  de  Xao  ne  font  que  de^  tifïùs 
de  faulfetés ,  &  on  leur  donne  toute 
croyance. 

Le  Lettré  Chinots. 

Quelle  eri:  l'origine  des  Idoles  > 

Le  Docteur  Européen. 

Dans  les  anciens  temps ,  les  hommes 
étoient  fort  ignorants.  Ils  n'avoient  que 
bien  peu  d'idée  du  vrai  Dieu.  Ainfi  , 
leur  refpeét  pour  certains  hommes  d'au- 
torité ,  leur  amour  pour  leurs  parens , 
les  portoit  à  leur  élever  des  flatues 
après  leur  mort,  &  à  leur  bâtir  des 
îemples.  Dans  la  fuite  iîs  leur  ont  offert 
de  Tencens  &  des  monnoies  de  papier  ; 
iîs  leur  ont  demandé  du  bonheur  & 
leur  affiltanee.  D'autre  part^  le  monde: 
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â  vu  paroître  des  fcélërats  qui^  par 
leurs  enchantemens ,  fe  faifoient  admi- 
rer. Ces  impies  en  pratiquant  leur  art 
magique,  fe  donnoient  le  nomdei^c?, 
d'immortels»  Ils  ont  établi  une  doftrine 
à  leur  mode ,  ils  ont  promis  une  féli- 
cité imaginaire  :  ils  ont  ainfi  féduit  la 
populace  grofïlere  ,  &  lui  ont  fait  ado- 
rer des  ftatues  de  bois  &  d'argille  :  voilà 
l'origine  de  l'Idolâtrie. 

Le  Lettré  Chinois, 

Puifque  ce  ne  font-là  que  de  faufïes- 
divinités  ,  pourquoi  le  vrai  Dieu  les' 
fbufFre-t-il  1  Pourquoi  ne  les  détruit-il 
pas  ?  Mais  enfin  ,  fi  ceux  qui  brûlent 
des  parfums ,  qui  font  des  prières  de- 
vant ces  ftatues ,.  obtiennent  ce  qu'iîs^ 
demandent,. 

Le  Docteur  Européen. 

Parmi  ces  fortes  de  fuppliants,  il 
y  en  a  qui  ont  du  bonheur  ;  il  y  en  a 
qui  n'en  ont  pas  :  d'où  l'on  peut  aifé- 
ment  juger  que  l'Idole  n'efl:  point  la 
fource  de  ce  bonheur.  L'homme  eft  na- 
turellement éclairé,  &  lorfqu^il  fàir 
quelque  chofe  contre  la  raifon  ,  il  en;. 
a  auifitôt  le  remords  dans  Pâme.  Il  fe: 
Élit  à  foi-même  iotéri€Lu:em.ejQt  des  rcf- 
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proches,  fans  qu'il  foit  nécefTaire  potir' 
cela  que  fa  faute  éclate.  Si  malgré  fes' 
connoifTances ,  il  s'^abandonne  au  vice  , 
Dieu  rabanck)nne  lui-même  ,  &:  lui  re- 
fufe  fon  fe cours.  Alors  le  démon  fous- 
la  figure  des  Idoles ,  a  toute  liberté 
d'éblouir  Phomme  ,  &  de  l'envelopper 
dans  d'épaiiïes  ténèbres.  L'homme  fe 
livrant  à  un  culte  diabolique  ,  fera  fans 
doute  après  la  mort  la  proie  de  celui 
qu'il  aura  fervi  durant  la  vie,  ôc voilà 
tout  ce  que  veut  le  démon. 

Cependant  les  hommes  nes'inftruifênt 
point,  leur  aveuglement  ne  fait  que  croî-  - 
tre  ,  ils  prennent  de  ridicules  Idoles 
d''argille  &  de  bois ,  &  lis  les  placent 
fur  des  autels  d'or ,  ils  fe  profternent 
devant  elles ,  ils  leur  font  des  facrifices , 
quoi  de  plus  lamentable  !  Autrefois  en^ 
Chine  ,  on  diûinguoit  trois  fortes  de 
Religions  toutes  féparées.  On  les  a  réu-- 
nies,  je  ne  fais  pourquoi,  &  Ton  n'en 
fait  qu'un  feul  monftre  à  trois  têtes  ,, 
que  Ton  appelle  la  réunion  des  trois 
loix ,  monftre  que  le  Peuple  devroit 
déttfter  avec  horreur ,  que  les  Savans 
<levroient  combattre  avec  force,  monf- 
tre néanmoins  que  Ton  révère  ,  &  au- 
quel on  fe  dévoue.  N'efl-ce  paS'là  per- 
y^rtir  entièrement  le  cœur  dç  Thomnie  t; 
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Le  Lettré  Chinois. 

J'ai  déjà  oui  faire  ce  reproche ,  mais 
nos  Lettrés  fe  défendent  là-deffus  :  je 
voudrois  voir  clairement  le  mal  qui  re- 
vient delà. 

Le  Docteur  Européen. 

Voici  quatre  ou  cinq  raifons  qui  font 
démonftratives  fur  ce  fujet. 

En  premier  lieu ,  parmi  ces  trois  loix , 
ou  chacune  en  particulier  efl  vraie ,  ou 
elle  eft  fauffe ,  ou  bien  il  y  en  a  deux  de 
faulTes,  &  une  de  vraie.  Si  chacune  eft 
vraie ,  il  fufîit  d'en  fuivre  une  ;  qu'eft- 
il  befoin  des  deux  autres  l  Si  chacune 
eft  fauffe ,  il  faut  les  rejetter  toutes  ; 
pourquoi  s'enfoncer  tout-à-la-fois  dans 
trois  bourbiers  ?  Un  homme  livré  à  une 
fauiîe  Religion  eft  dans  une  erreur  pi- 
toyable; que  doit -on  penfer  de  celui 
qui  en  profeffe  tout  enfemble  trois  éga- 
lement fauffes?  Que  s'il  n'y  en  a  qu'une 
de  vraie  ,  &  que  les  deux  autres  fcient 
faufles,  pourquoi  s'embarrafTer  des  fauf- 
fes ?   C'eft  alîèz  de  ftûvre  la  vraie. 

En  fécond  lieu ,  c'eft  un  axiome  que, 
pour  avoir  le  nom  de  bon  ,  il  faut  l'être 
tout-à-fait,  &  qu'un  feul  mauvais  en- 
droit donne  le  nom  de  mauvais.    Une 
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femme ,  quelque  belle  qu'*elle  foit  d'ail- 
leurs ,  fi  elle  eil  fans  nez  ,  perfonne  n'en 
veut.  J'ai  prouvé  plus  haut  que  les  Se6les 
de  Fo  &  de  Lao  étoient  défeâ:ueufes  : 
fi  des  deux,  on  s''avife  de  n'en  faire 
qu'une  ,  c'efl  réunir  les  défauts ,  &  par- 
là  les  multiplier. 

En  troifieme  lieu  ,  dans  la  véritable 
Religion,  on  ne  recommande  rien  tant 
aux  Néophites ,  que  d'avoir  une  foi  en- 
tière, &  de  ne  point  partager  leurs  cœurs 
à  deux  cultes  difFérens,  Mais  un  homme 
qui  profeiTe  tout-à-la-fois  trois  efpeces 
de  Religions  ^  comment  peut-il  n'avoir 
pas  le  cœur  divi^fé  l  Sa  foi  n'efl  entière  ni 
à^wn  côté,  ni  d'un  autre.. 

En  quatrième  lieu  ,.  les  trois  îoix  ont 
trois  Légiflateurs.  Kong-tsé  ne  s'en  eft 
pas  tenu  à  Lao  ;  il  a  établi  la  loi  des 
Lettrés.  Les  Fotifles  ne  fe  font  point 
contentés  de  ce  qu'avoient  fait  6c  Lao  y 
&  Kong-tsé  ;  ils  ont  établi  le  Fotisme 
en  Chine.  Les  auteurs  de  ces  trois  di- 
vers fyflêmes  de  Religion  ont  pcfé  des 
principes  tous  différents  ;  &c  deux  mille 
ans  après ,  on  examine ,  on  pefe  ,  on 
raifonne ,  on  veut  à  toute  force  les  faire 
accorder  :  quel  defTein  ima2:inaire  ? 

En  cinquième  lieu  ,  la  Religion  de 
Fo  efl  fondée  fur  le  rien  ^  celle  de  Lao 
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fur  le  vuide  ;  6c  celle  de  Kong-tsé  fur 
le  réel.  Qu'y  a-t-il  dans  l'univers  de 
plus  oppofé  que  ces  fondemens  entr'euxl 
S'il  elt  pofTible  de  réunir  le  réel  .avec  le 
rien ,  le  vuide  avec  le  folide  ,  il  doit  l'être 
aulli  de  mettre  enfemble  l'eau  &  le  feu  , 
le  rond  &  le  quarré ,  l'orient  &:  l'occi- 
dent ,  le  ciel  5^  la  terre  ;  &  qu^  aura-t- 
il  qui  ne  puifTe  fe  faire  ?  Que  ne  fait-on 
attention  encore  que  ces  diverfes  loix 
font  des  préceptes  tout  contraires  :  l'une 
défend  de  tuer  aucun  animal,  l'autre 
ordonne  de  facrifier  les  animaux.  Le 
malheureux  homme  qui  eil:  engagé  dans 
ces  deux  îoix ,  en  voulant  obferver  un 
de  fes  commandemens ,  viole  néceffai- 
rement  l'autre.  Comment  fe  tirer  de  cet 
embarras  >  Ne  vaudroit  -  il  pas  mieux 
pour  lui  qu'il  n'eût  aucune  Religion  que 
d'en  avoir  trois  ?  S'il  n'en  avoit  aucune  , 
il  pourroit  chercher  la  véritable  ;  en 
ayant  trois ,  il  croit  en  avoir  de  refte , 
&  il  n''a  rien  de  bon  :  il  n'étudie  point 
la  doctrine  du  Dieu  du  ciel ,  &:  il  fait 
en  aveugle  les  rêveries  des  hommes. 
La  vérité  efl  une  ;  toute  doârrine  ^  ap- 
puyée fur  la  vérité  ,  peut  s'entendre  & 
fe  foutenir  :  mais ,.  fi  la  docirine  n''efl: 
pas  une  ,  les  principes  ii^en  font  pas  fo- 
lides ,  di  les  principes  n'aérant  pas  foli- 
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des ,  les  conféqiiences  ne  font  pas  fûrcs  ; 
les  conféquences  n'étant  point  fûres ,  la 
foi  n'efl  point  ferme  &  entière.  Or , 
fans  unité  de  doctrine  ,  fans  foliditë  de 
principes  ,  fans  intégrité  de  foi ,  y  a-t-il 
de  là  Religion  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Hélas!  qu'on  entende  crier  au  voleur, 
même  au  milieu  de  la  nuit ,  on  fe  levé  ! 
Il  s'agit  du  falut ,  on  demeure  enfeveli 
dans  le  fommeil  î  Vos  paroles ,  M. ,  font' 
pour  moi  un  coup  de  tonnerre  ;  j'en  fuis 
ému,  &  je  fors  de  mon  affoupilTement. 
Mais  cela  ne  fufïit  pas  ^  achevez ,  je  vous 
en  conjuré ,  l'ouvrage  commencé. 

Le  Docteur  Européen. 

Vous  fortez ,  M. ,  de  votre  ajToupifTe- 
ment ,  vous  avez  les  yeux  ouverts.  Voila 
le  vrai  moment  de  vous  adrelTer  à  Dieu, 
6c  de  lui  demander  fes  lumières,- 
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VIII,   ENTRETIEN. 

Qiicllc  ejî  la,  conduite  de  V Europe  par 
rapport  à  la  Religion  ?  pour  qudte 
raijon  les  MiJJionnaires  gardent-ils  le 
célibat  ?'  par  quel  motif  Dieu  sefî-il 
incarné  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

JL  UISQUE  la  Religion  Chrétienne  efl 
depuis  long-temps  établie  en  Europe  , 
les  peuples  y  font  fans  doute  bien  ré- 
glés :  les  mœurs  &  les  coutumes  y  font 
parfaites.  Je  ferois  cependant  bien  aife 
d'apprendre  ce  qu'il  y  a  de  llngulier  en 
ce  point. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  Chrétiens'ne  mènent  pas  tous  une 
vie  uniforme  ,  quoique  tous  pxofeffent 
une  même  loi.  Un  devoir  commun ,  ôc 
une  occupation  générale  en  Europe  , 
.c'eft  l'étude  de  la  Religion.  Chaque 
Prince  ^  dans  fes  Etats ,  prend  foin  de 
la conferver  dans  toutfonentier.il  y aun 
chef  digne  de  toute  forte  de  refped: , 
c'eft  le  fouverain  Pontife ,  qui  tient  la 
place  de  Dieu  dans  Tordre  de  la  Reli- 
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gion ,  qui  inftruit  toutes  les  Nations  de 
leurs  devoirs ,  &  qui  veille  à  ce  qu'il 
ne  s'introduife  aucune  erreur.  Ce  chef 
de  toute  l'Eglife  pofTede  un  Etat  en 
propre  ,  il  garde  le  célibat ,  il  ne  laifîe 
point  d'héritier.  On  choiiit  un  Sage  pour 
remplir  cette  haute  dignité  ;  les  Grands 
du  monde ,  les  Rois  mêmes  fe  regardent 
comme  fes  enfans ,  &  ils  le  refpeftent 
comme  leur  père.  Vivant  fans  famille 
particulière  ,  il  doit  s'appliquer  entière- 
ment au  bien  public  ;  étant  fans  pof- 
térité  5  tous  les  peuples  font  fes  enfans  ; 
fon  unique  foin  eft  de  fpjre  fleurir  par- 
tout la  Religion  &  les  vertus. 

Il  efl:  {tcoaàé ,  dans  un  H  bel  emploi , 
par  un  grand  nombre  de  vertueux  ôc 
îavans  hommes ,  qui ,  dans  tous  les 
Royaume: ,  font  les  paiieurs  des  âmes. 
Tous  les  peuples  Chrétiens ,  chaque  fe- 
maine  ,  confacrent  un  jour  à  Dieu  :  ils 
ceifent  alors  tout  travail  ;  fans  exception 
de  fexe  &  d'état ,  tous  fe  rendent  au 
Temple  du  Seigneur  pour  lui  faire  leurs 
adorations  8c  leurs  prières ,  adiiler  au 
facriiice ,  &  entendre  expliquer  les  li- 
vres faints.  Il  y  a ,  de  plus ,  divers  Corps 
de  Religieux  ,  dont  les  membres  fe  ré- 
pandent dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  prêcher  la  foi,  ôc  pour  exhorter 
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à  bien  vivre.  Le  Corps  où  je  fuis  entré 
s'appelle  la  Compagnie  de  Jéfus  ;  il  n'eft 
établi  que  depuis  peu  de  temps.  Mais 
quelques-uns  des  premiers  Jéluites  ont 
mis  leur  Compagnie  en  réputation ,  & 
dans  beaucoup  d'endroits ,  on  les  de- 
mande pour  prêcher  ôc  pour  initruire 
la  jeuneire. 

Le  Lettré  Chinois. 

Elire  un  Sage  pour  chef,  placer  par- 
tout des  Docteurs  pour  inftruire  ,  cette 
méthode  efl:  fort  belle  ;  la  vertu  doit  y 
gagner  6^  fieurir. 

J'ai  oui  dire  que  les  Religieux  de  vo- 
tre Compagnie  ne  poiTédoient  rien  en 
propre ,  mais  qu'entr*'eux  tous  les  biens 
étoient  communs  ,  qu'ils  fe  dépouil- 
loient  même  de  leur  liberté  ,  ôc  qu'ils 
fe  foumettoient  en  tout  à  Tordre  d'un 
Supérieur  ;  qu'ils  pafToient  leur  jeunefïe 
à  fe  perfectionner  dans  la  vertu  &  les 
fciences  ;  &  que  ,  dans  un  âge  mûr , 
(devenus  favans  &  vertueux  ,  ils  s'appli- 
quoient  à  l'inflruclion  du  public  ,  foit 
pour  les  fciences  ^  foit  pour  les  bonnes 
m.œurs.  Nos  Prédicateurs  de  Chine  au- 
roient  peine  à  fuivre  ce  modèle.  Mais 
il  y  a  un  troifieme  article  dont  je  ne 
vois  pas  bien  la  raifon  ;  vous  ne  vous 
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niariez  point  :  quoi  de  plus  naturel  que 
d'avoir  une  poftéritë  ?  Il  doit  être  diffi- 
cile de  garder  le  célibat.  Le  Dieu  du 
ciel  fe  plaît  à  créer ,  à  produire  ;  tous 
nos  ancêtres ,  de  fiecle  en  iiecle ,  fe  font 
mariés  ;  pourquoi  changer  aujourd'hui 
cette  coutume  > 

Le  Docteur  Européen. 

Il  eft  fans  doute  difficile  à  l'homme 
de  garder  le  célibat ,  atiffi  Dieu  ne  lui 
en  fait  point  un  commandement  :  il 
laifTe  cela  à  fa  liberté.  Dans  les  chofes 
difficiles  à  la  nature ,  la  vertu  eft  fou- 
vent  mife  à  l'épreuve  ,  &  comment  alors 
feroit-il  aifé  d'être  toujours  parfaitement 
exaâ:  ?  Mais  lorfqu'un  hommiC  s'engage 
dans  le  chemin  de  la  perfe£l:ion  ,  il 
prend  fon  parti ,  il  ne  recule  point.  Le 
lage  s'arrête-t-il  pour  des  difficultés  ? 
Un  grand  courage  furmonte  tout  avec 
la  grâce  de  Dieu.  Que  fi  l'on  regarde 
comme  mauvais  tout  ce  qui  eft  diffi- 
cile 5  il  ne  doit  être  plus  permis  de  pra- 
tiquer la  vertu.  La  vie  nous  vient  de 
Dieu ,  mais  d'où  nous  vient  la  mort  > 
N'efl-ce  pas  lui  qui  nous  fait  naître ,  6c 
qui  a  déterminé  îe  temps  où  nous  de- 
devons  cefTer  de  vivre  >  Avant  tous  les 
fiecles ,  Dieu  ne  créant  rien ,  en  quoi 

paroiffoit 
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paroiiToit  fa  complaifance  à  créer  &  à 
produire  ?  L'efprit  humain  efl  foibIe^&: 
limité  :  il  ne  lui  appartient  pas  de  pé- 
nétrer dans  les  delTeins  de  Dieu,  beau- 
coup m.oins  de  les  défapprouver. 

Que  l'on  compare  tous  les  hommes 
du  monde  à  un  feul  corps  ,  ce  corps 
tout  entier  n'a  qu'une  fin  ,  mais  chaque 
membre  a  fa  fonction  particulière.   Vn 
corps  qui  feroit  tout  tête  ou  tout  ven- 
tre ,  comment  marcheroit  -  il  ?   Qu'on 
raifonne  fur  cet  exemple.    Convient-if 
que  tous  les  fiijcts  d  un  Empire  faffent 
le  même  emploi?  Qyit  fi  quelqu'un  dit: 
mariez-vous ,  prenez  aufii  le  foin  de  ce 
qui  regarde  la  Religion ,  offrez  à  Dieu 
des  facrifices  ,  faites  -  lui   des  prières 
tout  efl  alors  dans  Tordre  ;  je  lui  ré- 
ponds que,  malgré  les  difficultés,   il 
n'y  a  qu'à  vivre  dans  une  parfaite  con- 
tinence :  c'efl  une  néceffité  que  les  Mi- 
niftres  du  Seigneur  foient  purs  &  fans 
taches  ;    s'ils  fe   trouvoient    en   même 
temps  chargés  de  tant  de  foins ,  le  fer- 
vice  divin  en  foufTriroit  fans  doute.  Ceux 
qui  fervent  les  Princes  de  la  terre  font 
afÎLîjettis  à  mille  gênes  :  convient-il  donc 
moins  de  fe  gêner  en  fervant  Dieu  > 

Dans  les  premiers  temps ,  les  hom- 
.mes  étoient  en  petit  nombre,  &  d'une 
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vertu  éclatante  :  un  faint  Patriarche 
pouvoit  être  Prêtre  du  Seigneur.  Le 
mal  d'aujourd'hui  n'efl  pas  que  la  terre 
foit  dépeuplée  ,  la  multitude  des  hom- 
mes va  prefque  à  l'infini  :  mais  la  vertu 
efl  rare  ;  on  veut  avoir  un  grand  nom- 
bre d'enfans ,  ôc  on  ne  fait  pas  les  éle- 
ver. Eft-ce  là  propager  le  genre  humain? 
N'eft-ce  pas  multiplier  les  vices  ,  les 
vicieux ,  &  par  conféquent  les  malheu- 
reux ?  Un  faint  homme  rempli  de  zele  , 
gémiffant  fur  les  malheurs  du  monde , 
établit  pour  fondement  de  fa  Compa- 
gnie ,  que  fes  difciples  ne  fe  marieroient 
point  :  il  regarde  comme  peu  de  chofe 
l'avantage  d'avoir  une  poftérité ,  &  il 
penfe  uniquement  à  la  néceffité  de  prê- 
cher la  Religion  ;  fon  delTein  eii:  de  re- 
tirer les  mortels  du  défordre  ,  &  de  les 
fauver  ;  n'eft-ce  pas  là  un  glorieux  ÔC 
important  deffein  ? 

La  prétendue  obligation  de  fe  marier 
eft  égale  pour  les  deux  fexes.  Cependant 
qu'une  vierge  promife  en  mariage  , 
voyant  expirer  ion  futur  époux ,  prenne 
la  réfolution  de  n'en  point  époufer  d'au- 
tre ,  la  Chine  lui  applaudit ,  l'Empereur 
lui-même  la  préconife ,  &  lui  fait  élever 
un  trophée.  Mais  cette  fille  vit  dans  le 
célibat ,  elle  ne  veut  point  avoir  de  pof- 
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térité  :  le  feul  motif  de  garder  une  eA 
pece  de  fidélité  à  un  homme  qui  n'a  ja- 
mais été  Ton  mari ,  l'engage  à  ne  fe  point 
marier ,  ôc  cela  lui  attire  de  magnifi- 
ques éloges.  Nous, que  nous  renoncions 
au  mariage  dans  la  vue  de  fervir  Dieu  ; 
que  ,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  par- 
courir la  terre ,  &  de  convertir  les  peu- 
ples ,  nous  nous  débarrafîions  des  foins 
d'une  famille  ,  on  nous  blâme  :  cela  eil- 
il  raifonnablc  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Eft-ce  donc  qu'étant  marié ,  on  ne 
peut  pas  exhorter  au  bien  ,  6^  prêcher 
la  Religion  ? 

Le  Docteur  Européen. 

On  le  peut,  mais  le  célibat  eft  un 
état  bien  plus  propre  à  fe  fan£lifier  foi- 
même  ,  &  où  Ton  a  beaucoup  plus  de 
moyens  de  fan61:ifier  les  autres.  Je  vais  ^ 
M.,  vous  rapporter  quelques-uns  des 
avantages  de  cet  état;  je  vous  prie  d'y 
faire  attention  ,  &  vous  jugerez  vous- 
même  fi  la  règle  établie  fur  ce  poinr  ^ 
dans  notre  Religion,  eft  fage  ou  non. 

En  premier  lieu  ,  on  fe  marie  pour 
avoir  des  enfans  &:  pour  établir  une  fa- 
mille ;  un  hojjime  qui  a  des  enfans  doit 

Rij 
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les  nourrir ,  &  pour  les  nourrir ,  il  faut 
des  moyens.  Tout  père  de  famille  eft 
obligé  de  penfer  à  l'économie  ,  d'entre- 
tenir fes  biens ,  ôc  même  de  les  accroî- 
tre. Aujourd'hui  les  pères  de  famille 
font  en  grand  nombre ,  ceux  qui  veulent 
amaffer  font  en  grand  nombre  aulîi  ; 
mais  où  tant  de  gens  cherchent  à  ga- 
gner ,  il  eit  difficile  que  tous  réuififTent. 
Quand  on  s'engage  dans  les  affaires  8c 
dans  les  embarras  du  monde ,  peut-on 
bien  fe  défendre  de  s'en  laîfTer  domi- 
ner !f  en  fort-on  toujours  fans  taches  ?  ne 
faccombe-t-on  jamais  aux  tentations 
d'injuflice  ,  de  mauvaife  foi  ?  Or  ,  un 
tel  homme  eil-il  bien  propre  à  retirer 
les  autres  du  vice  ,  à  les  exciter  à  la 
vertu  ?  Le  Sage  a  pour  maxime  de  ne 
faire  aucun  cas  de  tous  les  biens  de  la 
terre  ;  mais ,  fi  nous  les  eilimons  ,  fi 
nous  les  recherchons ,  comment  pour- 
rions-noiis  en  prêcher  aux  gens  du  fiecle 
le  détachement  &  le  mépris  ? 

En  fécond  lieu  ,  tout  ce  qui  regarde 
la  perfe6lion  Chrétienne  elt  d'un  rang 
élevé  ,  d'un  genre  fublime  ,  &  l'homme 
efl  fujet  à  bien  du  trouble ,  à  beaucoup 
de  ténèbres  :  l'amour  de  la  volupté 
émouife  ,  en  quelque  manière  ,  fon  ef- 
prit;   fi  fon  cœur  s'abandonne  à  cet 
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amour,  la  raifon  n'eft  plus  en  lui  que 
comme  une  foible  lumière  dans  un  fa- 
nal épais  &  groiTier  :  comment  pouvoir 
découvrir  toutes  les  beautés  de  la  vertu? 
La  continence ,  au  contraire  ,  épure  les 
connoifTances  de  Pâme  ;  elle  fait  briller 
en  elle  un  merveilleux  éclat ,  &:  la  rend 
capable  d'atteindre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  &  de  plus  pur  dans  la  perfection. 
En  troiileme  lieu ,  les  grands  défor- 
dres  du  nionde  viennent  des  deux  paf- 
fions  de  l'intérêt  &  du  plaiiir  ,  &  ceux 
qui  travaillent  au  falut  des  âmes  ne  doi- 
vent rien  avoir  de  plus  à  cœur  que  de 
détruire  ces  deux  pallions.  Les  contrai- 
res fe  guériiTent  par  les  contraires  ;  une 
fièvre  chaude  veut  des  remèdes  froids , 
&  une  mialadie  venue  du  froid  demande 
des  remèdes  chauds.  EmbraiTer  la  pau- 
vreté par  la  crainte  des  richelTes  ;  par 
l'horreur  du  plailir ,  vivre  dans  le  céli- 
bat ;  c'efb  le  plus  fur  moyen  d'écarter 
l'injuftice  ,    &   de  bannir  la  volupté  : 
voilà  ce  que  nous  tâchons  de  faire  dans 
notre  état.  Nous  abandonnons  nos  pro- 
pres biens  pour  apprendre  aux  gens  du 
fiecle  à  ne  pas  du  moins  ravir  le  bien 
d'autrui  ;   nous  renonçons  au   mariao;e 
légitime  ,  pour  les  empêcher  ,  par  cet 
exemple ,  de  fe  livrer  aux  plaiiirs  dé-^t 
fendus.  R  iij 
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En  quatrième  lieu ,  Phomm^  le  plus 
habile  ,  s'il  s''applique  à  trop  de  chofes , 
ne  fait  rien  de  parfait.  Il  eil:  plus  difficile 
àt  k  vaincre  foi-même  que  de  vaincre 
l'univers.  L'hiftoire  de  tous  les  fiecîes 
nous  reprëfente  un  grand  nombre  de 
conquérans  qui  fe  font  rendus  maîtres 
du  monde  :  combien  nous  en  repré- 
fente-t-elle  qui  fe  foient  rendus  maîtres 
d'eux-mêmes?  Un  homme  qui  forme 
la  réfolution  de  porter  la  foi  par  toute  la 
terre,  n'a  pas  feulement  fa  propre  per- 
fonne  à  fanâifier  ,  il  entreprend  encore 
de  fanÊtifier  toutes  les  Nations.  Quel 
ouvrage ,  quel  deflein  !  Pourra-t-il  bien 
en  venir  à  bout  ?  Mais  que  feroit  -  ce 
donc ,  sVi  fe  trouvoit  encore  embarrafle 
d'une  femme  &  d'une  troupe  d'enfans  ? 

En  cinquième  lieu ,  parmi  les  ani- 
maux ,  ceux  que  Ton  trouve  les  plus 
propres  à  des  ufages  importans ,  font 
tirés  de  la  troupe  ,  &:  élevés  à  part. 
Pourquoi  ne  feroit-on  pas ,  pour  la  Re- 
ligion ,  quelque  chofe  de  lembîable  à 
l'égard  de  certains  hommes  vertueux , 
zélés,  &  capables  de  porter  par-touc 
l'univers  le  flambeau  de  l'Evangile ,  de 
détruire  l'idolâtrie ,  de  renverfer  l'er- 
reur ,  de  conferver  à  jamais  la  Religion 
dans  toute  fa  pureté  l  En  Europe ,  on 
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a  bien  plus  à  cœur  d'étendre  îa  foi  que 
de  perpétuer  les  familles.  Un  laboureur 
qui  a  recueilli  cent  mefures  de  grains , 
en  choifit  une  partie  pour  payer  le  tri- 
but au  Prince  ;  il  en  laifTe  une  autre 
pour  femer  Ton  champ  Tannée  fuivante. 
Pourquoi  faut -il  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes ,  fans  aucune  exception  ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  foient,  fe  marient 
tous?  Pourquoi  ne  peut-on  pas  en  faire 
un  choix  pour  des  fon£lions  nécefTaire» 
6c  importantes  t 

En  fixieme  lieu ,  tout  ce  que  l'homme 
a  de  commun  avec  la  bête  ne  mérite 
pas  notre  eftime  :  agir  &  travailler 
pour  avoir  de  quoi  vivre ,  manger  pour 
foutenir  fes  forces ,  éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  pour  conferver  fa  vie ,  ce 
font  là  des  chofes  d'un  rang  inférieur  ^ 
&  qui  ne  mettent  aucune  différence  en* 
tre  nous  &  les  animaux  ;  mais  s'appli- 
que^ à  la  recherche  du  bien  6c  du  vrai^ 
régler  fon  cœur ,  travailler  à  fa  perfec- 
tion ,  marquer  à  Dieu  fa  reconnoiffancô 
&  fon  amour ,  voilà  l'importante  affaire 
de  l'homme  fur  la  terre  ;  c'eft  par-là 
qu'il  peut  correfpondre  aux  vues  &  aujp 
intentions  du  Créateur.  Sur  ce  principe , 
Jugez  lequel  eft  de  plus  grande  confé- 
quçnce ,  ou  penfer  à  fe  marier ,  ou  s'ap** 

R  ir 
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pliquer  à  faire  fleurir  la  loi  de  Dieu.  II 
vaadroic  mieux  pour  rhonime  être  fans 
pain  que  fans  loi ,  &  le  monde  feroit 
mieux  fans  habitans  que  fans  Religion. 
L'importance  de  la  Religion  eft  donc  , 
pour  quelques  hommes ,  une  raifon  fuf- 
îifante  de  négliger  le  mariage.  Mais  le 
mariage  eft-il  allez  important  pour  faire 
négliger  la  Religion  ?  La  mort  même 
ne  doit  pas  nous  arrêter,  quand  il  s''agit 
de  fuivre  la  volonté  divine  :  comment 
le  renoncement  au  maria2:e  nous  arrê- 
teroit-il  > 

En  feptieme  lieu  ,  Tefprit  de  notre 
état  eil  de  prêcher  la  foi  par  toute  la 
terre  :  fî  nous  ne  réuilirTons  pas  à  l'Oc- 
cident ,  nous  allons  a  l'Orient  ,  ôc  ii  à 
rOrient  on  ne  nous  écoute  pas,  nous 
nous  traniportons  au  Midi  ,  au  Septen- 
trion ;  nous  ne  fommes  point  attachés 
\  \\x\  même  lieu.  Un  Médecin  charitable 
ne  reile  pas  toujours  dans  wn  même 
•endroit ,  il  va  cà  &  la  pour  être  utile  à 
plus  de  perfonnes  :  c'eil  par-là  que  fa 
charité  paroi  t.  Le  mariage  lie  un  hom- 
me ,  &  l'attache  à  une  famille  ;  fi  le  bien 
de  l'Etat  l'en  fépare pour  un  temps,  c'efl 
tou.t  ce  quil  peut  faire.  Auih  n'entend- 
pnpas  dire  que  les  Prédicateurs  de  Chine 
aillent  cnfèigner  les  Royaumes  etran- 
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gers  :  les  perfonnes  mariées  ne  doivent 
plus  fe  quitter.  Mais  que  des  Religieux 
de  ma  Compagnie  entendent  parler 
d'une  Région  nouvelle  où  l'on  peut  plan- 
ter la  foi ,  fût-elle  éloignée  de  plufieurs 
milliers  de  lieues ,  ils  font  prêts  à  par- 
tir ;  ils  n'ont  point  l'embarras  de  pour- 
voir à  des  familles  ;  ils  font  délivrés  du 
foin  de  confier  à  perfonne  des  femmes , 
des  enfans  :  ils  ont  Dieu  pour  père  ,  tous 
les  hommes  pour  frères ,  &  le  m^onde 
pour  maifon.  Une  vertu  auffi  élevée  que 
le  ciel ,  aufTi  vafte  que  les  mers ,  n'eft- 
elle  donc  pas  au-deflus  de  la  fmiple  fidé- 
lité conjugale  ? 

En  huitième  lieu ,  l'homme  chafte  efl 
femblable  à  l'ange  ;  il  cil  fur  la  terre 
comme  s'il  étoit  dans  le  ciel ,  il  a  un 
corps ,  &  il  vit  à  la  manière  des  efprits, 
La  chafleté  n'efb  pas  une  vertu  du  com- 
mun :  celui  qui  la  fait  fleurir  en  foi  a 
lin  grand  accès  auprès  de  Dieu  ;  foie 
qu'il  demande  les  influences  du  ciel  pour 
fertilifer  la  terre ,  foit  qu'il  réclame  le 
fecours  d'en-haut  contre  la  tyrannie  du 
démon ,  foit  qu'il  s'entremette  pour  faire 
cefTer  des  malheurs  publics  ,  fa  prière 
eft  exaucée.  Mais  fi  Dieu  n'avoit  pour 
agréable  la  vertu  de  chafleté  ,  comment 
feroit  -  il  favorable  à  l'homme  chafle  t 
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Voilà ,  M. ,  une  partie  des  raifons  que 
nous  avons ,  nous  autres  Mifïionnaires , 
de  ne  pas  nous  marier.  Ce  n'eft  pas  que 
nous  condamnions  le  mariage ,  ceux  qui 
fe  marient  ne  pèchent  point  :  ce  n'eil 
pas  non  plus  que  nous  prétendions  que 
tous  ceux  qui  gardent  le  célibat  foient  des 
faints  ;  un  homme  qui  garde  le  célibat , 
&  qui  n'écoute  pas  la  droite  raifon , 
n'en  eil:  pas  moins  coupable.  Il  ne  man- 
que pas  en  Chine ,  non  plus  qu'ailleurs , 
de  ces  faux  vertueux  qui ,  renonçant  au 
légitime  mariage  ,  s'abandonnent  à  des 
crimes  abominables ,  qu'en  Europe  on 
n'ofe  nommer  de  peur  de  falir  fa  bou- 
che. Les  bêtes  mêmes  ne  connoilTent 
point  ces  infamies  que  la  nature  abhorre, 
&  des  hommes  n'ont  pas  affez  de  pu- 
deur pour  s'en  défendre  !  Vous  doutez , 
M. ,  s'il  eil  permis  de  vivre  dans  la  con- 
tinence,: que  devez-vous  penfer  de  ces 
Ibrtes  d'abominations  ?  > 

Le  Lettré  Chinois. 
La  raifon  porte  la  convi6iion  dans 
Tefprit ,  elle  a  plus  de  force  que  le  tran- 
chant d'une  épée;  mais  c'eft  un  prin- 
cipe en  Chine  ,  que  des  trois  péchés 
contre  le  reipe6l  &  l'amour  dus  aux 
parens ,  celui  de  ne  fe  point  marier  eft 
le  plus  grand. 
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Le  Docteur  Européen. 

On  peut  répondre  à  cela  ,  qu'il  faut 
diftinguer  les  temps  ,  qu'autrefois  les 
hommes  étant  en  petit  nombre  ,  c'étoit 
une  nécefïité  qu'ils  fe  multipliafTent  ; 
mais  qu'aujourd'hui  ,  fe  trouvant  fort 
multipliés  ,  cette  nécedité  n'eft  plus. 
Pour  moi ,  je  dis  que  ce  principe  de 
Chine  n'eft  point  fondé  fur  aucune  pa- 
role du  Sage  ,  mais  uniquement  fur  ce 
qu'a  avancé  Mong-îfc  ,  lequel  a  pris  à 
faux  la  Tradition ,  ou  bien  a  voulu  par 
ce  moyen  excufer  l'Empereur  Cliun  de 
s'être  marié  fans  avoir  averti  fon  père , 
6c  voilà  fur  quoi  s'appuyent  tous  ceux 
qui  font  venus  par  la  fuite.  Le  livre 
Li-ki  contient  bien  des  chofes  qui  ne 
font  nullement  des  paroles  des  Anciens  ; 
les  Modernes  qui  ont  découvert  6c  pu- 
blié ce  livre ,  y  ont  mêlé  beaucoup  du 
leur. 

Kong-tfét{\  regardé  en  Chine  comme 
le  grand  Philofophe.  Ses  Difciples  8c  fts 
defcendants  dans  les  trois  livres  Ta-hio , 
Tcho'ig-yong  8c  Liin-yu ,  font  parler  ce 
lage  Maître  fort  en  détail  fur  le  refpeâ 
&  l'amour  des  parens.  Comment  efl-ce 
qu'ils  ne  lui  font  pas  dire  un  feul  mot  du 
plus  grandpéché  que  l'on  puiife  commets 
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tre  contre  la  vertu  filiale.  Etoit-il  donc 
réfervé  au  temps  de  Mong-tfé  de  connoî- 
tre  en  quoi  cet  énorme  péché  confifte. 
Kono-tfe  donne  le  nom  de  Sage  à  Pe-y 
6c  à  Clio-îfé,  Il  met  Pi-koii  au  nombre 
des  illuilres  de  la  Dynaflie  des  Tn. 
Puifqu^il  vante  ainfi  ces  trois  hommes  ^ 
il  les  regardoit  comme  vertueux,  com- 
me parfaits.  Cependant,  aucun  des  trois 
rPd.  eu  des  enfans.  Ainfi ,  félon  Mong-tfé^ 
ils  ont  manqué  au  point  effentiel  du 
refpeft  &  de  Pamour  dus  aux  parens , 
&  îeîon  Kong-tfé ,  c'étoient  des  Sages  : 
comment  cela  s'accorde-t-il?  Voilà  ce  qui 
nie  fait  conclure  que  ,  prendre  le  défaut 
de  poilérité  pour  un  manque  de  refpe6l 
^  d'amour  envers  lès  parens ,  ce  n'eft 
point-là  un  principe  des  anciens  Chinois. 
Si  ce  principe  avoit  lieu ,  devroit-on 
rien  oublier  pour  avoir  une  poflérité  ? 
Quelles  mefures  ne  feroit-on  pas  obligé 
de  prendre  pour  cela  ?  Mais  toutes  ces 
conféquences  ne  vont-elles  pas  à  exciter 
clans  l'homme  une  pafTion  déjà  il  dan- 
gereufe  ?  Ne  condamnent  -  elles  pas 
FEm.pereur  Chiin  qui  ne  s'eft  marié 
qu'à  trente  ans  ?  Vingt  ans  à  un  hom- 
me, font  un  âge  mûr  pour  avoir  des 
enfans.  Celui  qui  attend  jufqu'à  trente 
à  fe  marier  ^  ne  manque-t-il  pas ,  durant 
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dix  années ,  d'amour  6c  de  refpeS:  envers 
fes  parens }  Qu'un  homme  fans  talens , 
fans  vertus ,  fur  ce  beau  principe ,  raf- 
femble  une  trouoe  de  concubines  ,  & 
vielliiTe  dans  Toiliveté  &  la  molelTe,  il 
a  grand  nombre  d'enfans  ,  voilà  tout 
fon  mérite,  n'importe.  Il  doit  être  vanté 
comme  ayant  toutes  les  vertus  filiales. 
Qu'un  autre ,  doué  de  mille  belles 
qualités ,  ait  paffé  fa  vie  dans  le  travail 
éi  la  fatigue,  fervant  l'Etat  &  fon  Roi , 
inflruiiant  les  Peuples ,  ôc  les  mainte- 
nant dans  leurs  devoirs ,  mais  fans  fc 
mettre  en  peine  de  lailTer  après  foi 
une  poftérité;  le  Public  lui  a  les  plus 
grandes  obligations ,  tout  1  Empire  lui 
donne  le  nom  de  Sage ,  on  fe  trompe  : 
fuivant  cette  nouvelle  do6lrine  ,  c'eft 
un  fils  indigne  ,  qui  n'a  eu  ni  refpeâ  , 
ni  amour  pour  les  ancêtres. 

Pratiquer  ou  ne  pratiquer  pas  les 
vertus  filiales  ,  ce  n'eft  pas  une  chofe  qui 
regarde  uniquement  l'extérieur  ,  mais 
fur  -  tout  l'intérieur  :  cela  dépend  de 
nous-mêmes  &:  non  d'autrui.  Avoir  des 
enfans ,  ou  n'en  avoir  pas ,  c'eft  Dieu 
qui  le  détermine.  Combien  de  perfonnes 
fouhaiteroient  avoir  des  enfans ,  qui 
n'en  ont  cependant  point.  Où  efl  celui 
qui ,  voulant  être  refpedueux  à  l'égard 
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de  fes  parens  ,  ne  puifTe  pas  Pêtre.  Ne 
lir-on  pas  dans  Mong-tfé  lui-même  ces 
paroles?  Ge  qui  regarde  notre  intérieur , 
îorfque  nous  le  cherchons ,  nous  l'avons; 
&  nous  ne  Pavons  pas  ,  il  nous  ne  le 
cherchons  pas.  Ainfi ,  fa  pofTelBon  dé- 
pend de  nos  foins  ;  mais  pour  les  chofes 
extérieures ,  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  les  pofTéder  ;  leur  recherche  eft  la- 
borieufe  ,  &  il  y  a  une  providence  qui 
en  difpofe.  Or ,  avoir  des  enfans ,  eft 
dans  le  genre  de  ces  chofes  qu'il  ne 
dépend  pas  uniquement  de  l'homme 
d'obtenir.  Comment  feroit-ce-là  la  mar- 
que d'une  grande  vertu?  Les  Sages  d'Eu- 
rope en  parlant  des  principales  fautes 
contre  les  vertus  filiales ,  mettent  pour 
la  plus  énorme  d'induire  fes  parens  au 
mal  :  les  faire  mourir  ,  efl  d'un  rang 
prefqu'inférieur,  ôcc'en  eft  une  moindre, 
de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Toutes 
les  Nations  font  de  ce  fentiment.  Ce 
n'eft  qu'en  arrivant  en  Chine  que  j'ai 
oui  dire  que  le  plus  grand  péché  contre 
Pamour  &L  le  refpe6l  dus  aux  ancêtres, 
ëtoit  de  n'avoir  pas  d'enfans. 

Je  vais ,  M.  ,  vous  expliquer  en  quoi 
confiftent  les  devoirs  d'un  fils  ;  mais 
auparavant  qu'eft-ce  que  fils  ,  qu'eft-ce 
père  ?  Nous  avons  trois  fortes  de  pères  : 
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le  premier  eft  Dieu  -,  le  fécond  eft  le 
Roi ,  6c  le  troifieme  eft  notre  chef  de 
famille.  Réfilter  à  la  volonté  de  fon 
père  ,  c'eft  violer  le  devoir  d'un  fils. 
Lorfque  tout  efl  dans  Tordre ,  les  vo- 
lontés de  tous  ceux  qui  nous  tiennent 
lieu  de  pères ,  font  parfaitem.ent  d'ac- 
cord. Le  père  du  rang  inférieur  ordonne 
à  fon  fils  d'obéir  au  père  du  rang  fu- 
périeur  ,  &  le  fils  en  n'obéiflànt  qu'à 
un ,  remplit  alors  les  devoirs  de  fils  à 
l'égard  de  tous.  Si  le  défordre  furvient , 
&  que  les  volontés  de  ces  difFérens  pères 
foient  contraires ,  c'eft  que  le  père  du 
rang  inférieur  ne  fe  conforme  pas  à 
celui  du  rang  fupérieur.  Il  ne  penfe  qu'à 
fe  faire  fervir  lui  feul  par  fon  fils  ,  & 
il  oublie  que  ce  fils  a  un  autre  père 
au-defTus  de  lui.  Alors  un  fils  qui  obéit 
au  premier  père  ,  quoiqu'il  défobéifTe 
au  fécond ,  remplit  tous  les  devoirs 
d'un  fils,  au  lieu  qu'il  les  violeroit  ab- 
folument  fi ,  fuivant  la  volonté  du  fé- 
cond père  ,  il  méprifoit  celle  du  pre- 
mxier.  Celui  qui  gouverne  l'Etat ,  efl 
mon  Roi,  ôcje  fuis  fon  fujet  ;  le  chef 
de  ma  famille  eft  mon  père,  &  je  fuis 
fon  fils  ;  mais  font-ils  l'un  ôc  l'autre 
comparables  à  Dieu  ?  Dieu  eft  le  père 
univerfel  :  tous    les   hommes ,  Rois , 
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fujets,  pères  &:  fils  font  frères  par  rapport 
à  Dieu.  Cette  do61:rine  ne  doit  pas  être 
ignorée. 

Tous  les  I  Peuples  voiflns  de  l'Eu- 
rope ,  l'appellent  la  terre  des  Saints.  ' 
En  effet ,  il  y  a  eu  dans  tous  les  temps 
des  Saints  en  Europe.  En  rappelant 
Phiftoire  de  ceux  qui  de  iiecle  en  fiecle 
ont  illuftré  mon  pays ,  je  trouve  qu'ils 
ont  prefque  tous  vécu  fans  penfer  à 
laiffer  une  poftérité.  Les  Saints  font 
les  modèles  du  monde.  Dieu  qui  les 
propofe  pour  exemple ,  les  lai0eroit-il 
vivre  dans  un  état  contraire  au  bon 
ordre  &  à  la  vertu  ?  Pour  ceux  qui  ne 
fe  marient  point  par  principe  d'avarice 
ou  de  pareJIe ,  pour  s'*affurer  une  for- 
tune ,  ou  pour  vivre  fans  embarras  ^ 
ces  fortes  de  gens  n'entrent  point  en 
parallèle  avec  des  perfonnes  qui ,  par 
amour  pour  la  vertu ,  par  defir  de  plaire 
à  Dieu  ,  par  zèle  du  falut  du  prochain 
gardent  le  célibat.  Une  chofe  de  pure 
fantaijde ,  &  dont  il  ne  réflilte  aucun 
bien  ,  qu'a-t-elîe  de  louable  ?  Mais  une 
pratique  de  la  plus  haute  perfeftion , 
très-conforme  à  la  doârine  des  divines 
Ecritures ,  fuivie  par  tant  de  Saints  qui 
nous  ont  précédé ,  exaltée  &  admirée  par 
tous  les  Sages  de  l'univers ,  qu'y  a-t-il  à 
douter  qu'on  ne  falfe  bien  de  la  fuivre  ? 
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Tous  les  grands  zélateurs  de  la  pré- 
tendue néceffité  qu'ils  croient  y  avoir 
que  chacun  laiffe  après  foi  des  enfans , 
ignorent  ce  que  c'eft  que  le  Dieu  du 
ciel.  Ils  ne  favent  point  le  fervir ,  ni 
fe  conformer  à  fes  ordres  ;  ils  ne  con- 
noiffent  point  de  vie  future  ;  ils  s'ima- 
ginent qu'à  la  mort  tout  meurt  dans 
l'homme ,  &  qu'il  n'en  refle  rien.  Pour 
nous  en  cette  vie  ,  nous  fervons  ,  nous 
aimons  le  Dieu  du  ciel  :  nous  efpérons 
qu'après  la  mort ,  nous  aurons  le  bon- 
heur de  Taimer  &  de  le  fervir  dans  tous 
les  fiecles.  Pourquoi  nous  metterions- 
nous  en  peine  de  laifïer  fur  la  terre  une 
pcftérité?  L'homme  meurt,  l'ame  ne 
meurt  point  ;  elle  acquiert  au  contraire 
une  vie  &  une  beauté  toute  nouvelle. 
Le  corps  refte  fans  force  ôc  fans  mou- 
vement. Que  le  corps  foit  inhumé  par 
les  enfans  du  mort ,  il  pourira  ;  qu'il 
le  foit  par  fes  amis ,  il  pourira  de 
même  :  lequel  eft  le  plus  fouhaitable  l 

Le  Lettré  Chinois. 

Vivre  dans  la  continence  par  prin- 
cipe de  vertu ,  cela  efi:  digne  d'éloge. 
Le  grand  Yu  après  la  terrible  inonda- 
tion qui  caufa  un  défordre  général  , 
prit  foin  de  faire  écouler  les  eaux  j  il 
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parcourut  toutes  les  Provinces  ;  il  fiit 
refpace  de  huit  années  entières  hors  de 
chez  lui  :  il  pafTa  trois  fois  à  la  porte 
de  fa  maifon  fans  y  entrer.  Mais  au- 
jourd'hui que  la  paix  &  le  bon  ordre 
régnent  par-tout  ,  quel  inconvénient 
y  a-t-il  que  chacun  ,  même  le  Doâeur 
?6c  le  Sage  ,  ait  fa  famille  particulière  > 

Le  Docteur  Européen. 

Ah  î  M.  5  croire  que  la  paix  &  le 
bon  ordre  régnent  par-tout  ,  c'eft  fe 
tiîomper.  Un  homme  bien  inftruit  voit 
dans  le  fiecle  préfent  un  défordre  bien 
plus  déplorable  &  plus  général  que 
n'étoit  celui  du  temps  de  TEmpereur 
Yao  &  de  fon  Miniflre  Yu,  Les  hommes 
d'aujourd'hui  font  aveugles  ;  ils  ne  con- 
noilTent  pas  leurs  miferes  qui  par-là  mê- 
me augmentent  beaucoup.  Les  malheurs 
d'autrefois  dont  vous  parlez  ,  n'étoient 
qu'extérieurs.  Pertes  de  bien  ,  défla- 
tion des  campagnes ,  maladies  du  corps , 
on  pouvoir  aifément  les  voir  &  y  ap- 
porter auflî-tôt  du  remède.  Les  maux 
d'à  préfent  dont  je  parle ,  ont  leur 
fource  fitale  dans  l'intérieur  même. 
Plus  impétueux  que  l'orage,  plus  ter- 
ribles que  les  monilres ,  plus  meurtriers 
que   la  foudre,  ils  n'attaquent  point 
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ce  qui  n'eft  qu'étranger  à  Phomme  ;  ils 
blcftent  fon  ame  ;  ils  corrompent  fon 
cœur.  Les  plus  éclairés  &  les  plus  at- 
tentifs refTentent  le  funefte  effet  de 
leur  poifon  ,  6c  ont  peine  à  s'en  dé- 
fendre. Que  penfer  du  refte  des  mortels? 
Le  ravage  fans  doute  eft  extrême. 

Le  créateur  de  toutes  chofes ,  Dieu  : 
voilà  le  père  commun  qui  conferve  , 
maintient  &  gouverne  en  maître  fou- 
verain  tout  ce  qu'il  a  créé  :  que  peut-il 
y  avoir  au-deffus  de  lui?  Les  hommes 
aveugles  ,  qui  ne  connoiffent  point , 
qui  ne  fervent  point  Dieu  ,  vivent  com- 
me s'ils  étoient  fans  père  &  fans  maître  : 
ils  n'ont  ni  la  fidélité  due  au  maître, 
ni  l'amour  &  le  refpeâ  dus  au  père. 
Ces  grandes  vertus  manquant ,  quelle 
vertu  peut  fubfifter?  Ils  prennent  de 
l'or ,  du  bois ,  de  l'argille  dont  ils  fa- 
briquent des  ftatues  ,  fans  favoir  ce 
qu'elles  repréfentent ,  &  ils  excitent  la 
populace  grodiere  à  les  adorer  ,  à  les 
prier  ,  en  leur  difant  :  voila  le  Dieu  Fo , 
&  ils  infatuent  leur  efprit  par  des  dif- 
cours  fabuleux  6c  infâmes  ;  ils  plongent 
leur  cœur  fi  avant  dans  le  défordre, 
qu'il  ne  leur  refle  plus  aucune  voie , 
pour  retourner  au  bien. 

Prendre   le  vuide  ou  le   rien  pour 
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principe  de   toutes  chofes,  n'eft-ce  pas 
fe  faire  un  Dieu  fans  fond  ôc  fans  réalité; 
dire  que  Dieu  &  les  hommes  ne  font 
qu'une  feule  &  même  fubftance  ,  n'cft- 
ce  pas  confondre  la  majeflé  de  Dieu  avec 
le  plus  vil  efcîave  ?  Prêcher  à  fa  fantaifie 
toute  cette  fuite   d'extravagantes   ima- 
ginations ,  n'efc-ce  pas  avilir  la  fageffe 
incréée  ,  jufqu'à  la  réduire  au  rang  des 
pierres ,  du  bois ,  de  la  boue  ?  N'eft-ce 
pas  attaquer  la  providence  bienfaifante 
de  Dieu  ,  &  fur  tout  ce  qui  arrive  de 
défâgréable  ,  chaud  ,  froid  ,  infortune , 
prodiges  ;  en   faire  un  fujet  de   mur- 
mures 01  de  blafphêmes  ?  En  un  mot , 
n'eft-ce  pas  méprifer  le  père  univerfel , 
&  infulter  au  fouverain  maître?  On  en 
vient  iufque-là  ,  on  abolit ,  on  oublie 
tout   culte   du  Dieu  du  ciel  ;  &  fi  un 
homme  de  rien  a  PadrefTe  de  gagner 
une  populace  ;  on  lui  dreffe  des   tem- 
ples, on  lui  érige  des  flatues ,  l'idolâ- 
trie règne  prefque  par-tout ,  elle  inonde 
les  Villes  &  les  Provinces  ;  on  ne  voit 
que  temples  élevés  à  Fo ,  aux   efprits  , 
aux  prétendus  immortels ,  &  même  à 
des  hommes  vivans.  Les  rues  en  font 
bordées ,  les  places  publiques    en  font 
entourées ,  les  montagnes  en  font  cou- 
vertes^ &  le  vrai  Dieu  ^  l'unique  maître. 
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n'a  pas  feulement  un  auteî ,  pour  re- 
cevoir des  hommages  qui  ne  font  dus 
qu'à  lui  feul. 

Quoi!  des  mortels  trom.peurs  6c fu- 
perbes ,  avides  non-feulement  de  Peftime 
des  Peuples,  mais  encore  de  leurs  biens, 
après  s'être  donnés  parmi  les  hommes 
pour  Doéleurs  ,  pour  Légiflateurs    & 
pour  pères ,  portent  l'infolence  6c  l'im- 
piété   jufqu'à    prétendre    déplacer    le 
Dieu  fupréme  ,  effacer  entièrement  fon 
nom  6c  fa  mémoire ,  6c  s'ériger  eux- 
mêmes  en  divinité  ;  quel  énorme  ,  quel 
affreux  attentat  !  Si  le  grand  Yu  vivoit 
dans  un  fi  malheureux   fiecle ,  fe  con- 
tenteroit-il  de  demeurer  huit  ans  hors 
de  fa  maifon  ?  Il  renonceroit  fans  doute 
à   tout    établiifement    particulier ,    6c 
pafferoit    fes   jours  à  parcourir  ,  à  ré- 
former le  monde,  fans  plus   penfer  à 
aucun  retour  ;  6c  vous  voudriez ,  M. , 
que  les  Religieux  de  notre  Compagnie , 
ardens  comme  il  convient  à  des  enfans 
bien  nés ,  pour  la  gloire  de  Dieu  leur 
pefe ,  zélés  pour  le  falut  des  hommes 
qui  font  tous  leurs  frères ,  fuffent  tran-* 
quilles  à  la  vue  de  tout  ce  défordre  ! 

Le  Lettré  Chinois. 
A  confidérer  cette  efpece  de  défor- 


i^oS  Lettres  édifiantes 

dre ,  je  conviens  qu'il  eil  extrême.  Le? 
Philofophes  du  temps  préfent  ne  parlent 
que  de  régler  l'extérieur  ;  ils  négligent 
entièrement  l'intérieur ,  Ôc  par-là ,  in- 
térieur 6c  extérieur  ,  tout  eft  déréglé. 
A-t-on  jamais  vu  qu'un  méchant  homme 
au~dedans  ne  fit  pas  bientôt  paroitre  fa 
méchanceté  au  -  dehors  ?  J'ai  oui  dire 
que  certains  Lettrés  de  Chine,  fe  li- 
vrant à  leurs  idées  particulières  ,  s'aA 
focioient  aux  Fotijîcs ,  &  raifonnoient 
à  la  manière  de  ces  Sectaires  fur  la  vie 
future ,  femblables  à  des  gueux  qui  vont 
mandier  les  reftes  d'autrui.  Ils  ont  ainli 
entièrement  corrompu  la  faine  doâiri- 
ne.  Les  Douleurs  d'Europe  tiennent  une 
conduite  plus  fage  ;  ils  vont  droit  au 
grand  principe  :  cette  vérité  une  fois 
connue ,  un  homme  eft  éclairé.  Après 
tout,  on  n'a  qu'à  faire  attention  a  ce 
bel  Univers  ôc  à  tout  ce  qu'il  renferme , 
on  juge  bientôt  que  toutes  les  créatures 
ont  un  Créateur ,  8c  que  ce  Créateur 
eft  infinimicnt  au-deffus  de  toutes  les 
créatures.  Kong-tsé  ,  f  (? ,  &  les  autres 
qu''on  révère ,  étoient  tous  des  hommes, 
fils  d'autres  hommes  :  aucun  d'eux  n'eft 
donc  le  Créateur  de  toutes  chofes ,  au- 
cun d'eux  n'eft  donc  le  véritable  Sei- 
gneur de  rUûivers.  Conuneût  ont-ik 
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eu  raiitoritë  d-établir  des  Religions ,  ôc 
de  donner  des  loix  au  monde?    Dès 
qu'un  homme  eft  parvenu  à  la  connoil^ 
fance  du  grand  principe  ,  les  règles  de 
fa  conduite  lui  font  tracées  :  s'il  ne  s'ap- 
plique pas  à  fervir  Dieu  ,  à  quoi  s'appli- 
que-t-il  de  digne  de  lui  ?  Dans  un  même 
corps ,  chaque  membre  veur  fe  confer- 
ver  ;  mais ,  fi  la  tête  eft  attaquée  ,  la 
main ,  le  pied  la  défendent  :  dulTent-ils 
eux-mêmes  être  blefïes ,  ils  ne  l'aban- 
donnent point.  Vous  êtes ,  M. ,  parfai- 
tement inftruit ,  ôc  véritablement  per- 
fuadé  que  Dieu  eft  le   grand  Maître  : 
ainfi ,  tout  ce  que  vous  voyez  ,  tout  ce 
que  vous  entendez  de  mauvais,  de  con- 
traire à  la  raifon ,  d'oppofé  à  la  Reli- 
gion ,  vous  le  regardez  comme  une  in- 
jure faite  a  Dieu  ,  &  vous  vous  emprefïèz 
auffi-tôt  de  l'arrêter  ôc  d'y  remédier. 
Votre  zèle  vous  porte  à   renoncer  au 
mariage  ôc  à  toutes  les  fortunes  de  ce 
monde,  vous  prodiguez  votre  fanté  & 
votre  vie  :  c'eft  bien  là  n'avoir  en  vue 
que  le  fouverain  Seigneur  ,  &:  le  préfé- 
rer à  tout.  Pour  nous,  hélas  !  cœurs  durs , 
efprirs  inflexibles ,  nous  n'avons  qu'une 
ombre  d'efpérance  6c  de  charité ,  notre 
foi  eft  foible  6c  languiffante  ;  comment 
/crions  -  nous  capables  de  ces  grande* 
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vertus  ?  Nous  avons  peine  à  faire  un  pas 
vers  Dieu  ,  &  dans  la  pratique  du  bien , 
une  bagatelle  nous  arrête. 

Mais  enfin  vous  m'avez  appris  que 
Dieu  connoifToit  tout ,  que  Dieu  pou- 
voit  tout.  Puifqu'il  efl:  le  père  commun 
de  tous  les  mortels ,  comment  nous  a-t-il 
îaiiTé  il  long-temps  croupir  dans  les  té- 
nèbres ,  de  marcher  à  Paveugle  ,  pour 
ainfi  dire ,  fans  favoir  ni  notre  origine  , 
ni  notre  fin?  Si  lui-même,  defcendant 
fur  la  terre  ,  avoit  bien  voulu  inftruire 
îes  hommes  ,  tous  ,  à  la  vue  de  leur  vé- 
ritable Maître ,  &  de  leur  bon  père  , 
Fauroient  écouté  en  enfans  dociles  ,  3c 
lui  auroient  obéi  en  ferviteurs  fidèles. 
On  ne  verroit  point  cette  monftrueufe 
diverfité  de  Culte  &  de  Religion ,  ôc  le 
monde  feroit  en  paix. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  fouhaiterois ,  M. ,  que  vous  m'euf- 
fiez  fait  plutôt  cette  demande.  Si  les 
amateurs  de  la  vertu  ,  en  Chine  ,  vou- 
loient  être  inftruits  fur  cette  docltrine  , 
on  les  fatisferoit.  Je  vais ,  M. ,  vous  ex- 
pliquer quelle  eft  la  vraie  fource  des 
miferes  de  Thomme  ;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m'écouter, 

Lorfque  Dieu  créa  le  inonde ,  penfez- 

vous 
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vous  que  la  nature  humaine  fût  dans  le 
défordre  où  nous  la  voyons  ?  Non ,  fans 
doute.  Dieu  eft  infiniment  fage ,  &  fou- 
verainement  bon  :  tirant  du  néant  le 
ciel  &  la  terre  pour  le  fervice  de  Phon> 
me  ,  il  n'a  point  fait  l'homme  d'une  na- 
ture il  imparfaite  3c  fi  défordonnée.  Au 
commencement  des  temps ,  l'homme 
n'étoit  fujet  ni  aux  maladies  ,  ni  à  la 
mort;  il  étoit  toujours  plein  de  fanté 
&  de  forces ,  toujours  paifible  &  con- 
tent :  tous  les  animaux  lui  ctoient  fou- 
rnis, aucun  n'ofoit  lui  nuire;  fon  unique 
devoir  étoit  de  fervir  le  Dieu, du  ciel 
de  de  lui  obéir  :  il  a  manqué  à  ce  devoir , 
voilà  la  fource  de  fes  malheurs.  L'homme 
s'eil  révolté  contre  Dieu ,  toutes  les  créa- 
tures fe  font  révoltées  contre  l'homme  : 
ainfi,  fes  maux  ôc  fes  miferes  ne  vien- 
nent que  de  lui  feul. 

Le  premier  homme  ayant  bleffé  la 
nature  humaine  jufques  dans  fa  racine  , 
tous  fes  enfans  héritent  de  l'infortune  de 
leur  père  ,  Ôc  aucun  ne  reçoit  cette  na- 
ture dans  fon  premier  état  d'intégrité. 
En  naiffant ,  nous  portons  tous  une  ta- 
che, ôc  plus  nous  vivons  les  uns  avec 
les  autres  ,  plus  nous  nous  habituons  au 
mal  :  c'efl:  là  ce  qui  fait  douter  fi  la  na- 
ture de  l'homme  étoit  bonne  en  elle- 
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même  ;  mais  ce  défaut  ne -vient  point 
du  Créateur ,  ôc  il  ne  fuffit  pas  pour  faire 
condamner  la  nature  ;  on  a  de  la  peine 
à  dillinguer  fi  Phomme  eil:  tel  ou  par 
nature  ou  par  habitu.de' ,  parce  que  Tha- 
bitude  peut  être  prife  pour  une  Teconde 
nature.  Cependant  la  nature  eil  en  foi- 
même  bonne  ,  &  le  bien  qui  efi:  en  elle 
ne  peut  être  détruit  totalement  par  au- 
cun mal.  Ainiî ,  tout  homme  qui  veut 
iincérement  fe  corriger ,  le  peut  avec  le 
fecours  de  Dieu. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  le  commun  des 
hommes ,  la  bonté  de  la  nature  dimi- 
nuant fans  ceffe  ,  ôc  la  malice  de  l'ha- 
bitude augmentant  toujours,  le  penchant 
au  vice  eft  grand  ,  &  la  difficulté  de 
s'élever  à  la  vertu  eft  extrême.  Ainii 
Dieu ,  comme  un  père  plein  de  ten- 
dreiTe ,  dans  tous  les  temps ,  a  fait  pa- 
roitre  dans  le  monde  des  faints  &  des 
fages  pour  fervir  de  maîtres  &  de  mo- 
dèles. Enfin  peu-à-peu  le  défordre  ayant 
prévalu  ,  les  fages  ayant  difparu  de  la 
terre  ,  la  multitude  des  méchans  croif^ 
faut  de  jour  en  jour ,  oc  le  nombre  des 
bons  fe  réduifant  à  prefque  rien  ,  Dieu  , 
déployant  toute  fà  bonté  &  toute  fa  mi- 
féricorde  ,  defcendit  enperfonne,  &  vint 
lui-même  inftruire  6c  fauver  le  monde. 
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Ce  fut  durant  la  dynaftie  de  Han  ,  fous 
l'Empire  deNgai-ti^la.  féconde  année  de 
Yucri'chcou  ,  dans  le  cycle  appelé  Ken- 
hin ,  trois  jours  après  le  folflice  d'hyver  , 
qu'il  naquit  d'une  Vierge  :  il  prit  pour 
nom,  Jej'us^  c'eft-à-dire,  fauveur.  Il  a  éta- 
bli lui-même  la  divine  loi  ;  il  y  fit  entrer 
l'occident ,  &  après  avoir  vécu  trente- 
trois  ans  fur  la  terre ,  il  remonta  dans 
le  ciel.  Voilà ,  en  abrégé ,  la  véritable 
liiftoire  du  Dieu  incarné. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais ,  M. ,  comment  prouve-t-on  ce 
fait?  Les  hommes  de  ce  teiiîps-là,  par 
où  fe  perfuaderent-ils  que  Jéjhs  étoit 
Dieu ,  &:  non  pas  fmiplement  un  hom- 
me ?  S'ils  n'eurent  d'autre  témoi2:naf2:e 
que  fa  parole,  ce  témoignage  étoit -il 
fuffifant  > 

Le  Docteur  Européen. 

Dans  l'Occident ,  pour  donner  à  \m 
homme  le  nom  de  faint ,  on  exige  bien 
d'autres  preuves  que  celles  qui  fufîiroient 
en  Chine  :  que  doit-ce  donc  être  quand 
îl  s'a2:it  de  le  regarder  comme  Dieu  > 
Qu'un  petit  Prince  de  dix  lieues  de  pays 
ait  le  talent  de  devenir  le  maître  du 
iiT^nde  ,  &  qu'il  en  vienne  là ,  s'il  cil 
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poiiibîe  ,  fans  commettre  la  moindre 
injiiftice  ,  fans  faire  foufFrir  un  feul  in- 
Rocent ,  il  n'aura  pas  pour  cela ,  en  Eu- 
rope ,  le  nom  de  faint.  Que  le  plus  puif- 
fant  Monarque  de  Tunivers  renonce  à 
la  pompe  &  aux  grandeurs ,  qu'il  aban- 
donne les  richefïès  &  fes  Etats  pour  fe 
retirer  dans  une  folitude ,  &  vaquer  uni- 
quement à  la  piété,  on  dira  que  c'efl 
un  homme  détaché  du  monde  ;  mais , 
pour  être  appelle  faint ,  il  faut  être  con- 
îbmmé  en  vertus  ,  fe  nourrir  d'humi- 
liations &  de  foufFrances ,  parler  &  agir 
au-deifus  de  Phomme ,  être  élevé  à  un 
état  auquel  toutes  les  forces  humaines 
ne  fauroient  parvenir. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu'appellez-vous  au-deiTus  de  Phomme? 
Le  Docteur  Européen. 

Savoir  parler  de  ce  qui  regarde  Phom- 
me ,  être  inftruit  des  chofes  pafTées  & 
des  chofes  préfentes ,  on  le  peut  fans 
être  faint;  le  defir  de  la  réputation  fiiffit 
pour  faire  étudier  ces  fortes  de  fciences. 
Mais  expliquer  les  myileres  divins ,  pré- 
dire les  événemens  futurs,  convertir  les 
peuples ,  6c  étendre  par-tout  la  Religion, 
cela  efi  au-defllis  de  Phomme ,  il  n'y  a 
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que  Dieu  qui  le  puifTe.  Guérir  les  ma- 
ladies en  fe  fervant  de  remèdes ,  les  Mé- 
decins le  font  ;  gouverner  les  Empires  , 
&  tenir  le  monde  en  paix ,  foit  en  pu- 
nifTant ,  foit  en  récompenfant  à  propos , 
les  grands  génies  en  viennent  à  bout  : 
Phomme  eft  capable  de  tout  cela  ,  aulîî 
tout  cela  ne  fufîit-il  point  pour  mériter 
le  nom  de  faint.  Mais  faire  des  miracles 
qui  ne  demandent  pas  une  moindre 
puifTance  que  celle  de  créer  l'univers  ; 
guérir  ,  fans  employer  aucun  remède  , 
des  maux  incurables  ;  reffufciter  les 
morts ,  ces  fortes  de  merveilles  font  au- 
defuis  de  l'homme ,  &  Dieu  feul  peut 
en  être  l'auteur.  Tel  efl  le  pouvoir  que 
Dieu  a  communiqué  à  tous  ceux  que 
nous  regardons ,  en  Europe  ,  comme 
faints.  S'il  arrivoit  qu'un  fcélérat  ^  par 
lui-même  ou  par  fes  émiiïaires ,  affeàâc 
la  réputation  de  fainteté  ;  que ,  fans 
crainte  &:  fans  refpedl:  pour  Dieu ,  il  eût 
recours  aux  arts  magiques  &  aux  faux 
preftiges  pour  trom.per  les  peuples ,  & 
que  ,  s^abandonnant  à  fa  fuperbe  ,  il  s'en 
prît  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré ,  bien 
loin  de  le  traiter  en  faint ,  on  le  pour- 
fuivroit  comme  une  pefte  publique. 
Le  Dieu  incarné,  tandis  qu'il  a  éié 
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fur  la  terre ,  a  opéré  des  prodiges  fans 
nombre  :  fa  vie  efl:  bien  au-delTus  de 
celle  des  grands  Saints.  Les  Saints  ne 
peuvent  rien  que  par  une  puiflance  em- 
prunté-e  de  Dieu  ;  Dieu  n'emprunte  fa 
puifTance  d'aucun  autre.  Dans  les  an- 
ciens temps  ,  rOccident  a  vu  des  hom- 
mes d'une  haute  fainteté  ;  avant  plu- 
fieurs  milliers  d'années ,  ils  avoient  an- 
noncé la  venue  du  Rédempteur  ;  ils 
avoient  écrit ,  en  détail ,  Phifboire  pro- 
phétique de  fa  vie  future  ;  ils  en  avoient 
marqué  précifément  le  temps  :  ce  temps 
étant  venu ,  les  hommes,  qui  attendoient 
avec  eniDreiïement  leur  libérateur,  le 
virent  paroitre  ;  ils  reconnurent  que  fes 
avions  répondoient  parfaitement  à  ce 
que  les  fiints  Prophètes  en  avoient  écrit. 
Ce  divin  Maître  parcourut  les  villes  & 
les  provinces ,  inîlruifant  les  peuples  , 
&  multipliant  par-tout  les  miracles  :  il 
rendoit  Poiû  aux  fourds  ,  la  vue  aux 
aveugles  ,  la  parole  aux  muets  ;  il  faifoît 
marcher  les  boiteux  ,  il  refllifcitoit  les 
morts.  Les  efprits  céleiles  le  révéroient , 
les  puiiïances  infernales  le  craignoient 
&  Tadoroient  ;  tout  lui  obéiffoit.  Enfin , 
après  avoir  accompli  toutes  prophéties  ^ 
perfedlionné  la  loi  ancienne  ,  &  publié 
la  nouvelle  ^  il  annonça  lui-même  le  jour 
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auquel  il  monteroit  au  ciel  à  la  vue  CLun 
grand  nombre  de  fes  difciples. 

Quatre  Evangeliftes  écrivirent  alorî» 
ce  qu'a  fait  &  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  : 
il  l'ont  publié  par  tout  l'univers.  L'uni- 
vers a  reçu  cette  divine  loi  :  depuis  ce 
temps-là ,  tous  les  Royaumes  de  l'Eu- 
rope ont  changé  de  face ,  &  la  Reli- 
gion y  fleurit  par-tout.  On  trouve  dans 
THifloire  de  Chine  ,  que  l'Empereur 
Allng-n ,  de  la  dynaftie  des  Han ,  ayant 
oui  parler  de  ce  grand  changement , 
envoya  dans  les  Régions  occidentales 
peur  y  chercher  le  faint  Evangile.  Les 
envoyés  firent  à  peine  la  moitié  du  che- 
min ^  s'étant  arrêtés  mal-à-propcs  au  - 
Royaume  de  Ching-tou ,  ils  en  rappor- 
tèrent les  livres  de  Fo ,  &  les  répandi- 
rent en  Chine.  La  Chine  efi:  reftée  jus- 
qu'à préfent  infeclée  de  ce  poifon  ;  elle 
n'a  point  encore  entendu  parler  de  la 
véritable  do&ine ,  6c  l'erreur  y  domine 
dans  toutes  les  écoles.  Cela  eft  lamen- 
table. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  temps ,  en  effet ,  fe  rapportent  à 
ce  que  vous  dites  ;  vous  êtes  parfaite- 
ment inflruit  ,  ôc  la  doctrine  que  vous 
prêchez  eft  fans  doute  la  véritable.  Je 

Siv 
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vois  clairement  que  ,  hors  la  Religion  ; 
en  ce  monde  &  en  l'autre ,  point  de 
vraie  béatitude.  J'ai  deffein  de  retour- 
ner à  ma  maifon  pour  me  laver  &  me 
purifier ,  &  de  revenir  fans  déla.is  y  re- 
cevoir ,  de  votre  main,  les  divines  Ecri- 
tures ,  vous  reconnoitre  pour  mon  Maî- 
tre ,  &  entrer  enfin  dans  la  fainte  loi. 
Voudrez-vous  bien  ,  M. ,  m'admettre  au 
nombre  de  vos  difciples? 

Le  Docteur  Européen. 

C'eft  dans  la  feule  vue  d'étendre  la 
Religion  que ,  mes  compagnons  ôc  moi , 
nous  avons  quitté  notre  patrie  ,  fait  un 
long  voyage  avec  de  grandes  fatigues , 
.&  que  nous  vivons  fans  regret  dans  une 
terre  étrangère.  Ainfi,  notre  confolation 
.&  notre  joie  eil  de  voir  que  Ton  veuille 
fincérement  entrer  dans  notre  fainte  loi. 
Vous  voulez ,  M. ,  vous  laver ,  par-là  vous 
ne  purifierez  que  votre  corps  :  les  fouil- 
iures  de  l'ame  ,  voilà  ce  que  Dieu  a  en 
horreur.  La  porte  de  la  Religion  Chré- 
tienne eft  le  Baptême  ;  celui  qui  veut 
y  entrer  doit  auparavant  concevoir  un 
vif  repentir  de  fes  péchés  palTés ,  6c  for- 
mer une  ferme  réfolution  de  marcher 
dans  le  chemin  de  la  vertu ,  ôc  enfuite 
fe  faire  baptifer  \  alors  il  reçoit  la  gr^ice 
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6c  Tamitié  de  Dieu  ;  tout  le  refte  eft 
oublié,  &  il  devient  aufli  &  plus  pur 
qu'un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Au  refle ,  M.  ,  nous  ne  prétendons 
point  nous  ériger  en  maîtres  ;  touchés 
de  voir  les  hommes  s'égarer  dans  de 
fauffes  routes ,  nous  tâchons  de  les  re- 
mettre dans  la  bonne  voie  pour  vivre 
tous  enfemble  en  véritables  frères ,  puif^ 
que  nous  fommes  tous  les  enfans  du 
père  commun.  Comment  oferions-nous 
ufurper  ces  titres  d'honneur ,  &  avilir 
le  nom  de  maître  en  nous  le  donnante 
Quant  aux  divines  Ecritures,  le  ftyîe  err 
efl  fort  différent  du  ftyle  Chinois  ;  je 
ne  les  ai  point  encore  traduites  d'un  bouc 
à  l'autre ,  j'ai,  feulement  choili  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  favoir ,  ôc  j'ea 
ai  rendu  le  vrai  fens.  Mais  jevoudrois, 
M. ,  que  de  tour  ce  que  je  vous  ai  die 
jufqu'ici ,.  vous  vous  en  rappellalfiez  les 
points  effentiels ,  vous  les  méditalîiez  à 
loilir  ,  &  lorfque  vous  n'aurez  plus  au- 
cun doute  fur  tout  cela ,  vous  pourrez; 
fans  difficulté  lire  le  faint  Evangile ,  l'é- 
tudier ,  recevoir  le  Baptême  ,  ôc  entrer 
dans  la  loi. 

Le  Lettre  Chinois, 

C'efl  Dieu  qui  m'a  créé ,  &  j'ai  èià 
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fi  long-temps  fans  connokre  Dieu  î  Quel 
bonheur  pour  moi ,  M. ,  que  vous  ayez 
bien  voulu  venir  de  fi  loin  avec  tant  de 
fatigues  &  de  dangers  ,  pour  m'enfei- 
gner  la  véritable  Religion  !  Vous  n'igno- 
rez rien  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de  com- 
mencer à  m'inftruire ,  &:  je  vois  à  dé- 
couvert mes  anciens  égaremens.  Vous 
m'avez  fait  connoître  les  volontés  divi- 
nes j  &  je  m'y  rends.  A  la  vue  de  tant 
de  faits  ^  je  ne  puis  exprimer  ni  ma 
douleur  fur  le  paifé  y  ni  ma  joie  fur  le 
préfent;  je  vais  retourner  chez  moi,  je 
retracerai  dans  ma  mémoire  toutes  vos 
inftru61:ions ,  je  les  mettrai  par  écrit  pour 
ne  les  oublier  jamais  ;  enfui  te  je  pour* 
rai  mieux  m'inftruire  à  fond  de  la  fainte 
do&ine.  Je  prie  le  vSeigneur  du  ciel  ^ 
M. ,  qu'il  foutienne  votre  zèle ,  qu'il  bé- 
îiifTè  vos  travaux ,  qu'il  vous  fafTè  voir  la 
Chine  entière  Chrétienne  ,  tous  les  peu- 
ples arrachés  aux  ténèbres,  &  marchant 
à  la  brillante  lumière  de  PEvangile. 


-^ 
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EXTRAIT 

JJc  la  Lettre  de  M,  Reydeht ,  Eveqiie  de 
Cabale  ,  &  Vicaire  ^pojîolique  dit 
Tonquin  y  ai  date  du  11  Juillet  1774, 

1_E  «;  Août  1773  ,  un  Père  Domini- 
cain Efpagnol ,  fut  appelle  pour  un  ma- 
lade ;  il  y  alla  en  plein  jour ,  à  pied  6c 
à  découvert ,  parce  qu'il  n'y  avoit  que 
quelques  pas  à  faire.  Il  fut  apperçu  par 
quelqu'un  qui  en  pcKta  la  nouvelle  au 
Mandarin  qui  n'étoit  pas  éloigné  de- 
là. Le  Mandarin  prit  le  Mifnonnaire  6c 
fes  effets ,  ôc  le  retint  prifcnnier.  Ce 
Mandarin  eunuque  eft  vSous-Gouverneur 
de  la  Province  du  Midi.  Il  crut  avoir- 
trouvé  une  bonne  cccajfion  pour  ex- 
torquer des  deniers.  11  exigea  pour  îa 
rançon  du  Miflionnaire  imUe  piaflres^ 
Cette  fomme  étant  exhcrbitante ,  les 
Chrétiens  ne  fe  préfenterent  point  Dour 
le  racheter  à  un  fi  haut  prix.  Le  Man* 
darin  peu-à-peu  baiifa  le  prix  ,  mais 
en  vain  \  perfonne  ne  fe  préfenta  pour 
le  racheter.  Il  entra  en  colère  ;  il  fit 
eonilruire  une  grande  cage  ;  il  mit  le 
Millionnaire  dans  cette   prifon  porta-- 

Svj 
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tive ,  &  rexpofa  aux  grandes  ardeurs  du 
foleil ,  pour  le  griller  ,  ck  par-là  exciter 
îa  compafïion  des  Miflionnaires  &  des 
Chrétiens  ;  les  obliger  à  fe  cottifer  &  à 
lui  porter  la  fomme  qu'il  exigeoit  ; 
mais  toute  réflexion  fait» ,  on  ne  jugea 
pas  ce  parti  à  propos,  parce  que  ce  feroit 
favorifer  la  cupidité  du  perfécuteur; 
l'exciter  à  faire  de  nouvelles  perquifi^ 
îions  dans  toute  la  Province ,  &  le  mettre 
dans  le  cas  de  prendre  d'autres  Mif^ 
fionnaires. 

Le  Mandarin  envoya  de  nouveau  des 
foldats  à  la  découverte ,  déguifés  en 
{impies  particuliers.  Le  premier  Diman- 
che d'061:obre  ,  jour  du  St.  Rafaire ,  ils 
prirent  le  Père  Vincent  Liene ,  Domi- 
nicain Tonquinois  ;  le  conduifirent  au 
Mandarin  qui  le  mit  aufîi  dans  une 
cage  ^  &  le  retint  ainfi  prifonnier. 

Le  Mandarin  fruilré  de  fes  efpé^ 
Tances ,  &  ne  pouvant  obtenir  les  de- 
niers qu'il  fe  promettoit  des  Chrétiens  , 
fut  porter  fes  plaintes  immédiatement 
au  Roi;  lui  repréfenta  les  Miffionnaires 
comme  autant  de  chefs  de  rebelles ,  ôc 
îes  Chrétiens,  comme  autant  de  rebelles 
d*ans  le  R^oyaume  ;  qu'ils  avoient  des 
armes  ;  qu'ils  formoient  &  méditoient 
une  rébellion  générale  dans  tout  le 
Koyaume^  &c^ 


&  cuncufes,  42 1 

Le  Roi  fort  foupçonneux  ,  encore  jeu* 
ne  ,  qui  s''eft  formé  un  Confeil  de  jeunes 
gens  comme  lui ,  entra  en  colère ,  donna 
ordre  de  lui  amener  les  deux  chefs  des  re* 
belles  ;  augmenta  le  nombre  des  foldats, 
pour  les  efcorter  en  chemin ,  de  crainte 
qu'on  ne  les  enlevât  de  force.  Les  deux 
Mifîionnaires,  doux  comme  des  agneaux, 
furent  conduits  chacun  dans  leur  cage , 
;ila  Ville  royale,  fous  le  nom  de  chefs  des 
rebelles. 'Lt  Roi,  la  mère  du  Roi  &  quel- 
ques Mandarins  eunuques  favoris  du  Roi , 
ëtoient  aveuglés  par  la  pafîion,  &  furieux 
par  la  colère.  Ne  pouvant  plus  fe  con- 
tenir ,  ni  fuivre  aucune  des  formalités 
ordinaires ,  le  Roi  porta  lui-même  la 
Sentence  de  mort  ;  l'écrivit  de  fa  propre 
main  ;  l'envoya  à  fon  Confeil  à  figner  ^ 
avec  ordre  de  la  faire  exécuter  au  plus 
vite.  Trois  des  grands  Mandarins  dont 
deux  font  chrétiens  de  nom,&letroi- 
fieme  infidèle  ,  refuferent  de  figner  „ 
difant  que  ce  n'^étoit  pas-là  des  rebelles; 
que  c'éîoit  une  pure  calomnie  ;  deman- 
dèrent qu'on  en  apportât  des  preuves  ; 
qu'on  produisit  leurs  armes  ,  &:c.  La 
chofe  difçutée  pendant  trois  jours ,  il 
refla  prouvé  qu'ils  n'étoient  ni  chefs 
de  rebelles ,  ni  rebelles  en  aucune  ma- 
nière^ mais  bien  Millionnaires  &  Prêtres 
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de  la  Religion.  Les  deux  Midionnaîres 
confefToient  eux-mêmes  qu'ils  étoienî 
Prêtres  &  Minières  de  la  Religion. 

On  conduîiit  les   deux  Millionnaires 
dans  une  prifon  deiunée  pour  les  cri- 
minels condamnés  à  mort  :  des  foldats 
faifoientfenrinelle  nuit  Scio-ur  ;  on  tenoit 
les  deux  Millionnaires  étois^nés  Pun  de 
l'autre  ;  on  ne  permettoit  pas  qu'ils  puf- 
fent  ni  fe  voir,  ni  fe  parler.  On  alla  cher- 
cher le  Père  Jean  Hicû  ,  un  de  nos  Prê- 
tres Tonquincis ,  pour  leur  administrer 
îc  Sacrement   de  Pénitence.  Il  donna 
quelques  deniers  pour  obtenir  la  per- 
miffion  d'entrer.  Il  n'eut  le  temps  d'en* 
tendre  que  la  confeiîion  de  l'Européen , 
enfuite  on  le  preffa  de  fortir.  Il  rifqua 
d'être  découvert  &  pris.  Il  fallut  donner 
de  nouveau  des  deni-ers  aux  fentinelles 
pour  qu'ils  permilïènt  de  rapprocher  les 
deux  cages  Tune  de  l'autre ,  ôc  TEuro- 
péen  confçfTa  le  Prêtre  Tonquinois ,  fon 
confrère.  C'eft  ainfi  que  nos  deux  Prê- 
tres, ConfelTeurs  de  la  Foi,  fe  préparoient 
au  martyre.  Ils  préchoient  la  religion 
à  tous    ceux  qui    alloient  les  voir.  Ils 
difoient   des    prières    continuelles  ;  ils 
étoient  sais  ,  fort    ré{i2:nés ,   &  atren- 
doienr    dans  une     grande  tranquillité 
d'ame    le  moment  d.e  confommer  leur 
facrifice. 
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Le  7  Novembre ,  le  Mandarin ,  fes 
Officiers  &  les  foldats ,  les  armes  nues 
en  main  ,  &  une  foule  innombrable  de 
monde ,  tant  Chrétiens'  qu'Infidèles  ,  fe 
rendent  à  la  prifon.  On  prend  les 
deux  cages ,  on  fe  met  en  marche  ,  on 
fe  rend  à  une  grande  place ,  hors  de 
la  Ville.  Rendu  à  l'endroit ,  le  Man- 
■  darin  fur  fon  fiege  élevé ,  (  il  étoit  monté 
fur  un  éléphant  )  environné  de  fes 
Gardes,  les  foldats  armés  fe  rangent 
en  cercle ,  contiennent  la  foule.  On  fait 
fortir  les  deux  iNlilTionnaires  de  leurs 
cages  ;  on  les  fait  affeoir  à  terre  ;  on 
leur  lie  les  genoux  à  des  piquets  plan- 
tés en  terre;  on  leur  fait  le  tenir  la 
tête  &  les  épaules  droites  ;  on  les  def- 
habille  jufqu'à  la  ceinture  ;  on  leur 
coitpe  les  cheveux  ;  on  lit  la  Sentence 
de  mort.  Les  bourreaux  debout ,  le  fa- 
bre  levé ,  les  yeux  attentifs  fur  le  Man- 
darin ,  attendent  le  fignal.  Le  fignaî 
donné  ,  ils  portent  le  coup  ;  les  deux 
têtes  tombent  à  terre  devant  leurs  ge- 
noux ;  le  fang  bondit  en  l'air  ,  6c  le& 
deux  martyres  fi'niffent  glorieufement 
leur  carrière» 

Aufîi'tôt  les  Chrétiens  perdent  toute 
crainte  ;  on  devient  hardi  :  la  joie  devient 
grande  ^  on  ne  peut  plus  fe  contenir  ;  îa 
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foule  rompt  les  barrières ,  on  fe  difpnte  à 
qui  ramairera  les  deux  têtes.  On  met 
du  papier  ôc  du  linge  au  bout  de  per- 
ches fendues  par  le  bout.  On  les  trempe 
dans  le  fang ,  les  Chrétiens  par  dévotion 
&  par  refpeil ,  les  Infidèles ,  pour  faire 
des  fortile2:es.  Les  Chrétiens  ramaffent 
les  corps  ,  les  arrofent  de  leurs  larmes , 
&  les  tranfportent  ailleurs,.  Parmi  ces 
Chrétiens ,  il  y  en  avoit  de  riches  ;  il  y 
en  avoit  de  conftitués  en  dignités  dans 
le  Royaume  :  il  y  avoit  des  foldats  du 
Roi,  6c  trois  de  fes  porte-parafols> 
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LETTRE 

Ve  M,  Condé  ,  natif  d^Juvay  en  Bre- 
tagne ,  &  MiJJionnaire  à  Siavi ,  à  M. 
de  Coètcanton  ,  Grand- Ficaire  du 
Diocêfe  de  Vannes, 

JVioNSIEUR, 

Vous  m'enjoignez  de  vous  mander 
le  détail  de  ce  que  nous  avons  eu  à 
foufFrir  pour  la  Religion  ;  pour  votre 
fatisfa£lion  ,  mon  humiliation  ôc  la  gloi- 
re de  Monfcigneur  de  Mételîopolis  (t) 
&  de  mon  confrère  (2) ,  je  vais  vous  con- 
tenter ,  en  vous  rapportant  le  tout  en 
détail. 

C'eft  une  coutume  très-ancienne  dans 
le  Royaume  de  Siam  &  que  Ton  regarde 
comme  une  loi  fondamentale  du  Royau- 
me ,  de  faire  ferment  de  fidélité  au  Roi; 
cela  n'eft  pas  contraire  à  notre  fainte 
Religion  ,  mais  voilà  la  manière  de  le 
faire  parmi  les  Gentils.  Le  jour  marqué , 
tous  les  Mandarins ,  Ofï^ciers  en  charge 
dans  le  Royaume,  reçoivent  ordre  du 

■■  ■'    ■ I  l.l  I  ■■  I  wt^ 

(I)  M.  le  Bon. 

(a)  AL  Giiriiault. 
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Roi  de  fe  rendre  à  une  Pagode  pleine 
d'idoles.  Là  fe  rendent  les  Talapoins , 
Prêtres  des  faux  dieux.  Ceux-ci  prennent 
de  l'eau  naturelle  qu'ails  préparent  par 
des  prières  &  des  cérémonies  facrileges^, 
enfuite  on  y  trempe  le  fabre  &  les 
armes  du  Roi.  Cela  fait ,  les  Mandarins 
prennent  à  témoin  fidole  &  leurs  autres 
dieux  ,  boivent  un  peu  de  ctzte  eau 
qui,  devenue  efficace  par  la  prière  des 
Talapoins  ,  a  la  vertu  ,  à  ce  qu'^ils^ifent  ^ 
de  faire  mourir  ceux  qui  fer  oient  traîtres 
au  Roi. 

Parmi  les  Chrétiens ,  nous  avons  pîu- 
fieurs  Mandarins  qui,  comme  tous  les 
autres  ,  reçoivent  l'ordre  du  Roi ,  pour 
fe  rendre  à  cette  Pagode  ,  &c  y  faire  le 
ferment  de  fidélité  à  la  manière  des 
Gentils.  La  crainte  du  Roi  qui  efl  terri- 
ble quand  on  s'oppofe  à  fes  volontés  , 
les  avoir  engagés  à  fe  joindre  aux 
autres  :  cependant ,  fans  boire  de  cette 
eau  fuperlUtieufe ,  ils  paiToient  pour 
l'avoir  fait  :  en  écrivoit  leur  nom  & 
tout  étoit  fini  ;  mais  notre  Religion 
n'admet  point  les  diffimulations,  8c  nous 
ne  celHons  de  leur  répéter  que  ,  paffer 
pour  y  avoir  été  ,  fufHfoit  pour  qu'ils 
fuffent  coupables  devant  Dieu.  En  Sep- 
tembre i/j")  5  nos  Mandarins  chrétiens 
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rëfoîurent  de  nous  écouter ,  Se  de  ià- 
crifier  leur  vie  plutôt  que  de  manquer 
à  leur  devoir  de  chrétiens.  Le  temps 
marqué  arriva,  qui  étoit  cette  année 
le  21  Septembre.  Ils  ne  furent  point  à 
l'eau  de  ferment  ;  le  22  ils  furent  ac- 
cufés  au  Tribunal  comme  n'ayant  pas 
voulu  prêter  le  ferment  de  fidélité  :  ils 
perftfterent  à  dire  qu'ils  ne  pouvoient 
le  faire  à  la  maniéré  des  Gentils  ;  que 
cela  étoit  contraire  à  notre  Religion , 
&  qu'ils  l'avoient  prêté  à  la  manière 
des  Chrétiens ,  &  cela  étoit  vrai.  L'af- 
faire fut  portée  au  Roi  d'une  manière 
bien  envenimée.  Le  Roi  célébroit  alors 
une  fête  de  fa  Religion  qui  devoit  durer 
trois  jours.  Il  donna  ordre  d'examiner 
l'affaire  ,  &  que  ,  fi  les  Mandarins  chré- 
tiens étoient  traîtres  ,  de  les  mettre  à 
mort.  Aufîi-tot  on  les  mit  tous  trois  en 
prifon  ,  des  chaînes  aux  pieds ,  au  cou  , 
une  cangue  au  cou  (inftrument  de  fup- 
plice  ufité  dans  l'Inde  )  &  des  ceps  de 
bois  aux  pieds  &  aux  mains.  Nous  ne 
manquâmes  pas  comme  leurs  Palpeurs , 
de  les  vifiter  ,  de  les  confoler ,  de  les 
fortifier  dans  leur  prifon.  On  nous  laif- 
foit  entrer ,  &  nous  avions  la  confo- 
îation  de  les  voir  fermes ,  contents  & 
difpofés  à  recevoir  la  mort. 
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Le  25  de  Septembre  ,  jour  auquel  on 
devoir    rapporter   l'affaire  au  Roi  ,   le 
chef  du  Tribunal   noirs   envoya  cher- 
cher ,  Monfeigneur ,  mon  confrère  6c 
moi  :  nous-  nou.s  attendions  bien  à  avoir 
part  aux  fouffrances  de  nos  chrétiens. 
Nous  nous  rendîmes  à  la  falle ,  &  auffi- 
tôt  on  nous    mena  devant  le  Roi  qui 
nous  attendoit.  On  nous  conduifit  de- 
vant lui,  comme  des  criminels,  &:  non 
comme  nous    avions    coutume  d^aîler 
à    l'audience  dans    d'autres   occafïons. 
Le  Roi  étoit  fort  en  colère  :  nos  trois 
Mandarins  parurent  aufli-tot  les  chaînes 
aux  pieds  &  au  cou ,  bonheur  que  nous 
n'avions  pas   encore.  Le  Roi   nous  fit 
plufieurs  queftions  auxquelles  nous  ré- 
pondîmes ;   mais    la  difpofition   où  il 
étoit ,  l'empêchoit  de  comprendre.  Nous 
lui  répétions  avec  affurance    que   nous 
n'empêchions  point    nos    chrétiens  de 
lui  prêter  ferment   de   fidélité  ;  qu'ils 
l'avoient  fait  en  notre  préfence  ;  mais 
que  notre  fainte  Religion  défendoit  à 
fes  enfants  de   participer  aux  faperfti- 
tions  des  Payens;  que  nos  Chrétiens  ne 
rendoient  aucun  culte  à  Tidole  ;  qu'ils 
n'avoient  en  lui  aucune  confiance  ;  qu'ils 
ne  craignoient  point  les  faux  dieux,  &: 
ne   pouvoient    canféquemment    jurer 
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par  eux.  Nous  voulions  parler  plus  au 
long  ;  mais  le  Roi  ne  put  attendre.  Il 
donna  ordre  de  nous  faiiir  ,  de  nous  dé- 
pouiller à  nu  ,  de  nous  amarrer  pour 
nous  donner  du  rotin.  L'ordre  donné,  les 
fouetteurs  du   Roi  nous  traînèrent  en 
nous  arrachant  la  foutane  &  la  chemife. 
Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  fe  pafToit 
dans  mon  cœur  en  ce  moment.  Nous 
reçûmes  la  bénédi61:ion  de  Monfeigneur, 
mon  confrère  &  moi.  A  peine  ce  ref- 
peclable  Frélat  eut-il  le  temps  de  nous 
la  donner ,  on  fe   jetta  f.ir  lui ,  &  on 
le  renverfa  fur  le   dos  pour   le  traîner 
hors  de  la  préfence  du  Roi ,  c'eft  tout 
ce  que  je  vis.  On  nous  conduiiit  chacun 
à  notre  colone ,  cela  fe  ht  fur  le  bord 
de   la  rivière,  en  préfence   de  tout  le 
Public  8c  de  toute  la  Cour  du  Roi.  Grâ- 
ces au  Seigneur ,  je  n'éprouvai  aucune 
crainte  intérieure  :  j'avois  mon  crucifix 
à  la  main  ,  &  je   n'apperçus  rien  autre 
chofe  pendant    tout  le   temps    que  je 
fus  amarré.  Voici  la  manière  dont  nous 
étions  liés.  Nous   étions  aHis  à  terre , 
une  cangue  longue  de  dix  à  douze  pieds 
au  cou  ,  dont  les  bouts  étoient  attachés 
à  une  colonne  de  bois  :  nous  avions  les 
deux  pieds    liés    par  une  corde  qu'on 
amarre   enfuite  à  la  colonne  que  nous 
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avions  aux  pieds  :  une  autre  corde  nous 
prenoir  par  le  ventre  ,  &  étoit  attachée 
avec  force  à  une  colonne  qui  étoit  der- 
rière nous  ;  nos  mains  étoient  liées  à 
la  cangue  que  nous  avions  au  cou ,  de 
manière  que  nous  ne  pouvions  bouger. 
Nos  trois  chrétiens  étoient  dans  la 
même  fituation.  Le  Roi  donna  ordre  de 
leur  donner  à  chacun  ^o  coups  de  rotin; 
ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment.  Nous 
les  entendions  crier  à  côté  de  nous , 
fans  favoir  ce  qui  nous  arriveroit  ;  car 
on  ne  nous  frappoit  pas  :  on  ne  fait  à 
quoi  attribuer  cela.  Tout  le  monde  fut 
fiirpris  :  on  dit  dans  le  public  que  Pen- 
droit  où  étoit  le  Roi ,  trembla  ,  &  lui 
fit  craindre  ,  mais  cela  n'eft  pas  bien 
vérifié.  On  nous  démarra  tous  les  fix , 
avec  la  différence  que  nous  n'avions  pas 
été  jugés  dignes  de  fouffrir  avec  nos 
chers  chrétiens  dont  le  fan^  couloit 
fous  nos  yeux.  Nous  envions  leur  bon- 
heur ;  nous  ne  favions  quels  étoient  les 
ordres  du  Roi.  Nous  confolâmes  nos 
chers  confeffeurs ,  lorfqu'on  leur  panfoit 
leurs  playes  ;  car  on  nous  conduifit  avec 
eux  dans  une  falle  :  un  moment  après , 
nous  vîmes  apporter  des  fers  &  des 
chaînes,  8c  cela  pour  nous.  Je  vous  avoue 
avec  candeur  que  je  les  vis  avec  bien 


&  cuneufes,  43 1 

de  la  joie  :  je  ks  baifai  tendrement , 
&  me  glorifiai  du  bonheur  de  por- 
ter des  chaînes  dans  un  Royaume  où 
je  ne  croyois  trouver  que  douceur  6c 
tranquiluté.  J'ai  béni  mille  fois  le  Sei- 
gneur de  m'avoir  conduit  àSiam  contre 
mon  inclination  &  ma  volonté  ,  pour 
me  faire  une  fi  sjrande  faveur  ,  fix  mois 
après  mon  arrivée.  Après  nous  avoir 
mis  les  fers  à  tous  les  trois  ,  on  nous 
conduifit  à  la  faîle  du  Barcalon ,  plan- 
tée fur  le  bord  de  la  rivière  ,  (  le  Bar- 
calon ell"  le  Mandarin  chargé  des  affai- 
res étrangères;  tout  ce  qui  regarde  les 
Etrangers ,  fe  traite  à  fon  Tribunal  )  ;  là 
on  nous  mit  la  cangue  au  cou  &  les 
ceps  aux  pieds  &  aux  mains.  Dans  cet 
état  nous  pafsâmes  la  nuit  du  2^  au 
26  accompagnés  de  gardiens.  On  nous 
interrogea  toute  la  nuit ,  &  on  ne  vou- 
loit  pas  nous  écouter.  Le  lendemain 
matin ,  le  Roi  fortit  pour  donner  au- 
dience ;  on  lui  parla  de  cette  même 
affaire ,  &  dir-tout  de  notre  fermeté  à 
foutenir  qu'il  n'étoit  pas  permis  aux 
Chrétiens  de  faire  un  tel  ferment ,  & 
de  participer  aux  cérémonies  des  Payens. 
De  notre  côté  ,  nous  nous  préparions 
à  accomplir  la  volonté  du  Seigneur  : 
nous  ne  favions  ce  qu'on  feroit  de  nous» 
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Sur  les  fept  heures  du  matin ,  on  nous 
traîna  au  Palais ,  &  un  moment  après , 
le  Roi  donna  ordre  de  nous  faire  pa- 
roître  devant  lui.  Il  nous  fit  les  mêmes 
quefHons  que  la  veille  ,  &  nous  lui  ré- 
pondîmes avec  la  même  afllirance.  Il  fe 
fâcha ,  &  dit  quTi  nous  feroir  mettre  à 
mort  :  il  ordonna  de  nous  faifîr  :  on  nous 
dépouilla  comme  la  veille  :  on  nous 
amarra  de  la  même  manière ,  cela  nous 
parut  moins  extraordinaire  :  on  nous 
avoit  exercés  la  veille ,  &  on  nous  ap- 
pliqua à  chacun  fur  le  dos  à  nu  loo  coups 
de  rotin.  On  comptoit  tout  haut ,  &  le 
Roi  étoit  préfent.  Je  fentis  du  premier 
coup  le  fang  couler  :  j'attendois  le  mo- 
ment où  je  rendrois  le  dernier  foupir. 
Mon  crucifix  que  j'avois  le  bonheur 
d'avoir  fous  les  yeux ,  étoit  mon  fou- 
tien.  Nous  gardions  tous  trois  le  filence  : 
on  ne  nous  entendoit  ni  crier  ,  ni  nous 
plaindre  \  le  Seigneur  nous  donnoit  des 
forces  pour  convaincre  tout  le  monde 
de  notre  innocence.  Les  gens  les  plus 
forts  du  pays  tombent  ordinairement 
en  défaillance  ,  je  me  fentis  bien  des 
forces.  Le  Roi  étoit  fiirpris ,  les  bour- 
reaux frappoient  de  toutes  leurs  forces , 
craignant  que  le  Roi  ne  les  accusât  de 
nous  ménager.  Enfin ,  la  fcene   finit , 
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Î30US  nous  retirâmes  le  corps  tout  déchi* 
ré  &  trempé  de  fang.  Plaile  au  Seigneur 
que  ce  foit  pour  fa  gloire ,  que  le  Palais 
du  Roi  ait  été  arrofé  de  notre  fangî 
On  nous  conduiiit  en  prifon  où  nous 
trouvâmes  grand  nombre  de  nos  Chré-~ 
tiens  qui  nous  donnèrent  tous  leurs 
Ibins.  Quatre  eu  cinq  jours  après ,  oa 
nous  conduifit  en  dedans  du  Palais  où 
l'on  garde  de  plus  prés  les  prifonniers 
coupables  de  grandes  fautes  contre  le 
Roi.  Plufieurs  fois  on  nous  répétoit  que 
le  Roi  nous  feroit  mourir.  Nous  étions 
réfignés  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  nous 
reconnoiflions  notre  indignité.  Le  mar- 
tyre ,  quelle  faveur  !  Une  pareille  cou- 
ronne n'eft  deftinée  que  pour  des  Apô- 
tres ,  ôc  non  pour  un  pécheur  comme 
moi.  Nous  (bmmes  demeurés  dans  les 
chaînes  jufqu'au  2  du  mois  de  Sep- 
tembre 1776,  prés  d\m  an.  Tous  les 
Jours  on  nous  difoit  que  le  Roi  nous 
pardonneroit  dans  peu  ,  8c  ce  jour  n'ar- 
rivoit  pas.  C'éroit  pour  la  caufe  du 
Seigneur  que  nous  étions  prifonniers  : 
le  Seigneur  vouloit  nous  faire  fortir 
d'une  manière  propre  à  prouver  notre 
innocence  &  fa  providence.  Plufieurs 
Mandarins  s'^intérelToient  pour  nous.  Le 
Roi  plufieurs  fois  avoit  promis  de  nous 
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relâcher ,  Se  le  moment  ne  venoit  point; 
Quelque  temps  après  notre  prifon ,  les 
Bramans  vinrent  avec  une  forte  armée  , 
6c  faccâgerent  deux  ou  trois  Provinces 
de  Si.im,  de  afTiégerent  une   des  plus 
fortes  Villes  du  Royaume.  Le  Roi  en- 
voya des  troupes  qui  ne  purent  réfifter. 
Il   partit    lui-même  avec    des    foldaîs 
Chrétiens.  Sa  préfence  ,  autrefois  fi  pro- 
pre à  animer  fes  troupes ,  ne   fit  rien. 
Lorfqu'on   apprit   le    traitem.ent    qu'il 
nous  avoit  fait ,  les   plus  grands  Man- 
darins difoient  que  c'en   étoit  fait   du 
Royaume.  Les  Siamois,  Payens  ,  mur- 
iiiur oient  hautement  de  nous    voir  en 
prifon  pour  rien  ,  &  attribuoient  à  cette 
injuftiçe  le  mauvais  fuccés  de  la  guerre. 
La  Ville  fut   prife  &  faccagée  ;  le  Roi 
lui  -  même  fembloit  perdre    courage. 
Jufqu'à  cette  guerre,  il  avoit  toujours 
été  viâiorieux  ;  on  l'entendoit  fe  plain- 
dre de  fon  malheur  ;  il  difoit  haute- 
ment qu'il  n'avoit  fait  de  mal  à  per- 
fonne  ,  &  qu'il  faifoit  du  bien  aux  diffé- 
rentes Nations  qui  étoit  à  Siam,  fans 
parler  des  Chrétiens.  Enfin,  il  dit  un 
jouir    aux   foldats  Chrétiens  de  n'être 
po  nt  chagrins  au  fujet  de  leur  Evêque 
ce  de  leurs  Pères  ;-  qu'à   fon  retour  il 
nous  mettroit  en  liberté.  Pendant  touc 
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ce  temps ,  on  nous  traitoit  avec  ména- 
gement en  prifon ,  fans  cependant  nous 
ôter  les  fers  ,  ni  la  chaîne  par  laquelle 
nous  étions  liés  à  une  colonne.  Nous 
étions  toujours  afTis ,  ou  debout ,  fans 
pouvoir  marcher.  D'ailleurs  nous  étions 
tous  trois  enfemble  ;  perfonne  ne  nous 
tracafibit  :  on  nous  témoignoir  de  Pefli- 
me ,  voyant  la  joie  avec  laquelle  nous 
fouffrions.  J'ai  ibuvent  regretté  cet  heu- 
reux temps.  Deux  chofes  faifoient  notre 
peine  :  nous  n'avions  pas  la  confolation 
de  dire  la  ûinte  MeiTe ,  &  nos  brebis 
étoient  abandonnées  ôc  fans  fecours. 

Le  Roi,  à  fon  retour  de  l'armée,  parut 
fort  conRis  &  trifte  :  on  craignoit  qu^ 
les  ennemis  ne  vinilent  jufau'à  la  C?pi^ 
taie  ;  c'en  étoit  fait  de  tout  Siam  ;  mai<^ 
la  Providence  ne  Ta  pas  permis.  No^ 
protecleurs  &  les  Mandarins  qui  nou 
favorifoient  ,  cherchoient  une  occafio 
favorable  pour  parler  au  Roi  de  nous 
elle  ne  fe  préfentoit  pas.  I  orfqu'ils  de  * 
meuroient  tranquilles ,  le  Roi  lui-mêm" 
parloir  ;  mais  on  ne  favoit  comment  s' ^ 
prendre.  Il  falloit  demander  pardon  aY 
Roi ,  reconnoitre  fa  faute  ,  on  n'atten'^ 
doit  que  cela  de  notre  part  ;  mais  nou~ 
perfiftions  à  dire  que  nous  n'étions  cou-5 
pables  en  rien  ,  ôc  que  nous  ne  pouvion 
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manquer  à  notre  fainte  Religion.  %n 
n'ofoit  point  nous  préfenter  au  Roi ,  & 
le  Roi  lui  -  même  ne  vouloir  point  fe 
mettre  en  compromis  avec  nous.  Il  au- 
roit  eu  le  defTous  ;  car  avec  la  grâce  de 
Seigneur  ,  nous  eufîions  été  fermes.  En- 
fin ,  le  14  Août ,  veille  de  FAiTomption , 
le  Roi,  qui  ne  paroitre  devant  lui  -.tous 
les  autres  prifonniers  ,  pour  leur  par- 
donner ou  les  punir ,  donna  commit 
fion  aux  plus  grands  Mandarins  de  nous 
examiner  ,  &:  de  nous  renvoyer  à  nos 
Chrétiens.  On  nous  vint  délivrer  :  touî 
le  monde  nous  témoignoit  fa  joie.  On 
nous  conduiiit  cependant  en  chemife  , 
les  fers  aux  pieds  &  une  chaîne  au  cou  , 
dans  la  falle  hors  du  Palais ,  devant  les 
Mandarins.  Ils  nous  dirent  que  le  Roî 
nous  pardonnoit  ;  mais  qu'il  falloir 
faire  tin  écrit  par  lequel  nous  recon- 
noifîions  notre  faute  ,  &  une  promeife 
de  ne  plus  y  retomber.  Nous  avions 
toujours  craint  cette  claufe  ;  nous  re- 
fusâmes &  dîmes  clairement  que ,  fi  le 
Roi  nous  renvoyoit ,  nous  enfeignerions 
notre  Religion ,  comme  nous  Pavions 
fait  auparavant  notre  prifon;  que  nous 
n'^étions  que  les  Miniftres  du  vrai  Dieu  ^ 
&  eue  nous  ne  pouvions  changer  notre 
Religion  comme   les  Payens.  Si  vous 
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n'êtes  pas  coupables  ,  dit  le  Mandarin, 
pourquoi  avez-vous  été  un  an  en  prifon^ 
&  avez-vous  reçu   100  coups  de  rotin  ? 
Nous  lui  répondîmes;  pour  rien.  Quq 
ne   le  difiez-vous ,  reprit-il  l  Perfonne 
ne  vouloit  nous  entendre ,  &;  le  Roi  étoit 
en  colère.  Que  voulez-vous  que  je  faflè  , 
dit-il  ?  Nous  répondîmes  :  on  peut  nous 
remettre  en  prifon  ,    nous   chalTer  du 
Royaume ,   ou  nous  mettre    à  mort  ; 
mais  nous  ne  changerons  pas.  Il  étoit 
déjà  bien  nuit ,  &  rien  ne  fe  détermi- 
noit.  Le  Mandarin  donna  ordre  à  nos 
gardes  de  nous  reconduire  en  prifon , 
mais  cependant  hors  du  Palais  du  Roi>. 
Nous  entrâmes  dans  cette  nouvelle  faile,, 
làns  favoir  comment  les  chofes  tour- 
neroient.  Nous  étions  cependant  plus  à 
Paife  ^  &  nous  nous  préparâmes   à  cé- 
lébrer la  fête  de  la  fainte  Vierge,  Le 
lendemain  matin  on  vint  nous  tirer  les 
fers  des  pieds  &  les  chaînes  ;  mais,  com- 
me on  n'avoit  pas  encore  parlé  au  Roi  ^. 
on  nous  garda  dans  cette  falle  ,  &  nous 
n'eûmes  pas  la  confolation  de  dire  la 
fainte    MefTe  ;  miais   nous    regardâmes 
comme  une  faveur  fi^rnalée  de  la  fainte 
Vierge  ,  notre  délivrance   en   ce   jour. 
Tout  le  monde    nous  afliiroit  que   le 
lendemain  16  Août^  nous  retournerions 

Tiii 


43  s  Lettres  édifiantes 

à  notre  Eglife.  Nous  attendions  ce  mo-^ 
ment  ;  mais  ce  fut  le  contraire  :  nous 
Vîmes  le  i6  au  matin  rapporter  nos 
fers  &  nos  chaînes,  avec  ordre  de  nous 
les  remettre,  &  de  nous  reconduire  en 
prifon  dans  îe  Palais.  On  nous  dit  ce- 
pendant que  nous  ne  tarderions  pas  à 
être  délivrés  ;  que  le  Roi  s^toit  fâché  de 
ce  que  les  grands  Mandarins  duRoyau-* 
me  n'étoient  pas  encore  de  retour  de 
Farmée  :  quatre  ou  cinq  Mandarins^^ 
avoient  pris  fur  eux  de  nous  élargir* 
îl  falloit  de  la  patience  :  le  Seigneur 
vouloit  nous  éprouver  ,  ôc  faire  éclater 
notre  innocence  dans  tous  les  différents- 
Tribunaux. 

Le  30  Août ,  tous  les  Mandarins 
grands  &  petits ,  fe  trouvèrent  réunis.. 
Ils  avoient  plufieurs  affaires  à  exami- 
ner; mais  dès  k  jour  m.ême  le  plus 
grand  de  tous ,  qui  aime  les  Chrétiens^ 
êc  efrime  notre  Religion  ,  com^menca- 
par  décider  qu'il  falloit  nous  élargir- 
au  plus  tôt  :  tout  le  monde  en  paffa  par- 
là;  on  nofa  pas  cependant  en  parler 
encore ,  craignant  que  le  Roi  n'accusât^ 
le  Jugement  de  partialité.  Le  Roi  lui- 
même,  le  premier  Septembre,  s'informa 
Ù£.  cette  affaire  :  on  lui  répondit  qu'ont 
rex^minoit  ^  &  le  lendeniairi  oa  dit.  an 


&  ctirUiifcs,  439 

Roi  que  tous  étoient  d'avis  de  nous 
élargir.  Le  Roi  donna  ordre  de  le  faire , 
&le  retira  auiîi-tôr,  fans  vouloir  parler 
d'aucune  autre  affaire.  On  vint  nous 
donner  la  nouvelle;  nous  remercir.mes 
îe  Seigneur ,  &  nous  nous  rendîmes 
à  notre  Eglife ,  pour  le  bénir  d'une 
manière  plus  folemnelle.  Il  ne  fut  plus 
queflion  de  promeffe  à  faire  \  on  n'exi- 
gea rien  de  nous ,  feulement  on  obligea 
îous  les  Chrëtens  à  répondre  que  nous 
ne  fortirions  point  du  Royaume  ;  de 
manière  qu'après  avoir  été  plufieurs 
fois  fur  le  point  d'être  renvoyés  ou 
chaffés ,  nous  nous  y  trouvions  plus  at- 
tachés que  jamais. 

Trois  fcmaines  après  notre  élargiffe-^ 
ment ,  le  Roi  nous  Ht  prier  d'aller  à 
Taudience  :  Monfeigneur  étoit  malade  , 
il  ne  put  y  aller.  Nous  y  fûmes  moa 
confrère  ô<:  moi.  Le  Roi  nous  fit  toutes 
fortes  d'amitiés  ,  &:  nous  témoigna  bien 
de  l'afFeftion.  Il  fe  plaça  au-deîrous  de 
nous,  &  nous  fit  préfcnter  du  thé  (ce 
qu'il  ne  fait  pas  même  à  fes  puis  grands 
Mandarins  ) ,  &  nous  invita  par  des 
prières  réitérées ,  à  en  boire.  Il  parut  en 
ce  jour  vouloir  réparer  la  manière  avec 
laquelle  il  nous  avoit  U"ai4:é  pendant 
ua  an.. 
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Depuis  ce  temps ,  nous  avons  pa- 
ru pluikurs  fois  à  fon  audience  ;,  il 
nous  a  témoigné  de  la  bonté;  mais 
comme  notre  fainte  Religion  ne  s'accor- 
de pas  avec  la  fienne ,  nous  fommes  tou- 
jours obliges  de  le  contrarier.  11  continue 
à  dire  qu'il  peut  voîer  dans  les  airs  : 
nous  lui  avons  répété  fi  fouvent  que  cela 
lui  étcit  impofTibîe  ,  qu'il  s'en  eft  en- 
nuyé 5  &  depuis  plus  d'un  an  ,  il  ner 
nous  a  pas  fait  appeîler.  N'^allant  plus 
il  la  Cour,  nous  nous  répandons  par- 
mi le  peuple ,  autant  que  nous  le  pou- 
vons. Toutes  les  Nations  fe  rendent  à. 
Siara ,  Cochinchinois ,  Laotiens(Peuples 
dcLaos  j  Royaume  d'Àfie  limitrophe  de 
celui  de  Siam  ),  Chinois ,  ôcc.  Nous  ne 
manau.ons  point  de  moilTon  ,  il  ne  nous 
manque  eue  aes  ouvriers ,  mais  des 
ouvriers  apoiloliques ,  pleins  de  zeîe  ,, 
&  qui  ne  craignent  point  les  tourmens 
&  la  mort.  Nous  fommes  continuelle- 
ment à  la  veille  de  fubir  l'un  &  l'au- 
tre :  nous  faifons  ce  qu'il  faut  pour  la 
mériter;  mais  le  Seigneur  a  pitié  de 
îiotre  foiblefTe .  Cette  année  ,  nous  avons 
eu  laconfoîation  de  voir  plufieurs  adultes 
recevoir  le  baptême.  Si  nous  avions  été 
plus  d'^ouvriers  ,  nous  euffions  pu  pro- 
curer la  même    grâce  à  bien  d'autre-s 
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adultes  Laotiens  qui  font  morts  cette 
année  dans  le  pays.  Près  de  80  ont 
reçu  le  baptême  avant  de  mourir ,  & 
j'en  ai  vu  plufieurs  qui  recevoient  avec 
bien  de  la  joie  la  parole  du  Seigneur  au 
milieu  de  leur  peine  &  de  leur  mifere. 
j'avois  parmi  les  Laotiens  un  grand  nom- 
bre qui  écoutoient  avec  docilité  notre 
fainte  Religion  ,  &  me  prioient  de  les 
enfeigner  ;  mais  le  démon  ,  jaloux  ,  a 
troublé  ces  commencemens  heureux. 
Tous  ces  chers  Catéchumènes  font  ac- 
tuellement difperfés.  J'ai  de  la  peine  à 
les  rencontrer  :  mes  autres  occupations 
ne  me  permettent  point  d'aller  &  venir 
à  ma  volonté. La  volonté  du  Seigneur  foit 
bénie ,  le  tout  tournera  à  fa  plus  grande 
gloire ,  &  ces  pauvres  gens  difperfés 
feront  connoitre  ,  je  Tefpere  ,  le  nom  du 
vrai  Dieu  en  qui  ils  croient.  Mon  con- 
frère travaille  auprès  des  Ccchinchinois, 
qui  font  en  grand  nombre.  Les  Siamois 
nous  témoignent  de  l'eftime  ,  &  peu* 
à-peu  rendent  juflice  à  la  fainteté  de 
notre  Religion.  Leurs  Talapoins  perdent 
un  peu  de  leur  crédit  ;  à  quoi  cela 
aboutira-t-iî?  Le  Seigneur  le  fait.  Nous 
avons  bien  befoin  que  Ton  prie  pour 
nous.  Le  nombre  des  enfans  mourans 
baptîfés   cette   année ,    monte   à  plus 
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de  900  ;  c'eil  autant  de   gagné   pour 
le  ciel. 

Voilà ,  Monfieur  ,  le  détail  que  vous 
me  demandez  :  je  fiiis  vos  ordres  à  la 
lettre*,  mais  ie  vous  con'^ure  de  de- 
mander au  Seigneur  ma  fanélification  , 
le  détachement  de  moi-même  ,  Tefprit 
de  mortification.  Je  rougis  fouvent  d'en- 
feigner  aux  autres  ce  que  je  ne  pratique 
pas  moi-même  affez  bien  ,  &  de  me 
trouver  fi  froid  en  excitant  les  autres 
à  la  ferveur.  Je  compte  ,  M.,  fur  le 
fecours  de  vos  prières  ,  &  je  vous  de- 
mande de  temps  en  temps  uneMeffe  à 
mon  intention. 

Sïam  3  ce  19  Juin  1779* 


F  I  lî. 


443 

TABLE  DES  MATIERES. 

J_jETTKt:  de  M.  VAhbc  de  Fleury  ^  à 
M.  l'Evéquc  de  MéîcUopoUs ,  Vicaire 
ApoJîoUc^ue  de  Siam,  Pag.   i 

Mémoire   pour  les    études  des  Mijjions 
orientales  ;  par  M,  l'Âbbé  de  Fleury  , 
Auteur  de  V Hijloire  Ecchjiajlique,    6 
Grammaire.  7 

Humanités,  9 

Philofopfiic.  12 

Fhyjique.  22 

Théologie.  33 

Théologie  morale,  39 

HiJIoire.  4J 

Toutes  Religions  font  bonnes  ;  objeciion 
refutée.  ^o 

Une  faut  paî  raifonner fur  la  Religion,  60 
Méthode  dinflruclion,  yj 

Les  biens  &  les  mauxfuivcnîle  mérite,  8 S 
Vcs  iim.es  des  betes,  9<Ç 

Definéey  Liberté.  107 

Entretiens  d'un  Lettré  Chinois  &  d'un 
Dofteur  Européen  fur  la  vraie  idée 
'  de  Dieu. 

I,  Entretien.  Dieu  a  créé  Vunivcrs  ,  &  il 

gouverne  tout  par  fa  providence.      m 

IL  Entretien.  Les  hommes  ont  defauffes 

idées  far  la  Divinité.  139 


^44  Table  des  Matières. 

.  ÏIÎ.  Entretien.  Vhommc  a  une  ame  im-» 
mortelle  ;  en  quoi  il  diffère  effenûelle-' 
ment  des  autres  animaux,     Pag.   1 68 

IV.  Entretien.  Qn  raifonne  mal  fur  les 
efprlts  &  fur  Vame  de  V homme  ;  Vuni" 
vers  nef  pas  une  feule fubflance,  202 

V.  Entretien.  La  Métempfycofe  eft  une 
rêverie  fj  la  crainte  de  tuer  les  animaux ^ 
une  puérilité  ;  quels  font  les  vrais  motifs 
déjeuner,  2^2 

VI.  Entretien.  On  ne  doit  point  retrancher 
toute  intention  ,  cefl-k-dire^  tout  motif 
de  crainte  &  d'ejpérance,  2S8 

VIL  Entretien.  La  nature  de  V homme  efl 
bonne  en  elle-même  ;  quelle  ejl  la  y  raie 
étude  de  t homme  chrétien,  3  3  5 

\^EIL  Entretien.  Qiidle  efl  la  conduite 

de  l'Europe  par    rapport  à  la    Reli- 

.  gion  ?  pour  quelle  raifon  les  Miffion" 

naires  gardent-ils  le  célibat  ?  par  quel 

motif  Dieu  s  ef -il  incarné?     -    3^^! 

Extrait  de  la  Lettre  de  M,  Reydelet , 
Eveque  de  Cabale ,  &  Vicaire  Apofo^ 
lique  du  Tonquin  ,  en  date  du  11 
Juillet  1774.  419 

Lettre  de  M,  Condé ,  natif  d^Auvay  en 
Bretagne ,  &  Miffionnaire  à  Siam ,  à 
M.  de  Coèt canton  ,  Grand^yicaire  du 
Viocêfe  de  Vannes.  42^ 

Fin  de  \%  Table, 


-««-' 


1^ 


*-*^v 


-    .  "-s 


y 


